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Par  M.  AMADE  , ancien  Commissaire  des  guerres  adjoint. 


TOME  DEUXIÈME. 
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A PARIS  , Chei  MM.  Eiccelis  et  Pochart,  successeurs  de 
Macimel  , Libraires  de  la  Garde  Royale  et  des  troupes  de 
toutes  armes  , rue  Dauphine  , n.*  9 ; 

A AUCH  , au  bureau  du  Journal  du  Gers; 

Et  chez  tous  les  Libraires  des  départcmens. 
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‘ laÈPRlMBEUE  DE  MADAME  VEUVE  DUPRAT  , IMPRIMEUR 
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VOYAGE 


EN  ESPAGNE 

017 

LETTRES  PHILOSOPHIQUES, 

Contenant  l'Histoire  générale  des  dernières 
guerres  de  la  Péninsule. 

LETTRE  XYI.“e 

« 

_ .... 

L’heure  fatale  de  l'Espagne  a sonné,  ma  chère 
Sophie.  Napoléon  a quitté  Bayonne  ; il  marche  avec 
sa  terrible  garde  sur  la  route  de  Vittoria.  Bientôt  les 
rivages  de  l’Ebre  retentiront  do  choc  de  deux  peuples 
accourus  en  armes  pour  s’entre-détruire  ; bientôt  leurs 
pacifiques  habitàns , épouvantés  , s’enfuiront  de  leurs 
demeures  , et  du  haut  des  * montagnes  contempleront 
en  gémissant  leurs  moissons  dévastées  , leurs  villages 
incendiés  , leurs  tronpeatix  détruits  ou  dispersés  , et 
d’avides  soldats  promenant  froidement  parmi  tant  de 
sujets  de  désolation.  • 


0 


Déjà  les  armées  belligérantes  sont  en  présence  sur 
les  detrxjrivcs  du  fleure  (a).  Cinquante  mille  hommes , 
sons  lès^ordres  du  général  Blake  , forment  l’aile  gauche 
des  Espagnols  ; elle  occupe  le  pays  de  Durango  , en 
avant  de  Bilbao.  Les  neuf  mille  soldats  venus  du 
Hola&H  > en  font  , partie.  C’est  sur  { eux  particulière- 
mc'nt  que  le  chef  a fixé  tout  son  espoir  et  toute  sa 
confiance,  j aussi  n’Sspire-t-il  qu’au  moment  d'en  venir 
aux  mains.  A la  droite  d«  Blnke  , et  au  centre  de 
l’armée  espagnole  , s’étendent  les  réserves  de  l’Estra- 
madure  et  les  ^qjqnjpires  des  Castilles.  Ces  troupes  sont 
à chçval  sur  la  gran4ç  .route  de  Madrid , avec  une  partie 
de  l’extrcme  gaiict)e^  du,  corps  de  Çastagnos  qui,  s’éle- 
vant au  nombre  de  quarante  mille  combattans,  pousse 


ses  reconnaissances,  à.  la  vue  d.cs  remparts  de  Pampe- 
lune  ; l’armce  de  Baylen  et  les  soldats  du  pays  de 
Valence  et  de  Murcie  * marchent  ' squs  les.  ordres 
de  ce  Général  Fétide  la?  levée  du  siège  de  la  capitale 
de  l’Àtagôn.,  le  jeune  et  bouillant  Palafox  , suivi  de 
vingt  raille  Aragonaièv  -vient  ensuite  * occupant  les  cam- 
pagiies  de  Tudéla  jusqués  sous  les  murs  de  Saragosse; 
trente  titille  Catalans  , commandés  par  Lamas  , Vives  ' 
ét  Red  in  g , observent  en:  outre  les  places:  de  Barcelone 
et  dé  Figuières  (i).  r>  ; . •;  ; i 


i > 


(a)  Vôyex  Planche  n.°  i y à la  fin  dn  Vol  inné  ; 

•(,i)  On  a vu  dans  le  r.*r  Vol.  que  des  Géuéraux  français 
s’étaient  emparé*  par  ruse  de  ces  placés  , ainsi  que  de 
Fampelune. 
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D’après  cette  disposition  , on  conçoit  que  les  Espa- 
gnols n’ont  considéré  qpe  les  chances  avantageuses  de 
la  guerre  , puisque  sachant  que  le  gros  tic  l’armée 
française  se  porte  sur  leur  centre  dans  la  direction  de 
Miranda , ils  ont  , au  lieu  de  le  renforcer  , étendu  et 
fait* avancer  leurs  ailes  de  droite  et  de  gauche,  afin 
de  pouvoir  plus  facilement  cerner  leurs  ennemis,  qu’ils 
regardent  déjà  comme  vaincus.  ’ 

Les  troupes  de  Napoléon  sont  placées  en  deçà  du 
fleuve  de  la  manière  suivante  : 

Les  Maréchaux'  Lefebvre  et  Victor  , à la  tête  de  six 
divisions  d’infanterie  , formant  l’aile  droite , tiennent  le 
pays  de  Durango  depuis  les  hauteurs  de  Vittoria , par 
où  ils  communiquent  à l'extrême  droite  du  centre  de 
, l’armée , jusques  au  golfe  de  Gascogne.  Ils  sont  par- 
ticulièrement destinés  à opérer  contre  le  Général  Blake* 
Le  Maréchal  Souk , les  réserves  de-cavalerie  , la  garde 
impériale , sont  au  centre  , dans  les  environs  de 
Miranda,  vis-à-vis  le  Marquis  de  Belvédère;  le  Maréchal 
Moncey  est  à l’extrcme  gauche  , bordant  l'AIagon  ; 
Ney  , depuis  l’embouchure  de  cette  rivière  en  re- 
montant l’Ebre  , lie  l’extrême  gauche  au  centre  de 
l’armée.  Ces  deux  Maréchaux  ont  en  face  Castagnos 
et  les  troupes  de  l’Andalousie  , ainsi  que  Palafox  et 
scs  Catalans. 

- On  voit  que  par  cet  ordre  il  est  facile  à farinée 
française  de  mettre  de  l’unité  et  de  la  promptitude 
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dans  scs  mouvcmens  ; ses  divers  corps  n’occupent  pas, 
comme  ceux  de  leurs  adversaire? , un  pays  trop  étendu  ; 
toutes  les  probabilités  des  succès  et  des  revers  sont  cal-, 
culées , précaution  négligée  des  Espagnols  , qui  «'ont 
Songé  qu’à  là  victoire. 

Pendant  que  tant  de  guerriers  préludent  à la  /ois 
à leurs  premiers  combats , je  jouis  encore  des  derniers 
instans  de  la  paix  au  fond  de  la  vallée  d’Aspeilia, 
retraite  heureuse  de  la  liberté.  Cent  petites  républiques 
m’entourent  ; elles  composent  la  province  de  Biscaye 
dont  Bilbao  est  la  capitale.  Je  suis  dans  tin  vieux 
château  , non  loin  de  l’arbre  antique  de  Guemica , 
sous  lequel  tous  les  deux  ans  se  réunissent  les  députés 
de  la  Confédération  pour  discuter  ses  intérêts.  Après 
avoir  quitté  Bayonne , traversé  la  Bidassoa  et  les 
montagnes  arides  qui  la  dominent , j’ai  voulu  visiter 
ces  vallées  solitaires,  puisque  les  Historiens  nous  les 
ont  dépeintes  comme  la  patrie  de  l’indépendance.  Quel 
plus  digne  motif  de  curiosité  ! Ici  je  crois  être  transporté 
▼ers  les  temps  passés  et  ne  plus  appartenir  à l’époque 
actuelle.  Chaque  objet  autour  de  moi  m’inspire  de 
mélancoliques  rêveries.  Les  donjons  délabrés  qui  cou- 
ronnent les  collines  des  environs;  ces  chênes  crevassés 
par  la  foudre , témoins  depuis  des  siècles  des  délibé- 
rations d’un  peuple  libre;  la  ligure  de  ces  habitans, 
dont  le  caractère  sans  altération  atteste  l’origine  recu- 
lée ; la  simplicité  de  leurs  habitudes  , leur  haine 
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pour  la  servitude,,  leurs  prétentions  orgueilleuses  à 
}a  noblesse  et  aux  privilèges  qu’ils  tiennent  de  leurs 

ancêtres , tout  annonce  une  nation  élevée  sur  les 

«*••.  * ■*  • • 

ruines  des  premières,  guerres.  Gère  de  la  protection 
de  la  nature  qui  se  plut  à lui  fairq  un  rempart  de 
piontagnes  inaccessibles  ; une  nation  qui , malgré  la 
corruption  et  les  révolutions  du  globe,  a conservé 
ses  institutions  primitives,  ses  mœurs  patriarchales , 
ses  vertus , et  la  paix.  Le  Roi  n’a  d’autre  titre 
à ses  yeux  que  celui  de  seigneur  de  Biscaye  (i) , 
qu’on  lui  laisse  l'honneur  de  protéger  en  tant  qu’il 
ne  transgresse  point  les  droits  et  les  usages  de  la 
république.  Yoilà  donc  un  petit  coin  du  royaume 
d’Espagne  qui  prétend  Gxer  à ses  potentats  les  limites 
de  leur  autorité,  tandis  que  des  millions  de  peuple^ 
languissent  dans  la  dépendance. 

Mon  hôte  est  un  respectable  vieillard  que  je  ren- 
contrai hier  sous  l’arbre  de  Guernica , dont  j’ai  déjà 
prié  plus  haut.  Il  était  si  absorbé  dans  ses  médita- 
tions ou  peut-être  ses  chagrins,  qu'il  ne  m’aperçut 

“ 4 

(t)  Conditions  sous  lesquelles  l’Infanzonado  (assemblée  des 
cantons  ) consentait  à l'avènement  des  Princes  d’Espagne  à 
la  couronne  : Nos  que  valemos  tanto  como  vos  jr  que 
podemos  mas  que  vos , os  hazemos  nuestro  Rey , con  tal 
que  guardeis  nuestros  fucros ; si  no,  no. 

Nous  qui  sommes  autant  que  vous  et  qui  pouvons  plus  que 
vous  , vous  faisons  notre  Roi , sous  la  condition  que  voussbeer* 
viez  nos  usages;  sinon,  non. 
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que  lorsque  le  bruit  de  mes  pas  l’eût  sorti  de  sa 
-profonde  rêverie;  je  voulus  lui  demander  qui  il  était, 
et  ce  qu’il  faisait  en  ces  lieux , tandis  que  les  armées 
françaises  menaçaient  d’inonder  la  province.  Avant  de 
te  répondre,  répartit  le  Biscayen  avec  fierté,  dis- 
moi  loi-mcme  quels  sont  tes  titres  pour  interroger 
ainsi  un  des  desccndans  de  la  maison  de  Haro , le 
premier  des  nobles  de  la  contrée  ? Cette  réponse 
inattendue  me  surprit  ; quoique  persuadé  de  la  mor- 
gue hautaine  des  gentilshommes  biscayens,  je  n’aurais 
jamais  cru  qu’elle  fût  poussée  à cet  excès. 

La  véritable  noblesse  , lui  dis-je , est  celle  des 
sentimcns;  je  n’en  connais  pas  d’autre,  et. voilà  les 
seuls  titres  que  j’envie  ; quant  à mes  droits  à te  ques- 
tionner , homme  vénérable  ■,  ils  sont  dans  ma  curiosité 
qui  m’a  porté  au  milieu  de  ces  vallons,  et  dans 
l’intérêt  respectueux  que  m’inspirent  tes  cheveux  blancs. 
Rassuré  par  ma  modération , le  vieillard  se  lève  avec 
effort , me  regarde  d’un  air  de  bonté , et  pressant 
ma  main  dans  les  siennes:  « Jeune  étranger,  me  dit-il, 
ta  franchise  me  plaît  ; tout  en  toi  m’assure  que  tu 
n’es  pas  méchant , quoique  tu  accompagnes  dans  ma 
patrie  le  cruel  fléau  qui  va  la  désoler.  Vois-tu  vers 
le  penchant  de  cette  colline  celte  habitation  au-dessus 
de  laquelle  s’élèvent  deux  tourelles  antiques , minées 
par  le  temps  et  les  frimats  ; c’est  là  où , depuis  que 
mes  cheveux  ont'  blanchi , je  vis  retiré  loin  des  illur 
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sions  et  des  prestiges  du  monde;  Les  troubles , les 
révolutions  de  l’Europe  ont  passé  au-dessus  de  ma 
tête  sans  l’atteindre.  Je  ne  les  ai  connus  qn’impar- 
faitement.  La  tradition  à peine  en  est  venue  jusqu’à 
moi.  Tranquille  au  fond  de  ma  retraite , entouré 
d’une  famille  chérie , je  me  suis  endormi  au  bruit 
lointain  de  vos  dissentions  et  de  vos  malheurs.  Viens  y 
jduir  des  bienfaits  de  l’hospitalité  que  je  t’offre  avec 
la  noble  générosité  d’un  Biscayen , quelle  que  soit 
ta  haine  contre  mon  pays.  Si  la  politique  éloigne  les 
hommes , du  moins  que  la  nature  et  l’humanité  les 
rapprochent.  » 

J’acceptai  volontiers , en  remerciant  le  vieillard  ; 
nous  nous  dirigeâmes  ensemble  vers  son  château , et 
chemin  faisant , il  me  parla  en  ces  termes  : 

« Dans  ma  jeunesse  je  fus  envieux , comme  tu  me 
parais  l'étre , de  voir  le  monde  ; j’y  entrai  précisé-* 
ment  à cette  époque  où  le  siècle  brillant  de  Louis 
XIV  allait  s’éteindre  : les  hommes  qui  l’avaient 

illustré  n’étaient  plus.  Fatiguée  par  l’éclat  qu’elle 
venait  de  répandre  en  produisant  tant  de  génies, 
la  nature  ne  rendait  plus  que  quelques  faibles 

étincelles  ; » mais*  le  grand  développement  de  l’esprit 
humain  était  opéré  ; chacun  puisait  déjà  avec 
avidité  dans  les  vastes  connaissances  récemment 
ouvertes  devant  lui  ; son  imagination  avait  franchi 
toutes  les  limites  ; il  osa  jeter  un  regard  sur  lui-méme , 
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rougir  de  son  premier  abaissement , et  s’élever  au 
niveau  de  tous  ses  droits. 

» Tels  furent  les  élémens  de  votre  révolution.  Com- 
ment se  peut-il  que  d’aussi  nobles  motifs  aient  amené 
tant  de  calamites  au  milieu  des  biens  immenses  qu’ils 
ont  produit  ? Nous  verrons  donc  partout  percer  les 
tristes  effets  de  notre  misérable  imperfection  ! 

y>  J’étais  encore  dans  Paris , admirant  les  embellisse- 
mens  progressifs  de  cette  superbe  capitale,  lorsque 
la  tête  de  Louis  XVI  roula  sur  l’échafaud.  Ce  coup 
fatal  dont  l’histoire , mûrie  par  le  temps , dévoilera  la 
principale  cause  , fut  le  signal  de  vos  malheurs. 
Toutes  les  passions  déchaînées  à la  fois  poussèrent 
la  France  au  milieu  des  tempêtes.  Une  licence  sanf 
(rein  prit  la  place  du  libre  exercice  des  lois......  Que 

vous  avez  payé  cher  ces  premiers  égaremens  ! 

. » Parmi  les  calamités  de  ces  époques  orageuses  , 
l’existence  de  Robespierre  fixa  mon  attention.  Je  fus 
surpris  qu’on  pût , au  nom  de  la  liberté , moissonner 
ses  plus  .illustres  défenseurs , et  étouffer  les  talens 
ainsi  que  les  lumières  qui  lui  avaient  servi  de  ber- 
ceau. Je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  si  cet 
homme  extraordinaire  , le  coryphée  de  ce  que  la 
société  renfermait  de  plus  abject,  toujours  entouré  de 
bonrreaux , et  couvert  du  sapg  le  plus  précieux  , 
cherchait  à se  frayer  une  route  vers  l'autorité  absolue. 
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pu  s’il  n’étyit  qu’pu  vil  instrument  du  , despotisme 
prêt  à s’élever  au-dessus  des  ruines  de  ton  pays. 
Les  siècles  à venir  éclaireront  ce  grand  mystère  j ils 
dévoileront  peut-être  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  excès  de  l’ambition  des  hommes.  La  mort  de 
Robespierre , au  milieu  de  la  carrière  odieuse  qu’il 
stétait  proposée»  soulagea  la  France  sans  la  rassurer. 
La  secousse  violente  qu’elle  venait  d'éprouver , ne 
pouvait  s’apaiser  tout-àrrcoup  ; les  factions  se  déchi- 
rèrent encore , et  une  sorte  d’anarchie  en  fut  le  résul- 
tat inévitable.  , 

» Cet  état  de  choses  et  le  règne  trop  long  du  mons- 
tre dévastateur  de  ta  patrie,  firent  croire  aux  Français 
trop  légers,  qu’ils  n’étaient  point  faits  pour  la  liberté; 
ils  la  répudièrent  sans  l’avoir  connue  ; ils  s’effrayèrent 
à l’aspect  d’un  de  ces  malheurs  ordinaires  qui  passent 

durant  les  révolutions  ; et  dans  le  prompt  dégoût  qui 

• 

survint,  ils  reçurent  avec  empressement  le  joug  de 
ce  Capitaine  que  la  fortune  et  la  gloire  se  plaisent 
à promener  en  triomphe  sur  la  terre-  étonnée.  Tel 
est  le  sort  inévitable  des  peuples  inconstans  et  faciles. 

» Cependant  l’arbre  de  Guernica  m’avait  appelé  sous 
son  feuillage  pour  y siéger  à la  place  de  mon  père  , 
qu’une  mort  inattendue  venait  de  m’enleyer.  Vous 
nous  faisiez  alors  la  guerre.  Nos  braves  Ëiscayens 
défendaient  eux-mêmes  leurs  frontières;  car  nn  de 
nos  principaux  privilèges  est  d’empêcher,  à volonté. 
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l’occupation  de  notre  territoire  par  des  troupes  autres 
que  celles  de  nos  cantons. 

Heureux  de  l’amour  de  la  contrée  dont  je  me  con- 
sidérais le  patriarche , j’étais  son  oracle  dans  les 
conseils , son  consolateur  dans  ses  infortunes , son 
refuge  dans  ses  revers  ; malgré  tous  vos  succès , la 
faiblesse  de  nos  armées , l’inertie  de  nos  Rois , et  Ta 
démoralisation  de  leur  Coiir , vous  ne  pûtes  pénétrer 
dans*  nos  montagnes  : nous  conservâmes  intact  le  code 
de  nos  pères,  tandis  que  les  nations  de  l’Europe 
ployaient  servilement  devant  les  circonstances  , les 
temps,  et  les  événemens  révolutionnaires.  A la  vérité, 
depuis  que  Pierre  le  Cruel , en  faisant  mourir  jin  de 
mes  aïeux-.  Prince  de  la  maison  de  Haro,  remit 
notre  province  sous  la  domination  des  Rois  de  Castille, 
nous  avons  cédé  certains  de  nos  anciens  droits , mais 
plutôt  par  condescendance  à la  nécessité  absolue  dans 
laquelle  nous  mettaient  de  nouveaux  rapports  sociaux, 
que  pour  obéir  à la  force.  Dans  cette  intervention 
d’un  pouvoir  étranger,  le  souvenir  de  notre  primitive 
indépendance  nous  est  précieux  encore  ; nous  défen- 
dons avec  chaleur  les  débris  qui  nous  en  restent , et 
qu’on  s’efforce  chaque  jour  de  nous  eqlever;  toute- 
fois si  on  les  compare  à la  servitude  qui  nous  entoure, 
ils  sont  des  plus  propres  à flatter  notre  vanité.  Nos 
impôts  ne  se  payent  à la  couronne  qu’en  forme  de 
don  gratuit  ; nous  on  établissons  nous-mêmes  la  répara 
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tition.  Lo  papier  timbré  n’est  point  reçu  parmi  nous; 
nous  ne  connaissons  point  d’employc  du  fisc  ; nous 
fournissons  nous-mêmes  nos  soldats  et  nos  matelots  , 
sans  être  assujettis , comme  le  reste  du  royaume , à 
«ne  presse  avilissante.  Les  troupes  du  Roi  ne  peu- 
vent séjourner  dans  notre  pays , la  police  nous  appar- 
tenant pendant  la  paix,  et  nous  défendant  seuls  pen- 
dant la  guerre  ; enfin  , les  Biscaycns  étant  tous  d’ori- 
gine gentilshommes,  et  la  province  ayant  le  titre  de 
jUrès-noble  et  très-loyale  seigneurie  et  comté , nous 
«e  sommes • justiciables  que  du  grand  juge  de  Biscaye, 
^ont  le  tribunal  est  à Valladolid.  • • 

. i>  Tant  de  privilèges  sont  l’héritage  que  nous  ont 
laissé  les , Can labres , nos  ancêtres.  Ils  les  achetèrent 
au  prix  de  leur  sang , après  bien  des  travaux  et 
d’illustres, combats.  Jules  César  essaya  vainement.de  les 
fonmettre  au  sein  de  leurs  montagnes , lorsqu’un  demi- 
siècle  avant  l’ère  chrétienne  il  eut  envahi  toute  l’Es- 
pagne. il  avait  cependant  gagné  sur  eux  une  grande 
bataille  sous  les  murs  de  Vittoria.  Ne  pouvant  les 
réduire  par  lo  voie  des  armes , les  Romains  les  com- 
battirent par  la  famine.  Après  un  long  siège , la  ville 
d’Oviédo ..  succomba  à cet  horrible  fléau.  Ses  habitans 
et  ses  défenseurs,  composés  de  Can  fa  b res  et  de  Gali- 
ciens, préférèrent  une  mort  glorieuse  à un  esclavage, 
honteux  , et  Auguste  ne  régna  que  sur  des  tombeaux. 
Les  Maures  vinrent  encore  dans  le  8.mt  siècle  ensan- 
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glanter  inutilement  nos  vallées.  A lenr  tonr , les 
Rois  d’Espagne  qui  depuis  voulurent  nous  subjuguer  , 
échouèrent  dans  leurs  tentatives.  Ils  furent  tou- 
jours contraints  à des  concessions  qui  durent  blesser 
leur  orgueil  , car  ils  cédèrent  devant  des  peuples. 
Maintenant  que  les  soldats  de  Napoléon  vont  inonder 
de  leurs  flots  ces  agréables  contrées,  tu  seras  étonné 
de  voir  les  arbres  et  les  rochers  rouler  sur  eut 
comme  la  foudre  du  haut  de  nos  montagnes , les  pré- 
cipiter au  fond  des  torrens , ou  les  écraser  sous  leurs 
débris.  La  nature  déployant  aujourd’hui  tant  de  simpli- 
cité dans  tout  ce  qui  nous  entoure , n’offrira  plus  qu’un 
vaste  théâtre  d’horreurs;  ces  hommes  vivant  encore 
dans  la  pureté  des  moeurs  de  leurs  aïeux , .ces  hom- 
mes que  vous  accablerez  peut-être  d’outrages,  se  livreront 
sans  réserve  à toutes  sortes  de  cruautés.  Rien  ne  résiste 
au  délire  de  la  vengeance  ; elle  corrompt  souvent  les 
âmes  les  plus  vertueuses.  Et  moi  qui  croyais  finir 
mes  jours  en  paix  au  sein  d’une  famille  qui  m’adore , 
et  de  concitoyens  qui  me  vénèrent , je  serai  témoin 
de  tant  de  malheurs!  Du  moins  si,  sur  le  déclin  de  ma 
vie,  je  pouvais  être  utile  à mon.pays,  ou  par  mon  épée, 
ou  par  mes  conseils,  j’aurais  en  tnôurant  une  bien 
douce  consolation.  Mais  l’âge  a appesanti  mon  bras; 
mon  imagination  a perdu  sa  première  ardeur , et  je 
me  vois  condamné  à des  vœux  inutiles.  Hélas  ! j’eusse 
sacrifié  volontiers  le  peu  de  jours  qui  me  restent. 


Digitized  by  Google 


C *5) 

pour  m’cpargner  l’aspect  d’aussi  déplorables  tableaux.  » 
Pendant  que  cet  infortune  vieillard  s’abandonnait 
ainsi  à sa  douleur,  nous  avancions  à pas  lents  sur 
le  dos  du  coteau , où  s’élèvent  en  amphithéâtre  son 
village  et  son  habitation.  Nous  nous  arrêtâmes  bientôt 
l’un  et  l’autre  pour  considérer  la  plus  agréable  des 
vallées,  que  l’aspérité  du  terrain  nous  avait  encore 
empêché  d’apercevoir.  A ma  droite,  serpentait  ait 
travers  des  montagnes  la  route  d’Irun  à Yittoria  ; 
l’épais  sillon  de  poussière  dont  elle  était  recouverte  <, 
cm  bourdonnement  sourd , occasionné  par  les  cris  des 
hommes,  les  hennissemens  des  chevaux,  les  roule- 
mens  des  chars , m’annonçaient  le  passage  d’une  armée  | 
à ce  mélange  confus , se  joignait  le  bruit  de  la  mer 
battant  les  rivages  à ma  gauche  ; il  me  semblait  être 
entouré  de  tous  les  élémcns  de  la  destruction , et 
cependant  je  voyais  devant  moi  le  site  le  plus  pitto- 
resque , le  pins  propre  à être  l’asile  de  la  paix  et 
du  bonheur.  Une  chaussée  de  toute  beauté  traverse 
la  plaine  ; elle  sert  de  communication  à deux  jolies 
petites  villes,  à une  demi-lieue  l’une  de  l’autre;  elles 
$e  nomment  Aspcitia  et  Ascoitia.  a Le  dôme  que  tu 
vois,  me  dit  le  Biscayen , au-dessus  du  monastère 
bâti  sur  le  chemin,  à égale  distance  des  deux' villes, 
fut  élevé  par  la  munificence  de  nôs  Bois  , en 
mémoire  d’Ignace  de  Loyola , fondateur  de  l’Ordre 
des  Jésuites.  Ce  monument  semble  rivaliser  én  gtan- 
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deur  et  en  beauté  celui  de  l’Hôtel  des  Invalides,  à 
Paris.  Jadis  il  n'y  avait  dans  ce  lieu  qu’une  simple 
chaumière  ; elle  existe  encore  telle  qu’elle  était  ; on 
a construit  l’édiGce  de  manière  à ce  qu’elle  se  trouvât  au 
centre , et  qu’elle  servît  de  chapelle  principale.  C’est 
le  berceau  de  ce  misérable  , destiné  par  le  sort , 
plutôt  que  par  ses  talens  ( car  il  ne  savait  point 
lire  ) , à être  f le  premier  de  ces  religieux  pro- 
menés par  l’ambition  sur  la  surface  du  globe  pour  le 
troubler  , et  disputer  aux  Potentats  alarmés  , soit 
leur  domination  , soit  leurs  riches-  es  , soit  leur 
arrogance,  soit  même  leur  despotisme.  Tu  connais 
les  désordres  qu’ils  ont  occasionnés  , les  guerres 
qu’ils  ont  suscitées  , lés  révolutions  qu’ils  ont 
appelées  , les  Etats  qu’ils  ont  bouleversés  , et 
les  „ Unis  tombés  sous  leurs  poignards.  ' iQùi  eôt 

pu  croire,  que  la  source  de>  tant  de  fléaux  a 
existé  dans  ces  retraites  ignorées , et  !que  l élre  le 
plus  obscur,  le  plus  immoral,  serait  j le.  créateur  do 
cette  société  qui,  malgré  tous  ses  crimes,  acquit 
une  juste  célébrité , en  devenant  le  réceptacle  des 
sciences  par  l’envahissement  de  l'instruction  publique, 
et  en  agrandissant  le  monde  par  mille  établiæeuicns 
utiles  et  des  relations  infinies  ! , 

» Loyola  , après,  avoir  passé  sa  jeuhesse  dans  la  dis- 
sipation , se  retira , à l’exemple  de  tous  les  chefs  de. 
sectes , au  fond  d’une  solitude.  11  çlKnsit  les  gorges. 
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du  Mont-Serrat , en  Catalogne.  Là  , dans  tons  les 
égaremens  de  son  esprit  mélancolique , faible  et 
ambitieux,  il  fit  paraître  scs  exercices  spirituels  que  sa 
fanatique  contemplation  lui  inspira  , et  que  Lainez  et 
Aquaviva , ses  successeurs , recueillirent  et  perfection- 
nèrent pour  les  faire  servir  de  base  au  système  de 
machiavélisme  qui  distingue  cet  ordre , dont  l’accroisse- 
ment fut  si  rapide  depuis  1S40,  époque  où  il  fut 
approuvé  par  le  Pontife  Benoit  IV  , qu’en  moins 
de  200  ans  il  se  rendit  redoutable  et  menaça  de 
mettre  tout  sous  sa  dépendance.  Ses  Membres  se 
répandirent  dans  les  diverses  classes  de  la  société, 
qu’ils  prétendirent  régir  à leur  grç.  Maîtres  de 
la  conscience  des  Monarques  , ils  les  dirigèrent 
tonjours  conformément  à leurs  vues  ou  à leurs  inté- 
rêts j les  arts , les  sciences , la  navigation , le  com- 
merce , 1’étaMisscmcnt  des  colonies  , les  comptoirs 
de  l’Inde  et  de  l’Amérique , devinrent  leur  domaine 
exclusif.  Dans  leur  infâme  politique,  ils  regardèrent 
du  même  œil  le  bien  et  le  mal , si  l’un  ou  l’autre 
leur  paraissait  avantageux.  Ainsi,  tandis  qu’ils  civili- 
saient les  sauvages  des  pays  récemment  découverts , 
qu’ils  fertilisaient  des  déserts , qu’ils  bâtissaient  des 
villes , creusaient  des  ports , enrichissaient  l’Europe 
des  dépouilles  de  l’Asie  et  du  Nouveau -Monde , ils 
faisaient  assassiner  les  Rois  sur  les  trônes  de  France , 
de  Jlollandc , de  Portugal  ; ils  conspiraient  en  Angle* 
H.*  Vol  2 
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terre  contre  la  Reine  Elisabeth)  ils  soulevaient  Fa 
Bohême  et  la  Moravie  contre  leurs  Monarques  ; ils 
troublaient  les  Etats  par  les  querelles  du  Jansénisme 
qui  firent  tant  de  malheureux  ; ils  attentaient  aux 
jours  de  Pierre-le-Grand  lui-même  ; ils  ruinaient  les 
ncgocians  de  Séville , de  Malte , de  la  Martinique , 
etc.  , etc. , par  leurs  banqueroutes  criminelles  ; ils 
mettaient  les  armes  à la  main  des  habitans  du  Para- 
gay  et  marchaient  à leur  tête  contre  les  troupes 
royales.  Quel  horrible  assemblage  de  vertus  et  de  crimes! 
Je  ne  finirais  pas , si  je  voulais  te  redire  tous  les 
forfaits  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  Il  suffit  de 
savoir  que  leur  ambition  fut  si  vaste , les  ressorts 
qu’ils  firent  mouvoir , pour  la  satisfaire  , tellement 
Combinés  et  multipliés  , que  sans  la  fermeté  des 
Souverains  qui  les  chassèrent  successivement , et  le 
courage  de  Clément  IV  qui  détruisit  l’ordre  , les 
Jésuites  seraient  aujourd’hui  les  despotes  du  monde  ; 
nouveaux  Califes,  ils  feraient  à-la-fois  peser  sur  lui 
l’autorité  du  sceptre  et  les  chaînes  de  l’encensoir  ». 

Tout  en  discourant  de  la  sorte , nous  arrivions  à 
la  porte  de  l’habitation  de  mou  conducteur.  Une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  belle  comme  les  amours , 
vêtue  avec  toute  la  simplicité  que  je  remarquai  par- 
tout autour  de  moi , accourut  au-devant  de  nous , 
embrassa  le  vieillard  eil  l'appelant  son  père , et  se 
plaignant  avec  douceur  de  sa  trop  longue  abseneç., 
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et  des  sollicitudes  qu’elle  lui  avait  occasionnées;  en 

vain  cherchait-il  à s’excuser;  de  tendres  reproches  accom- 
pagnes d’une  caresse  lui  imposèrent  silence.  Nous 
entrâmes  dans  la  maison  au  milieu  de  ces  doux  épan* 
chemcns  : j’étais  resté  muet  durant  cette  scène  atten- 
drissante. Trop  occupée  de  son  père , la  jeune  Bis- 
cnyennc  n’avait  fait  nulle  attention  à l’étranger  : mon 
vieil  hôte  la  fit  apercevoir  de  sa  faute.  Confuse 
elle  leva  les  yeux  sur  moi  en  rougissant  ; de  mort 
côté , pour  la  sortir  d’embarras  , je  témoignai  la 
curiosité  de  voir  l’intérieur  du  château , tandis  qu’on 
préparerait  notre  repas.  Le  gentilhomme  ayant  remar- 
qué mon  intention  , s'empressa  de  satisfaire  à mes 
désirs , et  laissant  sa  fille  chargée  du  soin  de  dresser 
la  table  , nous  passâmes  dans  les  autres  appartemens. 

« Tu  ne  trouveras  pas , me  dit-il , ce  luxe  et  ces 
richesses  répandus  avec  profusion  dans  vos  habitations 
en  France , où  chacune  d’elles  ressemble  à un  palais. 
Cher  nous  , au  contraire , nous  n’avons  que  les 
meubles  indispensables.  La  propreté  , comme  tu 
le  vois , en  fait  tout  l’embellissement.  Tu  pourras 
observer  partout,  en  Espagne,  cette  meme  indifférence 
pour  la  somptuosité  des  maisons.  Aussi,  ne  t’étonnes 
pas  si  dans  vos  incursions  vous  rencontrez  des  villa- 
ges entièrement  déserts , des  villes  môme.  Les  habi- 
tans  craignant  les  mauvais  traiteinens  de  vos  soldats , 
quitteront  sans  peine  leur  demeure  où  aucune  richesse 
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ne  les  attache,  emportant  seulement  arec  enx  lent 
• argent  et  les  simples  vétemens  qu’ils  possèdent.  Cepen- 
dant l’erreur  ou  une  vanité  mal  entendue  honoreront 
souvent  du  titre  de  patriotisme  cet  abandon , qui  ne 
sera  au  fond  qu’un  bien  léger  sacrifice. 

- - » C’est  ici , mon  ami , que  j’espérais  finir  mes  jours, 
bercé  par  l’amour  de  ma  fille  , ma  seule  consolation  , 
l’unique  objet  qui  m’attache  encore  à la  vie.  Je  soi- 
gnais moi-même  son  éducation.  Je  ne  voulus  jamais 
la  confier  à des  mains  étrangères.  Le  Sexe  n’apprend 
dans  les  couvens  et  les  pensions  que  tout  ce  qu’il 
devrait  long-temps  ignorer , quelques  fades  minau- 
deries, les  erreurs  de  l’amour-propre,  et  l’art  de 
cacher  bien  de  défauts  sous  une  modestie  étudiée. 
Comme  les  femmes  sont  destinées  à sortir  de  bonne 
heure  de  la  tutelle  paternelle , et  comme  le  reste  de 
leur  vie  passe  sous  la  direction  de  l'époux  qu’on  leur 
choisit,  ne  sommes-nous  pas  responsables  des  vices 
que  nous  les  mêlions  à mémo  de  discerner  avant 
temps,  en  les  plaçant  sous  la  férule  de  la  pédanterie, 
qui  leur  fait  un  devoir  pénible  de  la  pudeur  et  de  la 
vertu  ? Nous  ne  devons  jeter  dans  leur  cœur  que 
des  germes  bienfuisaus;  vouloir  les  développer  d’avance , 
c’est  empiéter  sur  les  droits  de  ceux  u qui  clics  seront 
confiées , et  de  qui  elles  dépendront  pour  le  resté 
de  leurs  jours.  Aussi , me  suis- je  abstenu  rigoureu- 
sement d’apprendre  à ma  fille  qu'elle  était  belle; 
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elle  n’a  jamais  entend»  parler  de  coquetterie  ; elle 
est  conséquemment  sans  vanité  et  sans  orgueil.  Scs 
charmes  sont:  pour  elle  un  trésor  caché  dont  elle 
ignore  et  la  puissance  et  l’usage  séducteur.  Elle  aime 
la  vertu  par  habitude , et  non  par  horreur  pour  le 
vice  qu’elle  ne  connaît  pas.  Elle  touche  à l'âge  oh 
je  devais  lui  ; choisir  un  époux.  Déjà  les . gentils-, 
hommes  de  la  contrée  se  préparaient  à solliciter  mon 
alliance.  On  ne  pariait  partout  que  de  ma  chère 
Clara.  Mais  la  pairie  les  a tous  appelés  sous  les  dra-- 
peaux.  J’ai  dA  renoncer  à mes  projets  d'établissement* 
et  songer  plutôt  à la  mettre  à l’abri  de  la  brutalité 
soldatesque.  C’est  dans  ces  vues  que  je  me  propose 
de  quitter  dès  demain  ce  village  où  rien  ,ne  m’offre 
une  protection  assurée , pour  me  retirer  à Sl.-Ander. 
Les  désordres  cruels  de  la  guerre  se  font  moins  sentir 
dans  les  grandes  villes  que  dans  les  malheureuses 
campagnes,  et  L’habitant  pacifique  y est  davantage 
protégé  par  la  discipline  et  les  lois.  Au  retour  de  la 
paix , si  la  mort  n’a  point  encore  sonné  ma  dernière 
heure ,,  je  reviendrai  dans  ces  cantons  que  jo  trou- 
verai sans  doute  bien  différées  de  ce  qu’ils  sont 
aujourd’hui.  D’avides  soldats , f croyant  des  trésor* 
enfouis  dans  le  sein  des  murailles,  auront  .démoli 
anc  partie  de  mon  château;,  mes  champs  , seront 
dévastés , mes  vergers  coupés ,,  mes  boi$  cqjcvelis 
sous  leurs  cendres;  l’héritage,  enfin,  que  je  , devais 
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laisser  à Clara , entièrement  détruit.  L’infortunée  ! elle 
ignore  son  malheur  : uniquement  occupée  de  Ion 
père , elle  ne  peut  prévoir  le  sinistre  avenir  qui  ta 
menace.  Cruels  tyrans  de  ce  misérable  Univers , ce 
sont  encore  là  les  moindres  de  vos  coups!  Peu  satis- 
faits de  nos  dépouilles , il  faut  en  outre , pour  assou- 
vir votre  ambition , et  notre  vie , et  surtout  notre 
liberté  ! » 

Le  vieillard  allait  continuer  de  s’exhaler  en  plaintes 
inutiles , lorsque  l'aimable  Clara  vint  nous  avertir  que 
le  couvert  était  dressé.  Nous  la  suivîmes  aussitôt 
dans  l’appartement  voisin  i et  nous  nous  assîmes  tou» 
trois  antour  d’une  table  qui  excitait  l’appétit  par  son 
élégance  et  sa  simplicité. 

Une  heure  et  demie  s’était  écoulée  ; nous  touchions 
à la  fin  du  repas;  la  conversation  avait  roulé  sur  le 
voyage  à St.- Ander  et  sur  ses  préparatifs , lorsqu’un 
berger , accouru  du  haut  des  montagnes , nous  annonça 
qu’on  entendait  du  côté  de  Viltoria  un  bruit  effroya- 
ble d’artillerie.  Voilà,  dit  le  vieillard,  le  commence- 
ment des  hostilités  : Napoléon  marche  sur  la  roule 
de  Miranda  contre  le  centre  de  notre  armée  où  le 
patriotisme  a réuni  une  jeunesse  nombreuse,  sortie  des 
diverses  Universités  de  la  Péninsule , particulièrement 
de  celle  de  Salamanque.  Quelle  faible  résistance  à 
opposer  à vos  soldats  accoutumés  dès  long-temps  aux 
batailles  et  aux  victoires  ! Je  crains  beaucoup  que 
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laul  de  dévouement  soit  infructueux  et  funeste.  I.  inex- 
périence de  nos  officiers  m’en  est  le  plus  sûr  garant. 
La  sorte  d’anarchie  qui  règne  parmi  eux  détruit 
l’unité  d’action  , et  cet  ensemble  sans  lequel  les  opé- 
rations militaires  sont  paralysées.  Déjà  je  crois  m’aper- 
cevoir que  l’espace  que  nous  occupons  est  trop  étendu , 
et  que  les  divers  corps  ne  peuvent  point  sc  porter 
un  secours  prompt  et  réciproque.  L’Empereur , en  habile 
taclitien , profitera  de  cette  grande  faute , et  c’est  sam* 
doute  pour  cela  que  ses  troupes  s’avancent  en  masse 
sur  laK  route  de  Burgos  pour  nous  écraser  sur  ce 
point  précisément  le  plus  faible , et  séparer  ainsi  les 
deux  ailes  de  notre  année.  Mais  attendons  que  les 
évéucuieus  aient  justifié  mes  conjectures.  La  nuit 
déjà  est  avancée  ; allons  goûter  quelque  repos , et 
demain  , dès  les  premiers  rayons  du  jour , tu  repren-o 
dras  le  chemin  de  ton  armée , tandis  que  je  m’enfuirai 
avec  ma  fille  vers  le  port  de  St.-Andcr  ». 


LETTRE  XVII."'» 


/v/v/v/v/v/x/vyv/x/v/v/v/v 

Burpos  , le  i3  novembre  1808. 

J’ai  quitté  le  vieux  gentilhomme  et  sa  fille  adorable  ; 
j’ai  laissé  derrière  moi  Yiltoria , sa  place  belle  et 
régulière,  ses  femmes  jolies  et  coquettes;  j’ai  franchi 
les  frontières  de  l’Alava , traversé  l’Ebre  et  la  ville 
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de  Miranda  que  ce  fleuve  arrose , parcouru  tristement 
les  montagnes  d’Occa , peuplées  de  misérables  habi- 
tans;  dépassé  Brjviesca  et  la  plaine  de  Gamonal,  oit 
les  Espagnols,  en  voulant  défendre  l’approche  de 
Burgos,  ont  essuyé  une  première  défaite,  et  je  suis 
entré  dans  cette  dernière  ville  abandonnée  au  pillage 
de  nos  troupes. 

Les  ennemis  s’étaient  flattés  de  nous  arrêter  à 
Gamonal  : ils  nous  présentèrent  la  bataille  avec  cette 
confiance  aveugle , compagne  ordinaire  de  l’inexpé- 
rience présomptueuse.  Le  Maréchal  Soult  , à la  tête 
de  la  division  Mouton  , secondé  par  la  cavalerie  du 
Général  Bessières,  a rompu  cette  faible  digue , et’ est 
entré  dans  Burgos  pêle-mêle  avec  les  fayards , qui 
ont  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille  morts 
ou  blessés,  six  mille  prisonniers  et  une  nombreuse 
artillerie.  1 . .. 

. Pendant  que  le  soldat  est  ici  occupé  à promener 
son  indifférence  au  rniljcu  des  décombres  et  des  débris 
dont  il  vient  d’embarrasser  les  mes  ; qu’il  parcourt 
les  palais  et  les  maisons  afin  d’y  trouver  encore 
quelque  chose  à détruire  , ou  quelque  objet  qui 
flatte  sa  cupidité  ; qu’il  s’endort  an  feu  des  bivouacs 
allumé  par  tant  de  meubles  précieux  , sculptés  à 
grands  frais  pour  la  vanité  des  Grands , en  observa- 
teur curieux,  j’erre  de  mon  côté  dans  tous  les  coins 
de  la  cite. 
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Bargos , que  quelques-uns  prétendent  être  le  Brd - 
vum  de  Ptolomée , et  que  d’autres  croient  bâtie  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Aura , cessa  d’être  le  siège 
de  la  Cour  des  Rois  de  Castille  sons  Charles  I.*r  , qui 
transporta  sa  résidence  à Madrid.  Dès  cette  époque, 
elle  ressembla  plutôt  à un  grand  village  qu’à  une 
capitale.  Sans  commerce,  sans  industrie,  sans  société, 
ses  habiums  sont  aussi  tristes  que  le  roc  élevé  sur 
le  penchant  duquel-'  leur  ViHe  est  bâtie.  La  petite 
rivière  d’Arlançon  en  baigne  les  murs  qui  s’étendent 
dans  la  plaine  en  forme  de  fer  à cheval. 

Après  avoir  examiné  sur  la  porte  Santa  Maria* 
vis-à-vis  un  des  trois  pont»  de  la  rivière , les  statues 
colossales  de  Lain  Calvo , juge  souverain  de  la  Cas- 
tille , vers  le  commencement  du  -io*  siècle  ; de  Fer- 
dinand Gonzales,  comte  de  Castille  en  ga3;  celles 
dn  Cid  et  de  Diego  Porcel , j’entrai , il  y a deux 
jours,  dans  la  superbe  cathédrale  construite  sur  le 
modèle  d’une  croix , et  où  cinq  grand’messcs  peuvent 
se  chanter  à-la-fois , sans  que  pour  cela  les  chants  se 
troublent  ni  se  confondent.  Cet  édifice  a 4°°  pied» 
de  long  sur  a5o  de  large  ; un  nombre  considérable 
de  tours  couronne  sa  gothiqne  façade;  elles  s’élèvent 
au-dessus  de  la  ville  à hauteurs  inégales  et  forment 
une  sorte  d’amphilhcâtre , ce  qui  trompe  le  voyageur 
arrivant  par  la  plaine  de  Gamonal  ; il  croit  qu’une 
capitale  immense  appelle  sa  cnriosité  en  lui  annonçant 
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de  loin  une  infinité  de  monumens.  Mais  il  revient 
de  son  erreur  dès  qu'il  entre  dans  ses  rues  sales , 
étroites  et  tortueuses  ; qu’il  ne  trouve  que  de  grandes 
maisons  bâties  sans  ordre , et  qu’il  est  .forcé  de 
demander  l’issue  qui  conduit  à cette  église , objet  de 
tant  d'ostentation. 

Partout  où  les  arts  jouissent  d’une  juste  vénération, 
on  s’empresse  de  montrer  aux  etrangers  tout  ce  que 
le  bon  goût  et  les  lumières  ont  consacré  à leur 
curieuse  recherche.  Ici , c’est  tout  le  contraire  : des 
bedeaux  ignorans , des  chanoines  paresseux , une  popu> 
lace  fanatique  , promènent  avec  indifférence  sous  ,cc> 
vastes  portiques  dont  la  hardiesse  et  l’élévation  fixent 
l’attention  des  connaisseurs.  Un  porte-def  à longue 
soutane  rouge , à la  tête  rasée , s’offrit  pour  guider 
mes  observations  dans  ce  saint  lieu.  Après  m’avoir 
Élit  passer , sans  me  les  désigner  , devant  de  très-bons 
tableaux  de  Mathieu  Cereso , peintre , né  à Burgos 
pendant  le  i6roe  siècle , il  me  conduisit  au  fond  d’une 
chapelle  où,  dans  nn  dévot  recueillement,  on  me 
montra  un  morceau  de  la  verge  de  Moïse , un  os  de 
Zacharie , nn  soulier  de  la  Vierge , un  peu  de  sable 
«in  Jourdain , et  une  pierre  du  Mont-Calvaire  : ces 
divers  objets , sales  et  degoûtans , me  furent  présentés 
à baiser.  Sur  mon  refus , que  je  me  serais  gardé  de 
faire  autrefois , les  sacristains , les  chantres , les  des- 
serrans,  les  sonneurs  de. cloches,  les  balayeurs , frap- 
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pés  de  tant  d’audace  et  me  prenant  pour  un  hérétique, 
s’enfuirent  épouvantes  en  faisant  mille  signes  de  croix. 
Resté  seul  dans  cet  immense  édifice , je  continuai  de 
le  parcourir  au  hasard.  J’entrai  dans  la  nef;  là  je 
vis  avec  la  plus  grande  surprise  tous  les  Dieux  du 
paganisme  sculptés  pêle-mêle  avec  les  personnages  de 
l’Histoire-Sainte  ; je  ne  pouvais  croire  à un  rappro- 
chement si  disparate  dans  celte  patrie  de  l’intolérance, 
sous  les  yeux  d’un  clergé  aussi  sévère  que  susceptible. 
Cependant,  de  temps  immémorial , ces  images  étaient 
sans  distinction  l’objet  de  la  vénération  du  peuple.  En 
terminant  mes  recherches , j’essayai  de  m’en  rendre 
raison  , et  je  me  dis  en  sortant  : tout  est  bien , je  le 
vois , lorsqu’il  s’agit  de  subjuguer  les  hommes. 


LETTRE  XVIH.roe 
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Des  hauteurs  du  Sommo-Sierra , le  i.#r  décembre  1808. 

Jf.  t’écris  du  sommet  de  ces  montagnes  d’où  la  vue 
s’étend  au  loin  sur  la  vieille  et  nouvelle  Castille , do 
ce  passage  du  Sommo-Sierra , illustré  par  la  tombe 
d’un  escadron  de  lanciers  polonais , victimes  glorieuses 
de  la  discipline  et  de  la  bravoure.  Quoique  cette 
affaire  n’ait  point  pour  les  résultats  de  la  campagne 
cette  importance  que  certains  peut-être  voudront  lui 
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donner , les  âmes  sensibles , en  revoyant  ce  trait  de 
courage,  ne  manqueront  pas  de  s’intéresser  au  sort 
de  quatre-vingts  polonais  qui  ont  volé  avec  intrépi- 
dité à une  mort  jugée  certaine,  sur  une  route  escar- 
pée, battue  par  une  artillerie  formidable,  et  couronnée 
par  des  bataillons  retranchés. 

Mais,  avant  d’entreprendre  cette  intéressante  relation  , 
jetons  un  coup-d’oeil  rapide  sur  les  événemens  anté- 
rhnrs,  et  suivons  la  marche  des  troupes  impériales 
depuis  la  prise  de  Burgos. 

La  victoire  de  Gamonal , en  enfonçant  le  centre 
de  l’armce  castillanne , en  avait  désuni  les  deux  ailes 
et  donné  à l’Empereur  la  facilité  de  les  battre  séparé' 
ment.  En  conséquence  , les  Généraux  Lassa  Ile  , Merlin , 
Latour-Maubourg , suivis  d'uue  nombreuse  artillerie  , 
furent  envoyés  à la  poursuite  des  fuyards  dans  la  direc- 
tion de  Rio-Secco.  (Voy.  Plan,  i ).  Ils  devaient  en  meme- 
temps  éclairer  la  marche  de  Sir  Joonh  Moore , qui 
s’avançait  vers  Valludolid  à la  tête  de  20,000  Anglais  (1). 
Le  Maréchal  Soult,  de  son  côté,  se  porta  sur  Reynosa, 
dont  les  positions  favorables  faisaient  espérer  à Blake 
de  se  défendre  avantageusement , dans  le  cas  où  il 
/erait  chassé  des  bords  de  la  Trueba,  sur  lesquels  l'avait 

' (1)  Ce  Général  vint  en  Espagne  à la  place  de  Dalrimplc 
qui  avait  mécontente  son  gouvernement  à cause  de  la  capi- 
tulation de  Cintra  , dont  il  est  parlé  dans  le  1 .•»  vol.  pag.  3 09 
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jeté  le  Maréchal  Victor,  en  le  battant  à Durango. 

Sur  la  gauche  de  l’armée  française , l’ami , le  com- 
pagnon d’armes  de  Napoléon , Montebello , élevé  par 
sa  valeur  et  son  propre  mérite  de  l’obscurité  popu- 
laire au  rang  de  Maréchal  de  France , courait  vers 
les  plaines  de  Tudela  chercher  Palafox  et  Casiagnos 
orgueilleux  encore  des  succès  de  Baylen.  Pour 
seconder  son  mouvement  et  couper  la  retraite  aux 
Généraux  espagnols  , le  Maréchal  Ney  prenait  la 
direction  de  Soria , petite  ville  bâtie  sur  les  ruines 
de  l’ancienne  Numance.  L’Empereur  resta  encore  à 
Btirgos  pour  diriger  ces  opérations  et  en  attendre 
le  résultat.  . . 

On  apprit  bientôt  au  quartier-général  la  défaite 
de  Blake  à Espinosa  de  los  Monteras.  Ce  dernier 
espérait  venger  ses  premiers  revers  sur  les  coteaux  qui 
s’élèvent  en  amphithéâtre  en  avant  de  cçtte  ville  : 
quarante-cinq  mille  hommes  marchaient  encore  sous 
ses  ordres.  Parmi  eux  sc  trouvaient  les  .neuf  mille  soldats 

' * t - » 

venus  du  Holsteio , l’élite  de  son  armée.  Après  ayoir 
formé  ses  lignes  appuyées  par  leur  droite  à des  ravins 
profonds,  ainsi  qu’à  une  montagne  sur  laquelle  étaient 
en  position  six  pièces  d’artillerie  qui  balayaient  la 
plaine , et  par  leur  gauche  aux  hauteurs  qui  touchent 
à la  route  de  St.-Andcr , Blake  plaça  les  neuf  mille 
hommes  de  la  Romana  sur  un  plateau  élevé  en  avant 
du  reste  de  l’armée  ; ils  étaient  par  cette  disposition 
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destinés  à soutenir  le  premier  choc  des  Français  qui 
devaient  arriver  par  la  route  de  Berecedo. 

Toujours  sur  les  traces  de  son  ennemi , Victor 
s’avança , le  1 o novembre  à deux  heures  de  l’après- 
midi  , en  face  du  plateau  , l’espoir  du  Général 
espagnol.  Aussitôt , d’apres  ses  ordres  , les  94m* 
et  95me  de  ligne , ayant  à leur  tête  le  Général 
de  brigade  Pacthol , marchent  à la  baïonnette  pour 
enlever  cette  position , tandis  que  le  reste  du  corps 
d’armée  se  contente  d’observer  le  centre  et  l’aile 
gauche  des  Castilllans. 

Après  deux  heures  d’une  vigoureuse  résistance , 
les  Espagnols  furent  forcés  de  céder  le  plateau  et  de 
se  jeter  en  désordre  dans  les  précipices  qui  l’entourent; 
dès  ce  moment,  leur  batterie  de  six  pièces  de  canon 
joua  avec  d'autant  plus  de  succès  sur  ce  même 
point  qu’ils  venaient  d’abandonner,  que  l’aspérité  des 
lieux  empêchait  le  Maréchal  d’y  faire  monter  de 
l’artillerie  pour  leur  répondre  ; malgré  ces  avantages , 
et  de  grands  efforts  pour  reprendre  la  position , Blake 
ne  put  plus  en  déloger  les  Français;  la  nuit  arriva 
bientôt  et  fit  cesser  le  feu.  Le  Maréchal , profitant  do 
l’obscurité , fit  relever  par  le  9me  léger  et  le  s^me 
de  ligne  les  régimens  qui  s’étaient  emparés  du  pla- 
teau , et  qui  avaient  considérablement  souffert.  _ . 

Le  lendemain,  an  point  du  jour,  on  s'aperçut  qns 
le  Général  espagnol  avait  formé  en  carré  les  troupes 
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chassées  la  veille  «le  la  position , vis-à-vis  la  position 
même , en  face  du  coude  forme  par  la  Trueba  au- 
dessus  de  la  ville.  11  s’attendait  sans  doute  à cire 
attaqué  vers  cet  endroit  qui  paraissait  le  plus  acces- 
sible , les  hauteurs , les  cscarpemens  et  les  ravins  sur 
lesquels  son  aile  gauche  était  rangée  en  bataille , 
présentant  de  grandes  difficultés.  11  en  fut  tout  diffé- 
remment. 

Le  Général  Maison,  suivi  des  i6me  léger  et  45me 
de  ligne , attaqua  vigoureusement  cette  aile  gauche 
qui  se  croyait  à l’abri  de  toute  atteinte.  Au  moment 
de  s’en  rendre  maître , le  centre  de  l’armée  et  les 
troupes  du  plateau  s’ébranlèrent.  Les  six  pièces  d’artil- 
lerie furent  enlevées;  le  i6me  léger  se  précipita  sur 
le  pont  d’Espinosa  dont  il  s’empara  après  un  combat 

acharné.  Dès  lors , la  victoire  fut  décidée.  Ce  terrible 

\ 

bataillon  carré , l’espérance  du  Général  Blake , fut , sans 
opérer  la  résistance  qu’il  semblait  promettre,  rompu, 
forcé  à une  retraite  précipitée , et  jeté  dans  la  Trueba , 
ne  pouvant  passer  sur  le  pont  d'Espinosa  déjà  occupé 
par  les  Français;  une  faible  partie  put  gagner  la  rive 
opposée  de  la  rivière , le  reste  fut  pris  ou  disparut 
dans  les  flots. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Blake  avait  compté  sur 
les  environs  de  Reynosa  pour  s’aider  de  leurs  positions 
dans  les  revers  qu’il  avait  prevus.  C’est  dans  cette 
intention  qu’il  y dirigea , après  sa  défaite , les  débris 
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de  son  armée.  Mais , prévenu  par  le  Maréchal  Souli 
qui  s’élait  empare  de  la  ville»  le  malheureux  fuyard 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  les  montagnes  des  Asturies. 

L’entière  déroute  de  l'aile  gauche  espagnole  étant 
de  ce  côté  toute  crainte  à l’Empereur»,  son  attention 
se  dirigea  en  entier  vers  l’aile  droite.  Déjà  le  Duç 
de  Mentebello  débouchait  dans  la  campagne  de  Todela 
où  l’attendait  de  pied  ferme,  au  nombre  de  43,000 
hommes  , l’armée  de  Castagnos  rangée  en  bataille. 
Ce  Général  avait  disposé  ses  troupes  sur  un  front 
extrêmement  étendu  ; ce  qui  naturellement  devait  leur 
donner  moins  de  force  et  d’unité  d’action;  cinquante 
pièces  de  canon  étaient  destinées  à les  proléger , mais 
encore  n’avait-on . pas  choisi  les  .points  les  plus  favo- 
rables pour  les  faire  jouer  avec  avantage.  Palafox 
occupait  la  droite»  les  soldats  de  Valence  et  de  Cas- 
tille le  centre,  et  les  vainqueurs  de  Baylcnia  gauche, 
appuyés  au  petit^vülage  de  Cascante  : ces  derniers 
composaient  Icare  îtfe  . l'année.  On  remarquait  dans,  les 
autres  lignes  ce  désordre  tumultueux  et  cette  oscilla- 
tion qui  caractérise-,  dans  un  jour  de  bataille , des 
recrues  organisées  à la  hâte. 

Les  guerriers  d’Ieua  , d’ Austerlitz  et  d’Eylaii , 
s’avancèrent  avec  cet  ordre  et  cotte  précision  qu’ils 
avaient  déployés  dans  ces  journées  mémorables;  leur 
noble  contenance  semblait  assurer  la  victoire.  Aussi 
ne.  fut-elle  pas  douteuse  un . instant.  Le  centre  de 
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l’armce  espagnole  chargé  et  rompu  par  la  division  du 
General  Maurice  Mathieu , ouvrit  un  libre  passage  à 
la  cavalerie  du  Général  Lefebvre-Desnouettes  qui  , 
par  un  quart  de  conversion  à gauche , tomba  sur 
les  derrières  du  corps  de  Palafox  dans  le  meme  temps 
que  le  Général  Morlot  l’attaquait  vigoureusement  en 
face.  Les  Aragon  nais  furent  dispersés  en  un  clin-d’œil. 
Cependant , malgré  leur  déroute,  l’armce  d’Andalousie 
opposait  au  Général  Lagrange  une  vigoureuse  résistance. 
Elle  attendit  de  pied  ferme  ses  ennemis  ^avançant  sur 
elle  en  colonnes  par  divisions.  Les  premiers  rangs 
espagnols  furent  percés  par  les  baïonnettes  du  a5m9 
léger  qui  marchait  en  tête  , sous  la  conduite  du  colo- 
nel Baptiste.  Ces  soldats  du  Guadalquivir  qui , depuis 
le  jour  de  Baylcn  , s’étaient  crus  invincibles , aban- 
donnés par  l’aile  droite  et  le  centre , cédèrent  bientôt 
à l’impétuosité  française.  Dans  leur  fuite  précipitée, 
ne  pouvant  à-la-fois  passer  le  pont  de  Tudela , ils* 
ae  jetèrent  en  grande  partie  dans  l’Ebxe  et  se  noyè- 
rent. On  recueillit  sur  le  champ  de,  bataille,  au  milievt 
de  leurs  morts ,. trente  pièces  de  canon,  sept  drapeaux 
et  trois  mille  prisonniers. 

Le  Général  Lagrange  eut  le  bras  cqssé  en  ordon- 
nant cette  manoeuvre  décisive.  Les  capitaines  Lajois, 
Crontelle  et  Jalois  du  zS*?* , contribuèrent  de  leur 
côté  au  succès  de  l'affaire , en  débusquant , dès  le 
commencement  de  l'action , les  Espagnols  retranchés 
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avantageusement  dans  des  ravius  profonds  el  d'on  très- 
dangcreijx  accès. 

Palafox , suivi  seuletneht  de  dix  raille  Arogonnais, 
•cou  rat  se  réfugier  dans  Sarragosse  ; le  reste  de 
l'armée  s'enfuit  en  débris  sur  les  routes  de  Madrid 
•et  de  Valence. 

• Si  le  Maréchal  Ney  eût  pressé  sa  marche  par  Soria, 
‘^ainsi  qu’il  en  avait  l’ordre , la  retraite  de  Castagnos 
•eut  été,  sinon  impossible,  du  moins  extrêmement 
•difficile.  Arrêté  sur  ses  derrières  par  un  ennemi 
•supérieur  ,•  if  p’anrail  sans  doute  pu  sauver  que  bien 
peu  do  monde , et  sa  défaite  eût  été  complète.  Cer- 
tains ont  prétendu  que , jaloux  de  la  préférence  dont 
PEtupcrour  avait  honoré  Ce  Maréchal  Lannes , en  le 
chargeant  de  cellt^  expédition , le  Duc  d’Elchingen 
avait  retardé  son  mouvement  afin  de  nuire  aux 
«succès  de  son  rival.  Mais  -ceux  qui  se  sont  laissés 
'persuader  par  cette  conjecture  hasardée , né  connaissent 
point  Pâtée  noble  et  fière  de  cet  illustre  capitaine 
Jqui:  'jamais  ne  balança  entré  des  intérêts  de  la  gloire 
nationale  et  ceux  d’un  Vain  amour-propre. 

Il  n’existait  plus  que  quelques  bataillons  épars  dé 
cette  grande  armée  espagnole  qui  s'élevait  à i3o,ooo 
hommes  et  qui  menaçait  dé  tout  écraser.  Vin^t  jours 
ont  suffi  pour  dissiper  Uni  d’imposante^  forces  cl 
dégager  les  chemins'  de  la  capitale.  Moore  et  sefc 
Anglais  n’étaient  .plus  à redouter,  puisqu'ils  avaient 
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laisse  battre  en  détail  les  armées  de  leurs  alliés  sans 
leur  être  d’aucun  secours.  L’Empereur  se  porta  de 
f suite  en  avant,  après  avoir  rappelé  au  quartier-général 
le  corps  du  Duc  de  Bellune,  et  abandonné  au  Duc 
de  Dalmatie  seul  le  soin  de  poursuivre  les  fuyards 
dans  les  Asturies,  comme  celui  d’observer  le  Général  . 
anglais  qui  entrait  en  Espagne  par  la  province  de 
Salamanque.  • ....... . .....  , 

Cependant  l’armée , après  avoir  dépassé  Aranda , 
s’avancait  sur  la  route  de  Madrid , persuadée  de  ne 
plus  rencontrer  d’obstacles  jusques  à la  capitale.  Chacun 
se  berçait  d’espérances  à son  arrivée  dans  cette  grande 
ville  qui  semblait  promettre  un  dédommagement  aux 
travaux  et  aux  privations  d’une  route  longue , pénible 
et  semée  d’écueils,  lorsque  le  Maréchal  Victor,  qui 
faisait  tête  de  colonne , fut  arrête  dans  les  défilés  des 
Monts  dn  Sommo-Sierra , sur  lesquels  serpente  la 
route  de  la  Castille.  L’ennemi,  malgré  ses  défaites 
précédentes  , savait  cm  cette  position  inexpugnable. 
Don  Benito  Su-Juân  , avec  la  réserve  de  l’armée 
-espagnole  composée  de  i3,çcto  Jipm.  d’élite,  s’était  portp 
sur  ce  point,  soit  poitr  protéger  la  retraite,  soit  pour 
.tenter  un  dernier  effort  contre  le  yajnqueur  marchant 
-.sur  la  capitale.  Ce  Géhcral  avait  réuni  à ses  troupes 
trois  & quatre  mille  ^fuyards.  Elles  étaient  placées  en 
échelons  sur  la  montagne,  çt  retranchées  derrière  les 
arbres  et  les  rochers  qui  sc  trouvent  des  deux  côtés 
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de  la  route  jusqu’au  sommet , où  des  masses  postées 
dans  des  redoutes  appuyaient  seize  pièces  d’artillerie 
qui  balayaient  le  chemin  à une  très-grande  distance , 
le  seul  par  où  l’armée  pût  avancer  ; les  préci- 
pices et  les  escarpemcns  à droite  et  à gauche 
empêchaient  tout  déployement.  C’est  devant  ces  diffi- 
cultés et  sous  un  feu  croisé  de  mousqueterie  et  de 

canon , que  les  Français  se  présentèrent  pour  franchir 

« 

‘cè  passage  jugé  inabordable  au  premier  aperçu.  Déjà 
lés  9™* , g6me  et  24rae  d’infanterie  avaient  repoussé 
les  tirailleurs  espagnols  et  pénétré  dans  les  premières 
gorges  du  défilé,  lorsque  l’Empereur  arriva  aux  pieds 
de  cet  appareil  effrayant,  à l’auberge  dite  de  Juanillo. 
Il  voit  l’infanterie  française  cherchant,  au  milieu  du 
feu  'roulant  des  ennemis , à gravir  la  montagne  en 
s’étendant  à droite  et  à gauche  de  la  chaussée  par 
laquelle  le  Général  Senormon  s’avançait  avec  six  pièces 
d’artillerie  : scs  efforts  semblent  ioutiles.  A l’abri 
des  retranchemens , les  espagnols  font  pleuvoir  une 
grêle  de  projectiles  , et  comme  s’ils  fussent  déjà  certains 
de  la  victoire  , insultent  à leurs  adversaires  par  les:  sarcas- 
mes les  plus  injurieux.  Indigné  de  qette  résistance , sans 
considérer  qu’il  eût  été  facile  de  tourner  la  position 
et  d éviter  par  ce  mouvement  les  grandes  pertes  «jiiàme 
attaque  de  front  semblait  assurer  f l’Empereur  ordonne  à 
l’escadron  de  lanciers , qui  faisait  alors  son  escorte  , de 
charger  sur  la  batterie.  En  vain  lui  représente-t-on 
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la  difficulté , ou  même  l'impossibilité  d’exécuter  cet 
ordre  ; il  avait  commandé , il  fallut  obéir.  Aussitôt 
l’escadron , à la  tête  duquel  était  son  chef  Kotzitctuski  » 
se  précipite  sur  la  route  en  colonne  ' par  quatre  , ne 
pouvant  se  développer  davantage.  La  mitraille  qui  roule 
avec  fracas  du  haut  de  la  montagne,  le  ramène  avant 
qu’il  ait  fourni  la  moitié  de  la  carrière  ; mais  rallié 
de  suite  par  le  reste  du  régiment  qui  vole  sur  ses 
traces,  conduit  par  les  Colonels  Krasinski  et  d’Autan- 
court,  il  se  porte  de  nouveau  sur  la  terrible  batterie, 
l’atteint , et  sabre  les  canonniers  sur  leurs  pièces.  Les 
seize  mille  imprudens  qui  se  croyaient  en  sûreté  der- 
rière leurs  roches  escarpées,  étonnés  de  tant  d’audace, 
cherchent  à s’enfuir  sans  se  défendre;  une  grande 
partie  est  moissonnée  par  le  fer  des  Polonais , quel- 
ques-uns sont  pris , et  le  passage  reste  libre  à 
l’armée  française. 

Cette  charge  de  cavalerie , une  des  plus  belles 
dont  l’histoire  puisse  faire  mention , ne  coûta  aux 
lanciers  que  soixante  hommes , morts  la  plupart  dans 
la  première  charge , et  environ  cent  blessés.  Celte 
perle,  quoique  sensible  pour  un  régiment  de  braves, 
est  cependant  peu  importante , à considérer  le  danger 
que  présentait  un  champ  de  bataille  si  resserré  et 
tellement  livré  à tout  le  feu  de  l’ennemi  que , dès 
le  premier  abord , on  eût  pu  croire  qu’il  ne  devait 
pas  échapper  un  seul  des  assaiilaus.  Le  lieutenant 
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Niegaloski , emporté  dans  la  première  charge , âffivâ 
jusques  sur  les  pièces  et  fut  fait  prisonnier.  Il  était 
déjà  blessé  ; ses  camarades  le  délivrèrent  ensuite.  Lé 
chef  d’escadron  avait  eu  son  cheval  tué  sôu$  lui. 
Cet  officier  fut  foulé  aux  pieds  par  le  . régiment , et 
il  se  retira  couvert  de  contusions.  Quoique  blessé 
mortellement , Dziewanoski  arriva  au  fatal  sommet  de 
la  montagne  oh  son  œil , avant  de  se  fermer  à 
jamais , .eut  la  satisfaction  de  voir  l’ennemi  s’enfuir. 

Les  Polonais , en  célébrant  leur  victoire , payèrent 
un  tribut  de  larmes  aux  Lieutenans  Krezyzanowski  , 
Rowiceki  et  Radoivski.»  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
théâtre  de  leur  gloire  devenu  leur  tombeau. 

On  a prétendu  que  l’Empereur  eût  pu  se  dispeûser 
de  faire  ce  sacrifice , en  cherchant , comme  je  l’ai 
dit , à tourner  cette  position.  Mais  il  faut  présumer 
qu’il  vonlait  hâter  son  entrée  dans  Madrid  , car 
il  s’exposa  lui-même  beaucoup.  Les  boulets  et  les 
balles  arrivèrent  jusqu’à  lui  et  le  dépassèrent.  Plu- 
sieurs personnes  , parmi  lesquelles*  on  compte  M. 
Philippe  de  Ségur  , furent  blessées  à ses  côtés  ; sans 
doute  il  avait  ses  projeté»  lorsqu’en  se  mettant  au 
milieu  du  danger  il  donnait  à ce  combat  la  même 
importance  qu’à  ses  grandes  batailles  du  Nord. 

D’ici , ma  vue  contemple  ces  deux  Castilles , la 
patrie  de  ces  guerriers  si  redoutables  en  Europe,  qui 
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soumirent  la  Hollande  , l’Italie , et  conquirent  un  Nou- 
veau Monde  : voilà  donc  le  berceau  de  ce  peuple  autre- 
fois si  brave  dans  les  combats,  si  patient  et  si  sobre 
dans  les  fatigues.de  la  guerre  ! Ces  infortunés  s’enfuyant 
épouvantés  dans  les  gorges  des  montagnes , sont  les 
descendans  des  soldats  qu’Annibal  eut  tant  de  peine 
à réduire  sur  les  bords  du  Tage , de  ces  soldats 
victorieux  et  terribles  sous  le  grand  Scrtorius  et  dans 
les  guerres  des  Cantabres  ! Là , sur  les  ruines  de 
l’ancienne  Numance , s’élève  la  petite  ville  de  Soria  , 
évacuée  par  ses  habitans.  Ce  ne  sont  plus  ces  Numan- 
tins  qui , apres  un  siège  de  quatorze  ans , aimèrent 
mieux  s’ensevelir  sous  les  cendres  de  leur  cité  que 
se  rendre.  Mon  imagination  cherche  en  vain  Sagonte 
en  cendres , ne  laissant  aux  vainqueurs  que  des  débris 
et  des  tombeaux.  Où  sont  ces  héros  farouches  de 
Calaguris  ou  Calahorra  qui , jadis  assiégés  par  les 
Romains , dévorèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfaos 
avant  de  se  soumettre  ? Je  ne  vois  partout  que  des 
villages  abandonnes  , des  hommes  et  des  femmes 
chassant  leurs  troupeaux  devant  eux,  courant  dettoutes 
parts  se  cacher  dans  les  montagnes , au  fond  dc% 
déserts,  avec  les  faibles  débris  de  leur  triste  fortune. 
C’est  ainsi  que  changent  les  générations  et  les  Empires. 
Ln  jour , peut-être , on  verra  des  cités  superbes  à 
la  place  de  ces  hameaux  .renversés , et  une*  population 
brillante,  guerrière,  industrieuse  et  éclairée,  au.  lieu 
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de  ccs  timides  bergers  pauvres  et  superstitieux. 

Mais  pourquoi  de  nos  mains  sanglantes  hâter  ces 
lentes  révolutions  ? Pourquoi  ne  pas  laisser  ce  soin 
au  temps  et  au  renouvellement  des  siècles  ? Faut-il 
troubler  le  repos  du  monde,  épouvanter  les  peuples, 
incendier  leur  asile , renverser  leurs  institutions , parce 
qu’ils  n’auront  point  fait  ou  pensé  ainsi  que  nous  ? 
Eh  ! quoi  ! nous  ne  pourrons  donc  jamais  considérer 
la  terre  comme  l’héritage  commun  de  chacun  des 
hommes  ? Les  droits  naturels  que  nous  y avons  tous , 
en  naissant  ; céderont  toujours  devant  les  prétentions 
arbitraires  des  Grands  ?•  Quand  aurons-nous  cessé  d cire 
les  instrnmens  aveugles  de  leur  haine  ou  de  leur 
ambition , l’objet  de  leur  mépris  et  les  jouets  avilis 
de  leurs  caprices?  L’Univers  affranchi  du  despotisme, 
ne  sera-t-il  pas  un  jour  régi  par  des  constitutions 
sages  qui  rétablissent  la  société  dans  l’intégrité  de  ses 
droits,  fixent  ses  rapports  avec  les  Gouvernemens , et 
assurent  à chacun  de  ses  membres,  et  son  inviola- 
bilité individuelle , et  le  sentiment  de  sa  noblesse , 
et  cettl  liberté  qui  ne  doit  courber  que  devant  l’égide 
des  lois  reconnues  ? Alors  seulement  les  peuples  ne 
seront  plus  appelés  par  l’arbitraire  à s’égorger.  La 
terre  ne  sera  plus  ni  aussi  souvent,  ni  aussi  inutile- 
ment ensanglantée.  Les  nations  seront  liées  entr’elles 
par  les  relations  de  l’intérêt  général , et  non  par 
celles  - d’une  politique  fausse  et  trompeuse.  Si  les 
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raune  qu’ils  n’auraient  jamais  dû  perdre  de  vue , ils 
ne  seront  pas  aussi  exposés  à ces  chutes  terribles , 
préludes  ordinaires  des  bouleversemens  et  de  la  ruine 
des  Empires. 

Mais  tant  que  cet  ordre  ne  commandera  pas  à 
l’Univers,  tant  que  des  castes  privilégiées  sépareront 
leurs  droits  et  leurs  intérêts  de  la  grande  famille 
des  peuples , celle-ci , victime  des  premières , sera 
toujours  un  holocauste  sacrifié  à d’ambitieux  caprices; 
elle  déchirera  son  propre  sein , couvrira  la  terre  de 
cendres  ou  de  tombeaux , et  au  milieu  de  ses  guerres 
intestines,  elle  ne  trouvera  de  remède  à ses  calamités 
que  dans  la  nuit  de  la  mort  qui  couvre  du  meme 
voile  la  fierté  des  vainqueurs,  l’humilité  des  vaincus, 
l’orgueil  des  Despotes  et  la  bassesse  de  leurs  sujets. 


Les  lanciers  polonais  avaient  à peine  recouvert  les 
restes  de  leurs  braves  camarades  tombés  au  Sommo- 
Sierra , que  l’armce  se  remit  en  marche  pour  la 
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capitale  des  Espagnes.  Le  a décembre , elle  campa 
sons  les  murs  du  Retiro.  En  traversant  les  campagnes 
de  Madrid,  les  soldats  étonnes  ne  pouvaient  se  figurer 
approcher  de  la  métropole  de  tant  de  vastes  Etats.  Rien 
n’annonce , en  effet , une  grande  ville.  On  ne  trouve 
aux  environs  de  Madrid , ni  ces  élegans  palais  oh  les 
Grands  et  les  riches  de  nos  cités  vont  traîner  leurs 
pesans  ennuis  ; ni  ces  jardins  délicieux , hantés  dans  les 
beaux  jours  par  l’honnête  bourgeoise  lorsqu’elle  pro-, 
mène  sa  famille  ; ni  ces  bosquets  qbscurs  tant  recher- 
chés par  les  amans  ; ni  ces  guinguettes  bruyantes  où 
le  soldat , l’artisan,  et  la  grisette , confondus  dans  un 
même  cercle,  dansent,  chantent  et  boivent  tour-à-lour; 
ni  ce  concours  de  tout  un  peuple  immense , actif  et 
industrieux.  Ici  la  campagne  est  déserte  ; la  terre 
aride,:  sablonneuse,  dénuée  d'arbres  et  de  verdure  > 
la  multitude  inactive , paresseuse , ne  son  guère  au 
dehors  des  murs  que  pour  y venir  en  hiver,  sous 
de  sales  manteaux , parer  les  rayons  du  soleil  ; tout 
semble  languir,  tout  annonce  la  main  avare  et  jalouse 
de  l’égoïsme  et  de  l’intolérance. 

Cependant , à la  nouvelle  des  événemens  du  Soromo- 
Sierra , les  habitans  de  Madrid  s’étaient  tumultueuse- 
ment assemblés  au  son  des  cloches  de  toutes  les  églises. 
Plus  de  quarante  mille  paysans . étaient  accourus  des 
campagnes;  une  fermentation  générale  agitait  les  esprits; 
chacun  prétendait  comumodcr , nul  ne  voulait  obéir  ; 
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et  dans  ce  conflit  d’autorités  et  d’insubordinations , au 
milieu  de  tous  les  clémdns  propres  à opérer  une 
vigoureuse  défense , les  Espagnols  incertains , détruisant 
le  lendemain  les  ouvrages  de  la  veille,  avaient  à 
peine  barricadé  certaines  rues  et  placé  au  hasard 
quelques  {pièces  de  canon.  Toujours  présomptueuse , 
la  populace  , depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  a rejeté  sur  ses  Généraux  la  cause  de  ses 
défaites*  mais  ne  pouvant  supposer  de  l’incapacité  à 
un  Espagnol,  elle  ne  les  a jamais  accusés  que  de 
trahison.  Ainsi  le  Brigadier  Don  Benito  San-Juan 
qui  commandait,  comme  on  l’a  vu,  au  Sommo- Sierra, 
fut , dès  son  arrivée  à Talavcra , massacré  par  les 
habitans,  et  traîné  ignominieusement  dans  les  rues. 
Ses  ennemis  prétendirent  qu’il  avait  livré  le  passage. 
C'en  était  assez  pour  lui  attirer  son  malheureux  sort. 
A Madrid , le  Comte  Pérales , indignement  suspecté 

d’avoir  introduit  du  sable  dans  les  cartouches , fut 

• ■ 

étranglé , mis  en  lambeaux , et  exposé  ainsi  dans 
tous  les  coins  de  la  ville.  Plusieurs  autres  personnes 
aussi  innocentes  qae  lui  eurent  • le  même  sort. 
C’est  sous  d’aussi  légers  prétextés  que  la  multitude 
s’étudiait  à chercher  des  coupables  pour  entretenir  ses 
fureurs , au  lieu  de  songer  à une  résistance  nécessaire. 

Toutefois,  malgré  la  confusion  générale,  on  avait 
fortifié  le  Rctiro,  maison  royale  située  sur  un  plateau 
qui  commande  la  ville  ; la  fabrique  de  porcelaine 
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appelée  la  China , non  loin  du  Retiro , avait  aussi 
été  mise  en  état  de  défense. 

. Les  premières  troupes  qui  arrivèrent  devant  Madrid 
prirent  position  en  face  du  Retiro  avec  une  artillerie 
formidable  prête  à le  battre  en  brèche  au  premier 
signal.  Le  Général  Villatte  avec  sa  division  occupa 
ce  point.  Le  corps  du  Maréchal  Victor  fut  placé  à 
droite  et  à gauche  vis-à-vis  la  porte  et  le  faubourg 
d’Alcala.  Le  i6me  léger  s’empara  même  de  quelques 
maisons  extérieures,  après  une  fusillade  très-vive.  Le 
reste  de  l’armée  prit  insensiblement  son  rang  au 
fur  et  à mesure  qu’elle  défilait. 

Le  plus  grand  silence  régna  dans  le  camp  français 
pendant  toute  la  nuit.  Les  soldats  attentifs  au  tumulte 
qui  agitait  la  ville , au  bruit  des  cloches  et  des  tam- 
bours , au  bourdonuement  sourd  occasionné  par  les 
flots  d’un  peuple  immense  parcourant  les  divers 
quartiers , à l’illumination  générale  dont  la  clarté  se 
répandait  au  loin  jusques  dans  les  bivouacs , attendaient 
impatiemment  les  résultats  de  la  journée  du  lendemain. 

La  multitude , car  c’était  elle  qui  gouvernait  en  ce 
moment , avait  déjà  refusé  de  se  rendre  à une  pre- 
mière sommation  du  Maréchal  Bessières , au  nom  de 
l’F.mpcreur.  .L’aide  de  camp  chargé  de  celte  mission 
fut  sur  le  point  d’être  victime  de  la  rage  populaire. 
Il  eût  indubitablement  été  taillé  en  pièces , si  la 
troupe  de  ligne  ne  l’eût  pris  sous  sa  protection  , et 
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n’eût  eu  le  courage,  malgré  le  danger  qu’elle  encou- 
rait elle-même , de  l’escorter  jusqu’au-delà  des  barrières. 
L’Etppercur , voyant  cette  obstination  , se  décida  à 
attaquer. 

Déjà , le  trois  à neuf  heures  du  matin  , le  Général 
Senarmon  battait  en  brèche  les  murs  du  Retiro.  La 
garde  et  Son  artillerie  , portées  sur  un  autre  point , 
y attirèrent  les  forces  de  l’ennemi , et  conséquemment 
les  divisèrent.  La  nécessité  de  s’opposer  à plusieurs 
■attaques  simultanées  augmenta  la  confusion  dans  la 
ville.  Personne  ne  pouvait  plus  commander  ; le  peuple 
par  torrens  se  portait  partout , et  partout  mettait  le 
désordre  ; au  lieu  de  donnèr  du  secours , il  demandait 
des  armes  j il  accusait  à-la-fois  les  Généraux,  l’auto- 
rité civile,  l’armée;  chacun  oQ'rail  ses. avis,  scs  plaqs 
de  défense;  on  voulait  tout  faire  et  rien  ne  s’exécuta^. 

Pendant  que  les  habitans  de  Madrid  nageaient  ainfi 
dans  l’incertitude,  l'artillerie  française  avôit  déjà  ouvert 
une  brèche  praticable  à travers  les  moys  tju  Retiro. 
La  division  Villatte  se  précipita  aussitôt  dans  l’enceinte, 
en  chassa  les  troupes  qui  : la  défendaient,  s’emparât 
ensuite.  !de  la  China,  de  i’Pbservatoire , et  du  palais 
de  Médina  Cceli»  Dès-lors  tout,  le  plateau  qui  domine 
cette  capitale  fut  au  pouvoir  de  l’Empereur:  en  peu 
d’henres  il;  lui  était  facile  de  la  réduire  en  cendres,; 
mais  ne  voulant  pas  en  venir  à une  aussi  barbare 
extrémité  sans  de  puissans  motifs,  il  fit  cesser  la 


Digitized  by  Google 


C 46  ) 

canonnade  sur  toute  la  ligne,  pour  attendre  le  résultat 
d ntte  seconde  sommation* 

Le  Prince  de  Neufchàtel  avait  envoyé  pendant 
l’action  , pour  second  parlementaire un  officier  espa- 
gnol fait  prisonnier  au  Sommo-Siçrra , afin  de  ne  plus 
exposer  de  Français  à la  merci,  d’une  populace  effrénée 
dont  le  crime  eût  indubitablement  encouru  la  des- 
truction de  la  ville. 

Au  moment  où  cet  officier  rentrait  au  quartier- 
général  avec  la  réponse  du  Marquis  de  Castellar , 
Gouverneur  de  Madrid , réponse  dans  laquelle  il  deman- 
dait une  suspension  de  vingt-quatre  heures,  le  plateau 
du  Retiro  venait  d’être  enlevé.  Aussitôt  le  Maréchal 
Berthier  envoya  un  ultimatum  très-pressant , ce  qui 
engagea  la  Junte  militaire  et  celle  de  la  ville  à envoyer 
près  de  l’Empereur  le  Général  Morla , et  un  membre 
de  la  commune.  Don  Bernardo  Iriarte.p 

Ce  Général  Morla  est  le  même  qui,  nommé  Gou- 
verneur de  Cadix,  après  l'assassinat  du  Marquis  del 
Seccorro , avait  écrit  une  lettre  insultante  et  hautaine 
au  Général  Dupont  qùi  réclamait  . l’intégrité  de  la 
capitulation  de  Baylèn  , ’ lorsque,  les  Espâgnols  com- 
mencèrent à la  violer.  G’est  lui  qui  fit  -tirer  sur  la 
flotte  impériale,  après  aVofr  S^gné  le  traite  «d’alliance 
et  de  paix  avec  leé  Anglais.'  Napoléon  ' reçut  cet 
‘Officier-Géhérat  -dvec  T*eéertlJ  de  la  plus  vive  colère , 
lui  reprochant conduite' déloyale  et  son  arrogance. 
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alors  qn’il  n'avait  affaire  qu’à  des  prisonniers  malheu- 
reux et  sans  armes.  Après  l’avoir  accablé  d’outrages, 
il  congédia  ces  députes,  les  menaçant  de  détruire 
leur  ville  et  d’en  passer  tous  les  habitans  au  fil  de 
l’épée,  si  le  lendemain  à six  heures  elle  n’avait  ouvert 

. I , • 

ses  portes. 

Cependant  , malgré  les  efforts  des  autorités,  la  mul- 
titude toujours  aveugle , refusait  de  déposer  les  armes. 
Elle  traitait  de  trahison  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
la  faire  rentier  dans  l’ordre.  Au  mépris  de  la  sus- 

* ’ l ■ § 

pension  des  hostilités  que  Napoléon  avait  acéordce , • 
elle  continuait  à tirer  sur  les  Français  par  les  maisons 
qui  bordent  la  promenade  du  Prado , au-dessus  de 
laquelle  nos  troupes  étaient  campées.  Plusieurs  per- 
sonnes furent  blessées,  d’autres  tuces:  parmi  celles-ci 
se  trouve  le  colonel  Bruyères.  La  confusion  et  le 
trouble , au  lieu  de  s’apaiser  comme  on  aurait  dû 


s’y  attendre,  allaient  toujours  croissant;  le  peuple  se 
croyait  invincible , parce  qu’il  avait  pour  appui  l’artil- 
lerie et  les  troupes  de  ligne  qui  étaient  encore  dans 
la  ville;  mais  dès  que , dans  la  nuit  du  3 au  4,  le 
Marquis  de  Castellar  fut  sorti  avec  toute  la  garnison, 
alors  la  consternation  succéda  à tant  d’enthousiasme; 


toute  cette  nombreuse  populace  se  dissipa  comme  la 
Ÿumée  ; les  rues  furent  désertes , et  aussitôt  Morla 


revint  au  quartier-général  présenter  les  clefs. 

! 

Napoléon  envoya  de  suite  des  troupes,  soit  pour 
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ponïsuivrc  les  fuyards,  soit  pour  éclairer  le  pays,  et 
l’armée  entra  dans  cette  grande  ville  à dix  heures  du 
matin.  Personne  ne  paraissait.  On  eût  dit  que  ses 
habitans  l'avaient  abandonnée.  Quel  contraste  avec 
le  tumulte , le  bruit  des  cloches  et  des  tambours  de 
la  nuit  précédente , et  les  vociférations  d’un  peuple 
immense  agité  dans  tous  les  sens  ! Le  plus  morne 
silence  régnait  partout.  Les  boutiques , les  maga- 
sins , les  portes , les  croisées  étaient  fermés  ; seu- 
lement quelques  groupes  répandus  çà  et  là  de  gens 
sans  aveu,  couvert?  de  manteaux  déchirés,  regardaient 
dcûier  les  bataillons  dans  la  plus  profonde  stupeur. 
Endn  je  crus  pénétrer  dans  une  de  ces  villes  de 
l’A$ie , dépeuplées  par  la  peste , où  le  voyageur  attristé 
n’observe  plus  que  quelques  restes  défigurés  d’une 
génération  éteinte la  désolation  et  la  mort. 
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, .• Madrid , le  «5  décembre  1808. 

o:i 


"V  ERTU  des  âmes  sensibles,  qui  tiens  tout  de  la 

. J . : » j . » •:.•••;  : . **:■...!  - ' t 

nature  et  rien  des  humaines  institutions , qui  règnes 
dans  les  cœurs  avec  cette  simplicité  pure , ennemie 
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du  déguisement  et  de  tout  intérêt  ; toi  pas  qui  l’on 
aime  pour  le  seul  plaisir  d’aimer  ; toi  que  l’on  retrouve 
chex  tous  les  êtres  vivans , depuis  la  brebis  des 
bergeries , jusqu’au  tigre  des  déserts  ! piété  filiale , 
reçois  aujourd’hui  . mes  hohimages  sincères , et  per- 
mets de  retracer  dans  l’excès  de  mon  admiration  le 
plus  attendrissant  de  tes  ouvrages! 

S’il  est  vrai  que  tu  te  plais  souvent  à exalter  l’âme 
de  la  beauté  ; si  par  tes  inspirations  un  sexe  faible 
et  timide  est  susceptible  des  traits  du  plus  grand 
courage  et  du  plus  noble  dévouement,  montre-toi 
sous  la  forme  de  cette  tendre  fille* qui,  en  sauvant 
les  jours  d’un  père , a répandu  dans  tous  les  cœurt 
celte  douce  mélancolie,  source  de  larmes  du  plus 
vif  attendrissement  ! 

Et  toi  qui  fus  indigne  de  tant  d’amour  ; qui , an 
mépris  des  liens  sacrés  de  la  nature , eus  la  réputa- 
tion de  père  cruel , soulage  mon  âme  au  moment 
où  je  retrace  ton  histoire.  Lorsque  ta  fille  , oubliant 
ton  ingratitnde  et  tes  procédés , eut  tout  fait  pour 
sauver  tes  jours , dis-moi  si  tu  compensas  par  un 
retour  reconnaissant  les  pleurs,  les  chagrins  et  les 
peines  que  tu  lui  avais  occasionnés? 

Monsieur  de  St.-Simon,  Grand  d’Espagne,  ancien 
membre  de  l’assemblée  constituante,  qui  avait  servi 
contre  les  Français  dans  les  guerres  de  la  république , 
embrassa  le  parti  de  ces  derniers  lors  de  leur  expé- 
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dition  en  Forlugal;  mais  une  seconde  fois  trans- 
fuge , il  était  resté  à Madrid  à l’époque  de  la 
retraite  cl  dè  l’évacuation  de  cette  ville.  An  retour 
de  nos  armées  dans  la  capitale,  il  avait  négligé  de 
s’enfuir,  romptant , sans  doute,  qn’on.  ne  ferait  nulle 
attention  à sa  faute  passée  , et  qu’elle  resterait  dans 
l’impunité  : il  se  trompa.  Napoléon  voulant  donner 
fine  idée  de  sa  force , et  inspirer  une  respectueuse 
crainte,  avait  besoin  de  l’appareil  d’un  exemple  .terrible. 
Le  sort  sembla  designer  monsieur  de  St.-Simon  ; il 
fut  arrête , juge  et  condamné  à perdre  la  vie.  Rien 
ne  pouvait  excuser  sa  conduite  ; il  avait  volontaire- 
ment encouru  son  malheur. 

Si  la  faute  de  monsieur  de  St.-Simon  l’avait  renda 
coupable  aux  yeux  du  public , les  alarmes  de  sa  fille 
'firent  bientôt  tout  oublier , et  chacun  les  partagea 
avec  intérêt.  Elle  n’a  pas.  un  moment  à perdre:  quel- 
ques heures  encore,  et  la  fatale  sentence  sera  exécutée. 
Mais  elle  a besoin  d’nne  protection.  Des  relations 
intimes  l’unissent  depuis  long-temps  à madame  Sébas- 
tiani.  Elle  vole  chez  le  Général , époux  de  son  amie; 
clic  lui  fait  l’exposé  dé  ses  malhéiirs.  Il  suffit  à la 
générosité  du  guerrier,  qui  rédige  lni-rfiérne  l’humble 
placet  que  celte  infortunée  doit  présenter  à l’Empereur. 
Il  est  à remarquer  que  dans  un  de  ses  passages  oi\ 
le  Général , en  parlant  de  M.  de  St.-Simon , le 
nommait  père  tendre,  cette  fille  éplorée  l’in terrompii: 


Digitizad  by  Google 


( 5t  ) 

4 Hélas!  Général,  loi  dit-elle  avec  douleur  , il 
faut  aujourd’hui  ne  dire  que  la  vérité,  et  je  lui  dois 
de  vous  prier  do  passer  sous  sileuce  la  tendresse 
paternelle  de  M.  de  St.-Simon  \ il  n’en  eut  jamais 
à mon  égard  ; parlez  plutôt  de  sa  loyauté  et  de  son 
courage  ».  Triste  victime  de  l’ingratitude  ! combien  cet 
aveu  naïf  te  rend  intéressante,  et  donne  de  prix  à 
ton  noble  dévouement  ! 

Cependant  le  placet  est ‘achevé.'  M.lle  de  St.-Siraon 
vole  au;  pieds  de  celui  qui,  d’un  mot,  doit  lui 
donner  la  mort  ou  la  vie.  Le  Colonel  Laubardière 
accompagne  ses  pas.  11  lui  ouvre  une  issue  à travers 
Jcs  gardes  et  les  faisceaux.  Elle  arrive.,.-  elle  se 
jette  aux  pieds  de  Napoléon , le  placet  à la  main , 
ne  pouvant  dans  l’excès  de  Son  trouble  proférer  une 
parole.  Mais  sa  jeunesse , ses  charmes , le  désordre 
de  sa  figure  où  se  peignent  tour-à-lour  la  tris- 
tesse, l’espoir  et  la  crainte,  parlent  pour  elle.  Le 
Jdonarque  a tout  deviné , et  sans  attendre  nnc  pénible 
explication  , la  grâce  est  prononcée—  Vous  qui  visez 
tant  au  pouvoir  absolu  , apprenez  donc  du  moins  à 

faire  supporter  le  despotisme Intéressante  héroïne  ! 

un  cri  de  bonheur  s’est  échappé  du  fond  de  ton  âme  ; 
il  vient  d’émouvoir  tous  les  spectateurs.  Tu  pars,  tu 
voles , je  te  suis  ; à ton  aspect  les  geôliers  sont 
attendris , les  verroux  roulent  avec  fracas , , les  portes 
Couvrent,  tu  tombes  évanouie  dans  les  bras  de  ton 
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père.  Cet  infortuné  , ignorant  tont  encore , immobile 
entre  les  deux  ecclésiastiques  qui  allaient  recueillir 
ses  derniers  momens , ne  peut  apprendre  son  bonheur 
de  ta  booche , et  nage  dans  l’incertitude  ; mais  la 
foule  du  peuple , les  officiers , l’armée  étaient  accourus  ; 
le  mot  de  grâce  retentit  de  toutes  parts  sons  ces 
voûtes  obscures , et  chacun  s’est  empressé  de  te  dis- 
puter le  plaisir  de  l’en  instruire  le  premier. 

Bientôt  cette  nouvelle  se ‘répand  dans  toute  la  ville. 
Il  n’est  question  partout  que  de  M.  de  St.-Simon , 
du  courage  de  sa  fille , de  la  magnanimité  de 
TEmpereur.  Leurs  noms  volent  de  bouche  en  bouche. 
Vous  rt’êtes  pas  oublies  dans  l’admiration  publique', 
-vous  qui  avez  préparé  cette  scène  touchante;  qui 
avez  facilité  à une  tendre  fille  les  moyens  de  faire 
entendre  la  voix  de  la  nature;  qui  avez  soutenu  sa 
timidité  aux  pieds  d’une  imposante  autorité.  Berthier* 
Laubardièrc , Bcliiard , Sébastiani , la  reconnaissance 
vient  d’elever  pour  vous  dans-  tous  les  coeurs  un 
monument  aussi  immortel  que  vos  glorieux  exploits  l< 

■ry/\y>»r\/V/V/Vrs>V/y'X/V/V/V/V 
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Madrid,  le  15  décembre  1808. 

JVXadrid  , comme  nous  l’avons  déjà  vu , était  désert, 
au  moment  où  l’armce  française  entra  dans  ses  murs; 
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deux  jours  après,  cette  solitude  avait  entièrement  dis- 
paru. La  confiance  se  rétablit;  le  peuple  osa  sortir 
dans  les  nies  ; on  entendit  les  porteurs  d’eau  dans 
tous  les  quartiers  ; les  fournisseurs  de  comestibles 
couvrirent  les  marchés;  toutes  les  boutiques  furent 
ouvertes.  Enveloppes  de  leurs  manteaux , la  cigarrc 
à la  main,  les  oisifs  de  toutes  les  classes  se  réunirent, 
comme  auparavant,  sur  la  place  du  Soleil;  toutes 
les  femmes  sans*  distinction  rentrèrent  dans  leurs  habi- 
tudes à-la-fois  mondaines  et  religieuses;  celles  qui 
Se  font  un  état  de  la  volupté  eu  trafiquant  de  leurs 
charmes,  reprirent  leurs  promenades  accoutumées  sur 
les  trottoirs  de  la  Rue  de  la  Montera , parages  ordi- 
naires de  leurs  croisières  ; tout  suivit  insensiblement 
son  premier  cours;  et  les  Français  et  les  Espagnols 
réunis  aujourd’hui  sous  les  memes  toits , ne  fraterni- 
sent pas  sans  doute  encore,  mais  ils  vivent  du  moins 
en  paix. 

Mon  hôte  est  un  homme  de  plus  de  cinquante 
ans  qui  jouit  d’une  honnête  aisance , et  qui , avec  de 
l'esprit  et  de  la  raison , a neanmoins , dès  le  moment 
de  mon  arrivée  chez  lui , resté  trois  jours  renfermé 
sans  vouloir  me  parler,  malgré  toutes  les  avances 
polies  que  je  lui  ai  faites.  A peine  pouvais-je , en 
passant,  obtenir  le  bon  jour.  A Madrid,  on  n’ouvre 
jamais  une  habitation  qu’on  ne  sc  soit  entretenu  par 
avance  à travers  un  guichet  grillé  , semblable  à ceux 
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de  nos  prisons.  Au-dessus  de  cette  enseigne  lugubre  t 
on  remarque  un  écriteau  portant  en  gros  caractères  ces 
mots  : Ave,  Maria  purissima , ce  qui  dès  le  premier 
aperçu  n’est  point  fait  pour  inspirer  de  la  gaîté. 
Cependant  ces  barrières , quoique  repoussantes , n’ecnpé- 
chent  point  de  passer  de  très-agréables  momens  lors- 
qu’une fois  on  est  parvenu  k les  franchir. 

Un  hasard  aussi  heureux  que  plaisant  a préludé  à 
mes  liaisons  avec  le  maître  de  la  maison.  La  guitare 
est  l’instrument  chéri  des  Espagnols.  Il  n’est  point  do 
manant  qui  n’ait  la  sienne  chez  lui  ; de  riche , ni 
de  grand  Seigneur  qui  ne  regarde  le  talent  do 
s’en  servir  comme  la  branche  la  plus  essentielle 
de  son  éducation.  Par  le  peu  de  soin  qu’on  avait 
mis  à préparer  mon  appartement  , lors  de  mon 
entrée  chez  Don  San-Yago  Moralés  de  las  Rozas 
( c’est  le  nom  de  mon  patron  ) , on  ôvait  laissé 
suspendue  à un  clou  une  vieille  guitare  pleine  de 
toiles  d’araignée , décolée  et  sans  cordes.  Je  l’ai  faite 
réparer  en  entier,  et  tous  les  soirs,  en  rentrant, 
j’essaye , pour  chasser  mon  ennui , à m’accompagne  r 
quoique  très-imparfaitement.  Je  chantais,  il  y a quatre 
ou  cinq  jours  , l’ariette  àel  Cahallo  , morceau  qui , tout 
informe  qu’il  est , fait  aujourd’hui  raffoler  l'Espa- 
gne. Cette  ariette  n’est  que  l’histoire  mal  versifiée  et 
mauvaise  d’un  contrebandier  de  l’Andalousie  qui , sur 
un^  brave  cheval  compagnon  de  ses  dangers  et  de 
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ses  fatigues , affronte  jour  et  nuit  tous  les,  douaniers 
réunis  contre  lui.  On  conçoit  que  le  tableau  de  cette 
vie  aventurière  doit  charmer  une  nation  toujours  enlhou» 
siaste  et  amoureuse  du  merveilleux.  Aussi  tout  Espa- 
gnol s’arrcle-t-il  pour  écouler  , cette  ariette  dite  du 
Contrabandista  (i)  , et  on  ne  peut  énumérer  les 
aventures  galantes  qu’elle  a occasionnées. 

J’essayai  donc  et  sans  m’en  douter  ce  fameux 
talisman.  Mon  hôte  par  hasard  avait  réuni  chez 
lui  quelques  personnes  de  sa  connaissance  ; j’imi- 
tais en  chantant  les  inflexions  de  voix  forcées  et  la 
pronpneiation  des  Andalous  qui  seraient  en  général 
fâchés  de  faire  les  choses  naturellement.  J’en  étais  à 
la  cadence  qui , au  sentiment  des  Espagnols , fait 
l’agrément  de  cette  pièce , lorsque  je  m’aperçus  qu’on 
ouvrait  doucement  chez  mon  voisin  le  guichet , et 
puis  la  porte , comme  pour  mieux  m’entendre.  Je 
notais  pas  encore  accoutumé  à tant  de  confiance,  et 
je  connus  au  silence  qui  s'observait  dans  la  salle 
voisine  que  je  devais  cet  honneur  à ma  chanson.  Je 
fis  semblant  de  ne  rien  voir , et  continuai.  Je 
passais  à la  romance , autre  sorte  de  musique  très- 
goûtée  dans  la  Péninsule.  Si  ce  peuple  présomptueux 
savait  qu’il  tient  ce  genre  des  Maures , et  que  plus 
lard  l’Iialie  l’a  perfectionné  pour  lui , peut-être  ne  le 
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(1)  OontreiKiiulier. 
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goûterait— il  pas  avec  tant  de  délices;  car  il  n’aime 
rien  de  ce  qui  lui  est  étranger.  Lorsque  j’eus  achevé , 
on  applaudit  par  un  léger  murmure,  et  nne  des 
femmes  de  l’assemblée  s’écria  en  soupirant  : que  lastima 
que  sea  Fronces  ! (i).  Elle  ne  se  figurait  pas  qu’un 
Français  put  avoir  des  qualités  aimables  , et  elle  croyait 
sans  doute  que  nous  ne  connaissions  que  la  guerre. 

Le  lendemain  au  matin , je  vis  à mon  grand  éton- 
nement entrer  chez  moi  le  domestique  de  mon  hôte , 
me  priant  de  la  part  de  son  maître  d’accepter  une 
prise  de  chocolat  qu’il  portait.  Je  crus  répondre  à tant 
de  prévenances  inattendues  en  acceptant  ; je  fis  deman- 
der à Don  San-Yago  l’agrément  de  le  remercier,  ce  qui 
me  fut  sur-le-champ  accordé.  Ainsi  les  chansons  peu- 
vent être  bonnes  à quelque  chose.  Je  m’habillai  donc, 
et  ne  voulant  pas  faire  une  visite  trop  matinale  , ce 
qui  est  contre  les  convenances  , surtout  à Madrid  ou 
l’on  reste  au  lit  fort  tard , je  me  présente  chez  mou 
hôte  à dix  heures  et  demie.  On  me  répond  par  le 
guichet  que  Monsieur  est  sorti  de  bonne-heure,  attendu 
que  c'est  un  jour  de  messe  obligée  (2).  Je  reviens  à 
midi  et  demi  ou  une  heure  ; Monsieur  était  à table  ; 
à deux  heures  il  faisait  la  Sieste  ; à quatre  il  venait 

(1)  Quel  dommage  qu’il  soit  Français! 

(3)  Il  est  des  jours  où  tout  Espagnol  doit  aller  à la  messe, 
et  ce  jour  sc  distingue  par  ces  mots  : jour  de  messe  obligée* 
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de  prendre  son  chocolat  et  était  allé  an  Rosaire;  à 
six  il  promenait  sur  le  Prado  ; à huit  il  ne  con- 
venait plus  de  faire  une  visite.  Je  sus  cependant 
qu’il  m’avait  attendu  en  fumant/  qu’cnsuiie  assis  à 
table  il  avait  mange  d’abord  sa  salade  coupée  dans 
un  grand  vase  plein  d’eau , puis  sa  soupe  assai- 
sonnée de  quelques  piraens  et  recouverte  de  safran , 
puis  bu  sur  trois  ou  quatre  grands  verres  d’eau  une 
petite  coupe  de  Val  de  Pegnas  (i);  et  que  bientôt 
après  couché  sur  son  lit , une  cigarre  à la  bouche , 
il  s’était  endormi  pour  recommencer  la  même  vie 
1g  jour  suivant. 

Voilà  un  homme  bien  occupé,  dis-je  en  moi- 
meme , puisque  toutes  ses  heures  sont  prises. 

Cependant  le  lendemain  -qui  n’était  pas  fort  heureu- 
sement un  jour  de  messe  obligée,  je  trouvai  mon 
hôte  sortant  du  lit  ; on  lui  servait  du  chocolat , car 
c’est  le  premier  acte  de  la  journée  pour  les  Espagnols 
du  bon  ton.  Après  les  civilités  d’usage , il  offrit 
de  me  présenter  à son  épouse  et  à sa  famille  : je 
lui  répondis  que  je  serais  très— flatté  de  cet  honneur. 
Nous  passâmes  en  conséquence  dans  une  pièce  voisine 
où  nous  trouvâmes  près  d’un  brasero  (3)  une  femme 

(1)  Vin  (le  la  Manche  très-estime  en  Espagne. 

(1)  Brasero , espèce  de  chaudron  en  cuivre,  fonte  ou  toute 
antre  matière,  où  les  Espagnols  mettent  de  la  braise  pour 
se  chauffer  dans  l'bivcr,  n’ayant  point  de  obeniinées  comme 
en  Frauce.  * •. 
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de  plus  de  quarante  ans,  annonçant  qu’elle  fut  belle 
autrefois  et  qu’elle  s'en  ressouvenait  aujourd'hui  ; ses 
grands  yeux  noirs,  encore  expressifs,  me  représentaient 
ces  vétérans  qui,  ne  faisant  plus  la  guerre , parlent 
cependant  toujours  et  avec  plaisir  de  leurs  anciennes 
campagnes.  Modestement  assise , un  rosaire  entrelacé 
dans  scs  doigts  , sa  fille,  âgée  de  seize  à dix-huit  ans , 
paraissait  dans  son  maintien  étudié  faire  peu  de  cas 
des  biens  de  ce  monde , mais  ses  regards  la  trahis- 
saient. Une  duègne  dans  le  vieil  âge  cousait  à côté 
de  la  croisée  ; elle  avait  clé  jadis  le  mentor  de  la 
Segnora  de  I\ozas,  et  elle  continuait  ces  nobles  fonc- 
tions près  de  Dogna  Isabela  , sa  fille-,  un  petit  garçon 
allait  et  venait  dans  les  appartenions  portant  par  inter- 
valle de  l’eau  fraîche  aux  Dames , allumant  les  cigarres 
à son  maître , lui  servant  le  chocolat  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  et  passant  le  reste  du  temps  à dormir 
ou  à ne  rien  faire. 

» 

Madame  de  Rozas  et  sa  jolie  fdle  me  reçurent 
très-froidement.  L’une  me  paraissait  être  d’une  rigidité 
de  mœurs  à toute  épreuve , l’autre  pleine  de  modestie 
cl  d’innocence.  Cependant  elles  me  firent  beaucoup 
de  questions.  La  conversation  roula  d'abord  sur  mon 
talent  à pincer  la  guitare.  On  convint  que  je  n’avais 
pas  le  vrai  genre  espagnol  , qu’il  n’y  avait  qu’un 
Sor  ( i ) dans  le  monde  , et  que  ce  Sor  était  le  pre- 
(i)  Fumeux  joueur  de  guitare  espagnol. 
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« 

micr  musicien  connu.  Ces  dames  demandèrent  ensuite 
si  Paris  était  une  ville  aussi  grande  et  aussi  belle 
que  Madrid , ce  qu’elles  croyaient  impossible  ; si  les 
femmes  y étaient  plus  jolies.  On  dit  qu’elles  ne  savent 
pas  aimer,  disait  la  Segnprita;  et  puis,  répliquait  la 
jaaère,  il  y » un  relâchement  de  mœurs  inconcevable; 
çn  y va  rarement  à la  messe  ; on  y fait  peu  d’usage 
du  rosaire;  le  culte  des  spectacles  et  la  représentation 
des  pièces  réprouvées  y sont  plus  suivis  que  les  prières 
à la  Vierge  et  la  confession.  Vous  êtes  presque  tous 

juifs  en  France,  ou  du  moins  très-mauvais  chrétiens; 

» 

l’enfer  a sans  doute  été  fait  pour  vous.  Je  voulus 
excuser  mon  pays  autant  que  possible , ce  fut  en 
vain.  D’ailleurs  , pourquoi  prenez-vous  le  parti  d’une 
nation  à laquelle , me  disait-on , vous  n’appartenez 
pas  ; car , nous  le  connaissons  , vous  parlez  trop  correc- 
tement le  Castillan  , et  puis  vous  avez  des  manières 
de  caballero  si  étrangères  aux  Français,  qu’assurcmcnt 
vous  ne  l’êtes  pas.  Je  leur  assurai  qu’elles  se  trom- 
paient. Vous  êtes  au  moins  de  la  frontière  , me 
dirqflt-elles , car  tout  en  vous  annonce  quelque  chose 
d'Espagnol.  Il  fallut  céder,  et  quoique  je  ne  voulusse 
pas  renier  mon  pays,  je  consentis  à être  de  la  fron- 
tière , et  on  me  regarda  avec  moins  de  sévérité. 
Notre  entretien  continuait  ainsi , et  l’orgueil  national 
perçait  de  toutes  parts , lorsque  nous  fûmes  inter- 
rompus par  l’arrivce  d’un  homme  en  chemise  sale. 
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à la  tâte  rasée  , enveloppé  d’un  épais  manteau  lui  cou- 
vrant la  moitié  du  visage;  il  s’annonça  par  un  long 
Ave , Maria  purissima  ; la  demoiselle  et  sa  mère  répon- 
dirent aussitôt:  sin  pecado  concebida  (i).  Alors,  cette 
espèce  de  fantôme , s’approchant , sortit  une  main 
crasseuse  armée  d’ongles  très-longs  jaunis  par  le  jus 
du  tabac , et  la  présenta  alternativement  à mes  hôtes , 
qui  la  baisèrent  avec  le  plus  profond  respect,  puis 
il  s’assit  en  jetant  sur  moi  un  regard  farouche  accom- 
pagné d’un  énorme  soupir. 

A cette  marque  que  mes  hôtes  'donnaient  d'une 

avilissante  vénération , je  connus  sans  peine  que  cet 

/ 

individu  était  un  môine.  La  conversation , d’abord  . 
assez  animée,  s’éleignit  à son  apparition.  Moralez, 
par  un  signe  qu’il  avait  fait  à sa  femme  et  à sa 
fdle  ,»  signe  que  j’avais  aperçu , leur  avait  ordonné 
de  la  circonspection.  Nous  paraissions  nous  méfier 
tous  les  uns  des  autres.  Le  défroqué  s’assit  sans  rien 
dire  à côté  de  la  Scgnora  de  Rozas,  roula  un  cigarro 
autour  de  ses  doigts , l’alluma  ensuite , me  le  pré- 
senta en  me  demandant  si  j’en  usais , et  ^||^»<>n 
refus , -le  remit  dans  sa  bouche , et  s’amusa  sans  rien 
dire  à remuer  les  cendres  du  Brasero  autour  duquel 
nous  étions  rangés. 

Comme  personne  ne  cherchait  à rompre  le  silence  , 

. m * , e 

(i)  Il  est  d’nsage  en  Espagne  de  s'annoncer  ainsi. 
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fc  pensai  que  j’en  étais  la  cause  ; je  pris  mon  cha- 
peau» saluai  mes  hôtesses  en  demandant  la  permis- 
sion de  leur  présenter  quelquefois  mes  respects , et 
je  sortis.  Don  San-Yago  Morales  m’accompagna  jusques 
sur  le  palier  de  l’escalier:  pardonnez-moi,  me  dit-il, 
si  dès  l’arrivée  du  père  Bernard  j’ai  arrêté  notre 
conversation.  Quoique  depuis  long-temps  ami  de  la 
maison,  confesseur,  confident  et  mentor  de  mon  épouse, 
ce  respectable ecclésiastique  » m’inspire  une  certaine 
terreur.  11  était  supérieur  dn  couvent  de  St.-Domi- 
nique , et  son  zèle  pour  la  religion  le  forcerait  malgré 
* lui  à nous  nuire  , si  nous  nous  rendions  coupables  de 
quelque  blasphème  ou  de  quelque  hérésie  involontaire; 
il  est  plus  ptudent  de  se  taire  devant  lui.  Je  sais 
i»en  , ajouta-t-il  ( en  regardant  de  tous  côtés'  pour 
découvrir  si  quelqu’autre  que '.moi  écoutait),  je 
sais  bien  que  vous  arez  renversé  Je  terrible  tri— 
iranal  auquel  il  appartenait  ; c’est  peut-être , continua- 
t-il  tout  bas,  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux  en 
entrant  en  Espagne  ; mais  ces  hommes  sont  comme 
, ils  peuvent  renaître  de  leurs  cendres , et 
leur  vengeance  est  trop  à craindre.  Là-dessus  mon 
hôte  me  quitta  et  rentra  chez  lui.  • 

Depuis  lors  je  le  vois  assez  habituellement.  Par 
là  confiance  réciproque  qui  nous  unit,  nous  nous 
parlons  sans  déguisement  ; son  âme  s'est  entièrement 
ouverte  à moi  ; et  je  me  suis  aperçu  qu’au  milieu 
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de  celle  tanité  nationale  généralement  répandue  parmi 
les  Espagnols , il  avait  de  la  droiture , de  la  raison , 
beaucoup  d’instruction  el  de  philosophie,  qualités  qu'il 
s'efforcait  depuis  long-temps  de  cacher  dans  la  craiulé 
de  déplaire  à son  cher  ami  le  père  Bernard. 


LETTRE  XXÏÎ.rae 


De  la  Corogne,  le  26  janvier  1809. 

Si  le  spectacle  de  la  destruction  fait  gémir  lame  ’ 
sensible  le  jour  d’une  bataille , quelle  émotion  terrible 
n’cprouvera-t-elle  pas  au  milieu  des  pays  traversés 
par  deux  armées  à la  poursuite  l’une  de  l’autre , en 
contemplant  cette  suite  variée  de  désastres  et  de  ravages 
répandus  sur  une  • longue  étendue  de  terrain , ces 
villages  réduits  en  cendres , ces  cadavres  épars  et  celte 
immense  solitude  que  laissent  après  eux  les  vainqueurs 
et  les  vaincus , détestables  résultats  de  la  guerre , 
fléau  qui  condamne  toujours  des  peuples  inno^k  à 
payer  de  leur  sang  et  de  leur  fortune  d’illustres  débats 
auxquels  ils  sont  le  plus  souvent  étrangers  ! 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  Général  Moore , 
entré  eh  Espagne  par  la  Galice  > dans  le  mois  de 
novembre , occnpoit  les  environs  de  Salamanque , et 
laissait  tranquillement  détruire  l’une  après  l’autre  les 
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armées  de  ses  alliés  au  lieu  de  les  secourir#  On  ûè 
conçoit  pas  pourquoi  ce  Général , malgré  les  repré- 
sentations souvent  injurieuses  des  Espagnols , s’est 
strictement  attaché  à scs  plans  de  temporisation , dans 
•un  moment  ofi  il  eut  pu  devenir  si  utile  à la  cause 
qui  l’avait  appelé  dans  la  Péninsule.  Il  lui  aurait  été 
facile,  dans  la  position  qu’il  occupait,  soit  de  sc 
porter  vers  Burgos  à la  bataille  de  Gamonal , soit 
de  seconder  Blake  défait  à Espinosa , soit  de  s’opposer 
à Tudela  aux  succès  du  Duc  de  Montebello,  soit 
enfin  de  protéger  la  capitale , en  se  rendant  à propos 
sur  le  Somrao- Sierra.  Ses  troupes  aguerries  et  disci- 
plinées auraient  appuyé  d’une  manière  très-avantageuse 
les  130,000  Espagnols  assemblés  à la  hâte,  auxquels 
peut-être  il  ne  manquait  pour  se  rendre  redoutables 
que  l'encouragement  et  l’exemple  des  Anglais.  Mais 
iceux-ci , toujours  circonspects  et  timides  lorsqu'il  s’agit 
'de  s'éloigner  de  leurs  vaisseauf , ont  cherché  tous  les 
prétextes  pour  ne  pas  s’aventurer  trop  avant  dans 
l’intérieur  des  terres,  ni  risquer  le  sort  des  batailles 
sans  être  comme  certains  de  la  victoire  ou  de  là 
retraite.  Dans  ces  vues , et  afin  de  reculer  sans 
doute  l’occasion  de  prendre  une  part  active  aux  affaires, 
ils  ont  fait  passer  toute  leur  artillerie  et  cavalerie  par 
la  route  de  Lisbonne  , Mcrida  , Talavera  , l’Esc u rial 
et  Valladofid , tandis  que  le  reste  de  l’armce  traver- 
sait le  Portugal  par  la  voie  directe  de  Salamanque. 
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Les  Anglais  ont  opposé  aux  justes  reproches  de  leurs 
alliés , à l’occasion  du  grand  détour  qu’ils  faisaient 
opérer  à une  partie  de  leurs  troupes,  les  difficultés 
des  chemins  du  Beira,  excuse  spécieuse  qui  cache 
une  lenteur  étudiée,  et  le  désir  de  se  soustraire  aux 
premiers  événemens  de  la  campagne.  ' 

Moore,  dans  le  principe , ayant,  appris  la  déroute 
de  Cantonal  et  la  marche  dans  les  Asturies  du  Maré- 
chal Soult  qui  semblait  menacer  ses  derrières , se 
disposait  à rentrer  en  Portugal , lorsque  les  clameurs 
des  Espagnols  et  la  honte  de  se  retirer  ainsi  sans 
rien  tenter,  l’arrêtèrent  aux  environs  de  Valladolid. 
Ce  Général  espérait  encore,  en  occupant  ce  point, 
gêner  les  divers  corps  de  l’armée  française  , et  pouvpir, 
en  cas  de  nécessité,  se  replier  sur  Lisbonne  par  la 
route  que  ses  parcs  venaient . de  Suivre.  Mais  ayant 
appris  bientôt  après  que  la  capitale  était  tombée  au 
pouvoir  des  Français,  ^t  que  déjà  le  corps  du  Maré- 
chal Lefebvre  se  portait  sur  le  pont  d’Almaraz , 
unique  passage  que  le  Tage  présente  de  ce  côté  pour 
le  matériel  d’une  armée , il  renonça  forcément  au 
projet  de  se  retirer  par  la  hapte  Estramadurc , cl 
prit  la  résolution  .de  tomber  avec  toutes  ses  forces 
sur  le  Maréchal  Soult  qui  occupait  la  vallée  du  Carrion 
dans  la  Galice  , et  qui , d’après  les  probabilités , ne 
pouvait  encore  être  rejoint  par  les  renforts  qui  lui 
arrivaient  de  France  sous  les  ordres  du  General  Junot* 
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Moore  crut  celte  surprise  d’autant  plus  facile,  que 
l’Empereur  , obligé  de  faire  occuper  la  capitale , 
ne  pouvait  marcher  contre  lui  qu’avec  une  faible 
partie  de  ses  troupes , et  meme  dans  le  cas  où  il 
exécuterait  ce  mouvement,  le  général  anglais  espérait. 

V 

qu’il  ne  serait  jamais  assez  prompt  pour  secourir  * 
le  maréchal  Soult.  •:  * ,i  ■■■  '. 

En  conséquence  , il  se  dirigea  rapidement  sur 
Toro , afin  d?y  faire  sa  jonction  avec  Sir  David  Baird 
et  le  marquis  de  la  Romana  (■»). , pour , delà,  entrer 
dans  l'exécution  dé  son  plan.  \ 

Averti  des  prbjets  .de  l’ennemi,  l’Empereur  donna 
les  ordres  1 les  plus  pressants  de  départ.  Sûr  de 
vaincre  un  adtersaire  qui , depuis  le  commencement 
de  le  campagne , n’avait  montré  que  de  l’incertitude , 
il  se  proposa  de  marcher  en  toute  hâte  sur  Bena- 
vente , sans  autre  considération  que  celle  de  couper 
aux  Anglais  la  retraite  de  la  Corogne  ou  la  route 
de  leurs  vaisseaux  (a).  • : 

D’après  cela,-'  le  22  décembre  au  matin,  l’armée 
composée  du  corps  du  maréchal  Ney  , de  la  division 
Lapissc , des  .dragons  de  léthonssaie , et  de  la  garde 
impériale , sortit  de  Madrid , se  portant , à marches 

“““  ' ™ " > • 1 ' t 

• (i)  Ce  général  <^tslt  arrivé  d'Angleterre  & l’issne  de  la 
bataille  d’Espinosa  de  los  Monteras  , perdue  par  Blake  ; il 
avait  remplacé  celui-ci , et  réorganisé  U Léon  les  débris  de 
son  armée.  V • « , • . . : 

fffl)  ’Vojro,  planché  I."  -*  n 
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forcées,  sur  les  montagnes  de  Guadarrama.  Quatre 
mille  hommes  restèrent  en  garnison  dans  cette  ville 
au  grand  étonnement  des  babitans  qui,  pensant  que 
le  mouvement  des  Français  était  une  pleine  retraite, 
en  célébraient  publiquement,  avec  audace , leur  satis- 
faction. Le  maréchal  Victor,  pour  couvrir  la  capitale, 
fut  chargé  d’occuper  les  rives  du  Tage  depuis  Tolède 
jusqu’à  Almaraz.  • . 

En  se  portant  par  Toro  sur  Valladolid , le  général 
Moore  avait  eu  l’igtention  d’intercepter  les  communi- 
cations de  Napoléon  avec  le  maréchal  Soult  qui  était 
en  Galice  ; de  battre  ce  dernier  avant  l’arrivée  des  ren- 
forts qu’il  attendait,  et  de  mettre  ensuite  l’Empereur, 
en  marchant  sur  la  route  de  Burgos,  dans  une  posi- 
tion des  plus  critiques,  puisqu’il  ne  lui  aurait  reste 
pour  se  retirer  que  les  chemins  montuenx  et  impra- 
ticables de  la  Catalogne , où.  il  aurait  eu  à lutter 
encore  avec  l’armée  espagnole  qui  assiégeait  Barcelonne, 
à laquelle  se  seraient  réunis  les  habitans  de  ces  mon- 
tagnes naturellement  belliqueux.  Ce  plan , s’il  eût  été 
exécuté  avec  l’audace  qu'il  exigeait , eût  pu  avoir  les 
résultats  que  le  général  anglais  s’était  promis.  Mais- 
son  hésitation  continuelle , ses  tâtonnemens , ses  len- 
teurs), firent  croire,  avec  juste  raison  , à l’Empereur , 
que  son  adversaire  n’agissait  pas  avec  une  entière 
confiance , et  qu’il  était  facile  , non  seulement  de 
déjouer  ses  projets , mais  de  lès'  fttire  Servir  à sa 
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perte,  par  cette  môme  audace  qui  lui  avait  manqué. 
Ainsi,  tandis  que  Pun  s’avançait  avec  tant  de  cir- 
conspection & la  recherche  du  duc  de  Dalmafie, 
l’autre,  assuré  de  la  victoire,  votait  en  toute  diligence 
lut  couper  la  retraite  de  la  Corogne,  la  seule  qui 
lui  restait  alors. 


Les  deux  armées  ennemies  couraient  de  cette  manière 
s’interposer  sur  les  derrières  Pune  de  l’autre,  lorsque, 
fort  heureusement  pour  le  général  Moore , la  nouvelle 
lui  parvint  que  le  maréchal  Soult  avait  été  joint  par 
le  général  Junot , et  qu’au  lieu  de  rester  dans  ses 
cantonnemens  de  la  vallée  du  Carrion  (a) , il  s’appro- 
chait, avec  ce  puissant  renfort,  de  Léon  et  Àstorga , 
tandis  que  Napoléon  arrivait  à fortes  journées  sur  Valfa- 
dolid.  l5ès-lors  le  général  anglais  vit  tous  les  dangers 
de  sa  position  ; il  se  hâta  de  se  retirer  par  Pfacentia 
sur  Benaventc.  Si  la  marche  du  duc  de  Dalmatie 


eût  resté  ignorée  de  Moore  seulement  encore  deux 
jours,  c’en  était  fait  de  ce  dernier  et  de  son  armée  ; 
le  chçmin  de  ses  vaisseaux  lui  était  intercepté,  et  il 
n’eul  pu  lutter  que  très-faiblement  aux  deux  corps 
qui  s’avançaient  â-la-fois  contre  lui.  Il  n’aurait  môme 
pas  évité  ce  •malheur,  si  Napoléon  n’avait  pas  été 


retenu  en  route  par  les  mauvais  temps , les  neiges , 
et  les  bourbiers  de  la  Castille  , obstacles  qui 


(a)  Voyex  planche  U ■ ’î’tr.  rv  ' 
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l’empéchèreht  d’arritfer  à Benavente  avant  son  ennemi. 
Il  fallut  plusieurs  jours  pour  franchir  le  Guadar- 
rama  ; l’artillerie  ne  monta  qu’avec  les  plus  grandes 
difficultés.  Les  chevdtn  succombaient  de  froid , de 
fatigue  et  d’épuisement; 1 Lés  soldats  , chargés  de  leurs 
vivres,  ne  pouvaient  gravir  ces  montagnes  glacées  ; les, 
neiges  soulevées  par  les  vents  rejetaient  les  files 
entières  au  fond  dçs  précipices.  L’Empereur,  irrité 
d’un  retard  qui  dérangeait  ses  projets,  était  partout 
à pied,  encourageant  les  uns,  mentant  les  autres, 
pressant  da  toutes  parts  les  troupes  aussi  envieuses 
que  lui  d’atteindre  les  Anglais. 

Arrivée  au  sommpt,  de  ccs  monts  horribles,  l'armée,  ( 
à l’aspect  des  villages  et  de*  campagnes  de  la  Cas- 
tille qui  s’étendaient  à ses  pieds  devant  elle  , crtit  avoir 
atteint  le  terme  de  scs  souffrances , une  plus  douce 
température , d’abondantes  ressources  et  des  routes 
plus  faciles:  elle  se  félicitait  d’avance  de  tant  de 
dédompjagcmeas  à ses  pénibles  travaux.  Mais  combien 
cette  illusion  fut  de  courte  durée  ! Le  dégel , survenu 
tout-à-coup,  couvrit  cos  vastes  plaines  d’une  boue 
épaisse  et  profonde  où  une  partie  des  punitions , de 
l’artillerie , beaucoup,  de  chevaux,  d'équipages  et  de 
soldats,  restèrent  ensevelis.  Le  courage  des  Français 
fut  encore  à l’épreuve  dans  cette  circonstance.  Ces 
nouveaux  contre-temps  ralientirent  leur  marche,  mais 
n'afl’aiblirent  point  leur  ardeur.  Enfin  , : après  . bien 
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de  fatigues,  l’avant-garde  du  général  Lefebvro-Des- 
nouettes  arriva  le  29  décembre  devant  Benavente  , sur 
les  bords  de  l’Esla.  Moore  venait  de  passer  la  rivière 
et  se  retirait , ayant  fait  sauter  le  pont , par  les 

défilés  de  la  Galice  ; un  jour  plutôt , l'Empereur 
les  eut  occupés  avant  lui.  On  voit  d’après,  cela  que 
les  Anglais  dûrent  leur-  salut  aux  élémens  qui  se 
déclarèrent  pour  lors  en  leur  faveur.  A l’aspect  de 
leurs  colonnes  rangées  en  ordre  de  retraite  de 
l’autre  côté  de -l’Esla , le  général  Lefebvre-Desnouettes , 
ne  pouvant  modérer  son  impétuosité,  se  précipite 
dans  les  flots  suivi  de  trois  escadrons  des  chasseurs 

• • « * ' • r r*  ■ ' t * • 

de  la  garde,  parvient  sur  la  rive  .opposée  et  se  jette 
dans  la  campagne  à la  poursuite  de  l’ennemi. . Pendant 
ce  temps,  les  voltigeurs  du  a5me  léger  cherchent, 
à l’aide  de  quelques  échelles  , à rétablir  le  pont 
malgré  la  mitraille  dont  ils  sont  accablés.  Desnouettes 
et  ses  chasseurs  ont  bientôt  balayé  ces  bonjs  et 
dégagé  les  voltigeurs.  Mais  pressant  ses  succès  avec 
trop  de  témérité  , ce  brave  général  pénètre  dans 
Bonavenie  , s’engage  daris  • une  embuscade,  et  se 
voit , en  un  instant  , entouré  de  toute  la  cava- 
lerie de  lord  Pagct  qui  soutenait  la  retraite  de 

l’armée  anglaise  ; malgré  leur  courage  et  une 
défense  opiniâtre,  les  trois  escadrons  de  chasseurs, 
accablés. , par  le  nombre,;  furent  forcés  de  repasser 
l’Esla  en  désordre , laissant . plusieurs  morts  st\r,  le 
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champ  de  bataille , et  un  grand  nombre  de  prisonniers 
parmi  lesquels  se  trouva  leur  general. 

Tandis  que  Napoléon  franchissait  l’Esla  à Benavente, 
le  maréchal  Soult  chassait  les  Espagnols  du  village 
de  Mancilla , s’emparait  de  la  ville  de  Léon,  où  le 
marquis  de  la  Romana  avait  abandonné  3ooo  mala- 
des, et  courait  en  toute  hâte  sur  Astorga,  opérer 
M'  jonction  avec  l’Empereur.  Elle  eut  lieu  le  i.er 
janvier  1809. 

Cependant  l’approche  de  son  terrible  adversaire  ne 
permettait  point  an  général  anglais  de  perdre  nn  seul 
instant  ; il  s’enfuit  épouvanté  sur  les  routes  montueuses 
de  la  Corogne,  malgré  les  neiges,  les  pluies  et  les 
torrens  débordés  qui,  arrêtant  sa  course,  entassaient 
les  troupes  sur  les  passages , et  y jetaient  la  confusion. 
Les  soldats  français  * au  contraire , rivalisaient  de 
courage , et  quoique  en  butte  aux  rigueurs  de  la 
'Saison , ainsi  qu’aux  privations  occasionnées  par  des 
marches  précipitées , ils  ne  laissaient  point  de  relâche 
à leurs  ennemis  découragés. 

Dans  cette  pénible  extrémité,  Moore  cherchait  tous 
les  moyens  de  rallentir  la  poursuite  des  Français.  Il 
détruisait  en  fuyant  tout  ce  qui  pouvait  leur  offrir 
quelques  ressources  ; les  villages  étaient  saccagés , les 
usines  renversées , tous  les  magasins  incendiés , et  les 
troupeaux  emmenés.  C’est  ainsi  qu’il  traitait  ces  infor- 
tunés Espagnols  auxquels  il  avait  tant  vanté  ses  super- 
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bes  secours.  Mais  tous  ces  moyens  destructeurs , au 
lieu  de  produiré  l'effet  ^ull  en  attendait  * lui  devin- 
rent au  contraire  nuisibles.  Dans  sa  précipitation  * tie 
se  donnant  pas  le  temps  de  pbürvoiir  aut  besoins  de 
ses  soldats  , il  se  yit  bientôt  condamné  aux  mêmes 
privations  qu'il  cherchait  à filtre  peset  sur  ses  ennemis. 
Le  désordre  et  l'indiscipline  se  glissèrent  parmi  ses 
ttonpes  malgré  les  efforts  des  généraux*  L’arrièrc-gârde 
seule  , composée  dés  meilleurs  régimerts , et  dirigée 
par  Sir  Joonh  Moore  eii  personne , cortservait  , eh 
se  retirant  , uné  attitude  imposante  , et  cachait  autant 
que  possible  Id  confusion  qui  régnait  dans  le  reste 
de  l’arméé.  Eu  cet  état,  lés  Anglais  laissaient  les 
chemins  couverts  de  léurs  morts , de  leurs  équipages 
et  de  leurs  munitions. 

Pendant  que  l’Empereur  détruisait  les  années  espa- 
gnoles j s’emparait  de  leur  capitale,  et  chassait  les 
Anglais  vers  le  rivage  de  la  mer , le  cabinet  de 
St.-Jomes  intriguait  auprès  de  la  cour  de  Vienne, 
en  réveillant  sa  jalousie , flattant  ses  ‘intérêts , et  lui 
faisant  entrevoir  que  Napoléon , . occupé  en  Espagne 
avec  toutes  ses  troupes,  laissait  le  moment  favorable 
pour  réparer , par  l’invasion  de  l'Italie , la  bonté  des 
campagnes  précédentes.  Ce  dernier  apprit  à Astorga 
que  l'Autriche , séduite  ou  vendue  au  mépris  des 
traités,  se  préparait  à la  guerre.  Il  ne  put  alors 
balancer  un  moment  : l’intégrité  de  sa  gloire , les 
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frontières  de  la  France  menacées,  la  Confédération 
du  Rhin  chancelante , l’Italie , la  Belgique , et  ces 
champs  illustrés  par  ses  victoires,  réclamaient  tous  sa 
présence.  Il  quitta  l’Espagne , confiant  au  maréchal 
Souit  le  soin  de  poursuivre  le  général  Moore,  ainsi 
qu’au  maréchal  Ney>  celui,  de  contenir  les  insurgés 
dans  les  montagnes  des  Asturies. 

Napoléon  revenant  en  France  suivi  de  la  garde 
impériale,  laissait  l’armée  considérablement  diminuée; 
le  maréchal  Soult  n’avait  plus  que  24,000  hommes , 
épuisés  par  de  longdes  fatigues  et  des  privations 
journalières.  Cependant  le  courage  et  leur  première 
ardeur  ne  les  abandonnèrent  pas.  Malgré  l’intempérie 
de  la  saison , les  pluies  et  les  torrens  qui  s’oppo- 
saient à sa  marche  dans  ces  montagnes , le  général 
d’avant-garde , Colbert , atteignit  le  3 janvier , à 
Cascabellos , Sir  Slwart  qui  protégeait  la  retraite. 
Celui-ci  avait  placé  sa  division  dans  une  situation 
favorable  , entre  ce  village  et  celui  de  Pierros. 
Moore  espérait  , en  faisant  quelque  résistance  , 
arrêter  son  ennemi  , et  se  donner  le  temps  de 
rétablir  l’ordre  dans  son  mouvement  rétrograde. 
Mais  le  général  Merle,  la  tête  de  son  infan- 
terie , tomba  sur  les  lignes  anglaises  au  pas  de 
charge , les  culbuta  et  les  mit  en  pleine  déroute. 
C’est  là  que  le  général  Colbert , assez  imprudent  pour 
s’avancer  au  milieu  des  tirailleurs  afin  d’examiner  de 
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plus  près  la  position  des  Anglais,  reçut  une  balle 
au  front  qui  le  jeu  à bas  de  sou  cheval.  Ce  brave 
officier,  - à peine  Âgé  .de  trente  ans,  «avait  fait  les 
campagnes  d’Egypte,  d’Italie  et  d’Allemagne.  11  était 
très-estime  de  l’Empereur,  qui  lui  avait  dit  quelque 
temps  avant  sa  mort  : « Colbert , vous  recevrez  dans 
• peu  la  récompense  due  à vos  éclatans  services  *. 
« Hâtez-vous , lui  repartit  le  général , car  quoique 

» à la  fleur  de  mou  âge,  je  sens  que  je  suis  déjà 

» vieux  ».  11  semble  que,  par  cette  réponse,  ce 
jeune  guerrier  présageait  son  funeste  sort.  11.  a été 
rapporté ,- qu'au  moment  d’expirer,  il  .dit  à scs  amis 
éplorés  et  aux  chasseurs  qui  ; l’entouraient  : « Amis, 
» je  meurs  bien  jeune,  sans  doute,  mais  ma  mort 

» est  digne  d’un  soldat  de  la  grande  armée , puisque 

» avant  de  fermer  les  yeux,  j’aurai  vu  fuir  les  étemels 
» ennemis  de  ma  patrie  ». 

La  déroute  de  l’arrière-garde  anglaise  à Cascabellos 
acheva  entièrement  la  désorganisation  de  l’armée  : clic 
ne  connut  plus*  de  discipline.  Sourds  à la  voix  do 
leurs  chefs , les  soldats , dans  l’excès  des  besoins  aux- 
quels iis  étaient  en  butte , se  livrèrent  à toute  espèce 
de  désordres  ; ils  portèrent  partout  la  désolation, 
le  pillage,  le  viol,  les.  flammes  et  la  mort.  Dans 
les  premiers  jours,  les  habitons  s’attendant  à tout 
autre  traitement  de  la  part  de  leurs  alliés,  s’aban- 
donnèrent innocemment  à leurs  coups.  Ce  ne  fut 
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qne  plus  tard,  lorsque  le  brait  dè  leurs  cruautés  Ah 
généralement  répandu , que  les  Espagnols  à leur  appro- 
che s’enfuirent  dans  les  montagnes , emportant  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  précieux.  Mais  ilft  n’échappaient  point 
pour  cela  à leur  triste  destinée.  Leurs  perfides  auxi- 
liaires, pressés  par  la  faim,  les  poursuivaient  dans  lenrs 
solitudes.  Là  , loin  des  yeux  des  officiers  , ils  exerçaient 
sans  réserve  sur  de  paisibles  habitais  tous  les  genres 
de  barbaries.  Les  Français,  crt  marchant  Sur  leurs 
pas,  ne  trouvaient  que  des  cendrés  épftrtfeSj  de!  cada- 
vres mutilés,  des  femmes  expirantes,  victimes  de  là 
brutale  luxure  d’une  soldatesque  effrénée.  On  eût  dit 
que  les  Anglais , se  retirant  aidai  sens  Combattre , 
n’étaient  venus  en  Espagne  que  pour  la  ravager. 
Tels  étaient  jusque-là  les  libérateurs  prétendus  de 
la  Péninsule.  Malheu?  eut  Etat#  lise*  faibles  pour 
appeler  à eux  une  protection  étrangère!  leur  sang , 
leur  fortune , et  souvent  leur  liberté , en  sont  pour 
Pordinaire  le  gage  infaillible. 

Tout  le  pays,  depuis  Astofga  jusqu’à  Ltigo,  fut 
brûlé.  La  ville  de  Villafranca  , saccagée  par  les 
Anglais , offrira  long-temps  le  tableau  le  plus  déchi- 
rant. La  plupart  des  villages  sont  en  ruines,  toutes 
les  campagnes  sont  désertes.  Comment  les  Espagnols 
répareront-ils  tant  de  désastres  ! 

De  Villafranca , il  existe  une  route  qui  conduit  à 
Vigo , indépendamment  de  celle  de  la  Corogoe. 
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Moore,  pour  ne  pas  embarrasser  sa  marche,  dirigea 
so.ooo  hommes  snr  Vigô , tandis  qu’avec  le  reste  il 
s’enfuit  vers  la  Corogne. 

Cependant  le  manque  de  vivres , cause  de  la  disso- 
lntion  de  l’armée  britannique  , se  faisait  sentir  parmi 
les  Français,  et  les  empêchait  d’avancer  aussi  rapi- 
dement qu'ils  le  désiraient  : mais , malgré  ces  priva- 
tions, ils  arrivèrent  aux  portes  de  Logo  presque  eft 
même  temps  que  lenrs  ennemis. 

A la  vue  de  ces  derniers  rangés  en  bataille  sur 
les  positions  qui  couronnent  cette  ville,  les  Fran- 
çais se  préparèrent  au  combat,  comme  s’ils  eussent 
encore  été  électrisés  par  la  présence  de  l’Empereur. 
Le  9 janvier  à la  pointe  du  jour,  au  moment  oà 
le  maréchal  se  disposait  à attaquer , on  s'aperçut  que 
les  Anglais , profitant  des  ombres  de  la  nuif , et 
déguisant  leur  mouvement  par  Ja  multiplicité  des 
feux , avaient  levé  leur  camp  sans  bruit , en  laissant 
les  caissons,  les  équipages,  et  une  grande  partie  des 
chevaux.  Par  cette  ruse,  le  général  anglais  dont 
Ht  retraite  avait  commencé  le  soir , gagna  neuf  à dix 
heures  sur  le  maréchal.  11  fut  impossible  à celui-ci 
de  reprendre  l’avantage  qu’il  avait  obtenu  avec  tant 
de  peine.  Seulement  une  quantité  considérable  de 
traîneurs  tomba  en  son  pouvoir; 

Moore  avait  profité  de  cette  avance  pour  rétablir 
autant  que  possible  l’ordre  - * dans  sa  marche.  11 
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fuyait  toutefois  si  précipitamment  .,  qu’il  . ne  se 
donnait  pas  le  temps  de  faire  sauter  les  ponts  des 
rivières  qu’il  traversait.  Enfin , cet  amas  disséminé 
de  fuyards  arriva  le  1 1 janvier  à la  .vue  des  mon- 
tagnes de  la  Corogne.  Jamais  vaisseau  battu  par 
la  tempête  n’a  louché  au  port  avec  plus  de  plaisir 
que  n’en  éprouva  cette  armée  prête  à succomber  ; 
encore  quelques  jours  , et  elle  était  totalement  détruite. 
Suivant  la  revue  que  le  général  en  chef  en  fit, 
il  ne  se  trouva  que  i5*ooo  hommes  présens,  de 
35,ooo  qui  y étaient  lors  de  la  jonction  dp  Sir 
David  Baird  ; ce  qui  , à l’exception  de  10,000 
hommes  qui  se  retirèrent  sans  obstacle  sur  Orensc, 
élève  à 1 5,ooo  hommes  la  perte  des  Anglais  dans 
celte  retraite  désastreuse.  Tout  le  matériel  jusqu’à  la 
caisse  du  trésor  avait  été  abandonné , tous  les  chevaux 
étaient  morts  de  fatigue  et  de  faim  ; c’est  dans  cet 
état  de  la  plus  grande  détresse , que  ces  troupes  se 
présentèrent  sous  les  murs  de  la  Corogne. 

Pour  surcroît  de  malheur,  la.  flotte  anglaise  destinée 
au  service  des  armées  dans  la  Péninsule , avait  „ 
envoyée  à Yigo.  Ce  contre-temps  rendit  plus  critique 
la  position  du  général  Moore.  Des  ordres  furent 
sur-le-champ  expédiés  à l’amiral  Sir  llood  pour  se 
rendre  à la  Corognef  Mais  comme  il  pouvait,  meure 

du  retard  à arriver , soit  à cause  des  vents  contraires , 

1 . • 

soit  pour  tout  autre  motif,  le  général  anglais  fit  for- 
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tifier  en  tonte  hâte  l’entrée  étroite  du  long  promon- 
toire à l’extrémité  duquel  la  ville  est  située , unique  * 
passage  qui  y conduise. 

Les  habilans , sans  distinction  d âge , de  sexe , ni 
de  condition , s’empressèrent  d’aider  dans  leurs  travaux 
cet  alliés  qui  venaient  de  ravager  leur  pays  sans 
leur  être  d’aucun  secours  , et  qui , après  une  résis- 
tance inutile , devaient  les  abandonner  à la  merci  du 
vainqueur.  Ce  n’est  jamais  qu’après  de  terribles  leçons 
que  les  peuples  jettent' les  yeux  sur  leurs  malheurs,' 
lorsque  ces  malheurs  sont  leur  propre  ouvrage. 

Avec  l’aide  des  Espagnols  ; les  Anglais  eurent 
établi  leur  ligne  de  défense  dans  quatre  jours.  On 
avait  choisi  les  hauteurs  qui  s’élèvent  des  deux  côtés 
de  la  route  de  la  Corogne  à^ne  petite  lieue  en 
avant  de  cette  ville , entre  la  rivière  de  Mero  et  le 
village  d’Elvina.  Le  maréchal , obligé  d’attendre , pour 
attaquer,  la  réunion  des  troupes , resta  pendant  tout 
ce  temps  spectateur  de  ces  immenses  préparatifs: 

• Enfin,  le  16  à deux  heures  de  l’après-midi l’armée 
française  marcha  contre  les  ennemis  avec  la  plus 
grande  impétuosité.  Ceux-ci  reçurent  ce  choc  en 
hommes  qui  ont  perdu  jusqu’à  Fespérance  du  salut. 

Les  généraux  Mermet  et  Jardon , à la  tête  de  leurs 
compagnons  d’armes , chassèrènt  les  Anglais  du  village 
d’Elvina.  Le  feu  se  prolongea  bientôt  snr  tonte  la 
ligne  avec  une  égale  fureuf.  Les  Français  dont  les 
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efforts  se  dirigeaient  principalement  vers  l’aile  droite 
anglaise  qui  paraissait  placée  dans  la  position  la  moins 
avantageuse , furent  contenus  par  de  fortes  masses 
que  le  général , anglais  avait  disposées  exprès  pour 
soutenir  ce  point.  La  nuit  approchait,  et  la  victoire 
vaillamment  disputée  de  part  et  d’autre  , indécile 
prsqu’à  ce  moment,  semblait  se  tourner  du  côté  des 
Français  , lorsque  Moore  , à la  tête  de  la  réserve , 
accourut  pour  arrêter  leurs  succès  et  rétablir  le  combat. 
Ccst  dans  ce  moment  qu’il  reçut  une  mort,  glorieuse 
sans  dpute,  s’il  n’eàt  été  qu’en  soldat,  mais  qu’on 
peut  considérer  comme  un  acte  de  désespoir,  après 
avoir  par  sa  faute  , et  en  qualité  de  général , com- 
promis la  gloire  de  son  armée,  et  l’avoir  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Sir  David  Baird  venait 
d’avoir  le  bras  droit  emporté  par  no  boulet.  L’absence 
des  chefs  jeta,  comme  c’est  l’ordinaire,  le  désordre 
et  le  découragement  parmi  les  troupes;  la  nuit,  heu- 
rensement  pour  elles , empêcha  les  Français  de  tirer 
parti  de  ce  grand  avantage.  Sir  Joonh  Hoppe , ayant 
pris  le  commandement , profita  de  l’obscurité  pour 
gagner  la  flotte  qui  avait  mouillé  la  veille  dans  la 
rade  ; et  lorsque , le  17  au  matin , le  maréchal  Sonlt 
se  préparait  h une  nouvelle  attaque  , il  vit  le  camp 
ennemi  évacué , et  les  v'aisseanx  avec  l’armée  s’éloi- 
gnant du  rivage. 

Hoppe  s’était  tellement  pressé  d’embarquer , qu’il 
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abandonna  tons  les  chevaux  qui  avaient  survécu  aux 
fatigues  de  la  retraite,  les  équipages,  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre , et  un  nombre  considérable  de 
blessés.  Trois  mille  hommes  environ  avaient  péri  dans 
le  combat  (i). 

La  ville  était  encore  occupée  par  le  général  Alzedo 
et  plusieurs  bataillons  espagnols  ; ils  voulurent  faire 
quelques  démonstrations  de  résistance  , mais  reconnais- 
sant l’inutilité  de  leurs  efforts , ils  capitulèrent  le  20. 

L’armée  entra  en  triomphe  à la  Corognc , riche  du 
butin  immense  qu’elle  avait  fait  dans  le  camp  des  an- 
glais. On  rendit  la  liberté  à quatre  cents  français  , du 
nombre  desquels  était  M.  Fourcroy,  consul  ; M. 
Taboureau  , auditeur  au  conseil -d’état j le  général  Ques-; 
nel  ; Picotteau , colonel  d’artillerie  ; Brulé , chef  de 
bataillon  du  génie , tous  faits  prÿonniers  dans  fa  cam- 
pagne précédente  du  général  Junot.  Les  ennemis  avaient 
abandonné  en  outre  un  parc  de  200  pièces  de  canon , 
des  magasins  immenses  de  munitions  en  tous  genres  , 
et  les  rnes  encombrées  de  leurs  chevaux  auxquels  ils 
n’avaient  eu  que  le  temps  de  couper  les  jarréts. 

(1)  Le  maréchal,  en  parcourant  le  champ  de  bataille, 
ayant  trouvé  le  corps  de  Sir  Joonh  gisant  à côté  d’un 
rocher,  le  fit  ensevelir  dans  le  même  lien,  et  fit  graver 
sur  ce  môme  rocher  l'inscription  suivante  : Hic  cecùiit 
Johannes  Moore  , dux  exercitut , in  pugna  januorii  1 7 1809, 
contrà  Gaflor  à duce  Dalrmtite  ductos. 
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Tel  est  le  résultat  de  cette  expédition  • importante 
des  Anglais  dans  l.a  Péninsule.  Elle  est  bien  loin 
d’avoir  rempli  le  but  qu’ils  sciaient  proposés;  rien, 
ce  me  semble,  ne  peut  justifier  cette  lenteur  étudiée , 
amèrement  blâmée  par  les  Espagnols.  Le  général  Moore 
s’emblail  n’être  venu  à Yalladolid  que  pour  être  plus 
à portée  de  voir  les  défaites  de  ses  alliés. 

Lorsqu’on  lui  reprochait  son  inaction,  dans  des  cir- 
constances où  il  eût  pu  être  d'une  si  grande  utilité,  il 
s’excusait  eu  répondant  qu’il  n’avait  point  d’ordre  de 
son  gouvernement.  Pourquoi  donc  s’étail-ii  autant  avancé 
dans  l'intérieur  ? Espérait-il , après  la  destruction  des  espa- 
gnols, s'opposer  seul  à des  armées  formidables  et  victo- 
rieuses? Et  quand  il  aurait  opéré  une  diversion  momen- 
> * ’ , . • * * 
tanée  en  appelant  vers  lui  les  troupes  françaises , eut-il 

empêché  de  marcher  sur  Lisbonne,  si  l’Empereur  n’avait 
pas  été  contraint  de  retourner  en  France?  Ne  fallait-il 
pas  toujours  fuir  devant  tih  ennemi  plus  puissant , et 
dansions  les  cas  exécuter  un  embarquement  difficile  ? En 
supposant  qu’il  dût  pu  inquiéter  le  maréchal  Soûl t,  ce 
dernier  se  serait  retiré  sur  lei  corps  qui  arrivaient  en 
masse  par  la  province  de  Burgos,  et  assurément  il  eut 
rendu  par  son  mouvement  rétrograde’  la  position  des' 
Anglais  plus  critique,  en  les  attirant  vers  des  forces 
supérieures.  ' • . u 

Les  armées  espagnoles  dissoutes,  il  était’ impossible 
au  général  Moore  de  tenir  la  campagne  , ne  devant 
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point  combattre , il  devait  se  retirer  à temps , et  choisir 
au  lieu  de  la  route  facile  de  la  Corogne  où  il  a été 
pousse  par  des  masses  formidables , la  Haute-Estrama- 
dure  et  les  rives  escarpées  du  Tage,  ce  qui  aurait 
obligé  les  Français  à diviser  leurs  forces -pour  occuper 
une  plus  grande  étendue  de  terrain.  Réuni  alors  aux 
troupes  du  Portugal , il  pouvait  espérer  résister  encore , 
et  s’épargner  la  douleur  de  se  réfugier  aussi  précipi- 
tamment dans  ses  vaisseaux. 

Ainsi,  on  peut  dire  avec  certitude  que  35,ooo 
Anglais , venus  pour  secourir  l’Espagne , en  sont  sortis 
sans  combnttre,  l’ont  ravagée  dans  tous  les  lieux  où 
ils  sont  passés , et  ne  se  sont  défendus  que  lorsque 
la  terre  leur  a manqué  pour  fuir , laissant  pour  temoi- 
* gnage  de  leur  honte,  au  moment  de  se  jeter  dans 
les  flots,  leurs  généraux  tués,  le  matériel  de  l’armée, 
et  la  moitié  de  leurs  soldats. 

Le  Ferrol , aqlre  port  important  situé  près  de  la 
Corogne,  refusait  d’ouvrir  les  portes.  Les  autorités  y. 
étaient  sous  le  joug  de  la  populace.  Mais  effrayée  par 
les  préparatifs  de  siège  dont  le  maréchal  menaçait  cette 
ville , elle  se  rendit  le  26 , ainsi  que  l’escadre  com- 
posée de  trois  vaisseaux  de  ligne , trois  frégates , et 
autres  bâlimens  légers.  Vigo  de  même  capitula.  Le 
maréchal  Soult  s’est  vu  ainsi  possesseur  de  toute  la 
Galice.  Et  taudis  qu’il  prélude  à de  nouvelles 
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ctmquêtes , passons  au  narré  de  quelques  événemens 
étrangers  à son  corps  d’armée. 

• 
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LETTRE  XXIIl.me 
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La  Corogne  , le  3o  janvier  180g. 

Si  ies  talens , la  précision  , nn  coup-d’œil  prompt , 
et  une’  expérience  réfléchie  president  pour  l’ordinaire 
au  gain  des  batailles,  combien  y en  a-t-il  qui  ne 
sont  qne  le  résultat  du  hasard.  La  fortune  souvent 
dispose  des  victoires  ; elle  se  joue  des  palmes  et  des 
lauriers , se  plaisant  à les  arracher  quelquefois  des  . 
mains  qui  croyaient  les  posséder  et  qui  espéraient 
en  jouir.  Par  un  de  ses  caprices,  on  la  voit  dans 
un  jour  de  combat  changer  la  face  des  événemens  , 
subjuguer  ou  délivrer  des  peuples,  élever  ou  abaisser 
de  grandes  réputations.  La  guerre  fournit  mille  exem- 
ples do  cette  vérité.  Cette  gloire  factice,  objet  envié 
de  la  vénération  du  monde , est  mainte  fois  l’ouvrage 
de  l’inconstance  du  sort.  Souvent , lorsque  les  chances 
favorables  abandonnent  l’homme  et  le  laissent  à lui- 
même  , tout  ce  prestige  éclatant  qui  l’environne 
s’évanouit , et  l’on  est  surpris  de  ne  reconnaître  qu’un 
frêle  individu. 
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Le  sage  seul  jouit  de  cette  gloire  inaltérable  que 
donnent  les  vertus»  et  qui  appartient  à tous  les  temps, 
à tous  les  lieux , à toutes  les  circonstances.  Elle  est 
une  émanation  de  la  Divinité , et  impérissable  comme 
elle;  tout  le  reste,  ouvrage  des  humains,  participe 
de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  continuelles  aberrations: 
honneurs,  emplois,  richesses,  succès,  disgrâces,  objets 
de  nos  ambitieux  désirs,  ne  sont  que  les  colifichets 
de  la  fortune.  Ah  ! puisqu’il  est  vrai  que , comme 
l’Amour , elle  frappe  ou  caresse  en  aveugle , que 
ne  déchire-t-elle  son  bandeau  , lorsqu’il  s’agit  de 
donner  des  maîtres  à l’Univers  ! . . 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  armées  espa- 
gnoles, disséminées  et  dispersées  après  trois  grandes 
batailles , se  reliraient  en  désordre  vers  le  midi  de 
la  Péninsule.  Revenus  de  leur  première  terreur , après 
avoir  passé  le  Tage , ces , soldats  battus , mais  non 
découragés,  s’étaient  réunis  de  l’autre  côté  du  fleuve, 
et  avaient  organisé  deux  armées,  dont  l’une  com- 
mandée par  le  général  Galluzo  s’opposait  au  maréchal 
Lefebvre  vers  le  pont  d’Almaraz  ; tandis  que  l’autre, 
sons  le  duc  de  l’fnfantado,  revenait  sur  Madrid  par 
la  province  de  Cuença.  Tous-  ces  événemens  se  pas- 
saient dans  le  même  temps  que  le  maréchal  Soult 
chassait  les  Anglais  de  la  Galice.  Les  Espagnols  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  leurs  alliés.  En  vain 
Galluzo  voulut  arrêter  nos  troupes  sur  le  pont  d’Al-> 
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maraz , et  sur  celui  de  l’Arzobispo.  Ce  général  fut, 
Vers  la  fin  du  mois  de  défcembre , battu  en  détail 
et  poursuivi  jusques  à Mcrida , sur  les  bords  de  la 
Guadiana. 

Le  duc  de  Belluuc , apprenant  le  mouvement  du 
duc  de  Pfnfantado  sur  la  capitale,  sortit  de  Tolède  le 
io  janvier  pour  aller  à sa  rencontre.  Arrivé  à Ocagna, 
par  un  tcbps  très-brumeux,  à la  vérité,  le  maréchal* 
se  trouva’,  sans  le  savoir  ni  l’avoir  prévu,  au  milieu 
de  l’armée  espagnole , mais , par  le  plus  grand  des 
Hasards  , dans  une  'position  facile  pour  la  vaincre. 
Surprise  par  une  rencontre  aussi  imprévue  , elle  prit 
là  fuite 1 des  que  la  division  du  général  Villatte  se 
porta  sur  elle  à la  baïonnette.  Quelle  résistance  devait- 
on  attendre  de  recrues  organisées  à la  hâte  dans 
dne  situation  si  défavorable , et  attaquées  à l’impro- 
visté  par  des  troupes  aguerries  ! Elles  se  débandèrent.- 
Les  débris  de  cfette  mnlhedreusc  armée,  ayant  traversé’ 
la  ville  d’Uclés , tomba,  par  un  nouvebu  hasard,» 
au  milieu  de  la  division  du  général  Ruffin , qui  , 
égare  aiissi  dans  son  mouvement,  avait  tourné  entiè- 
rement la  ligne  ennemie.  Une  seconde  colonne  espa- 
gnol se  jeta  au  milieu  du  parc  d’artillerie  des  Français. 
Arretés  sur  tous  les  pointsi;  ne  sachant  de  quel  côté’ 
s’enfuir,  10,000  hommes  mirent  bas  les  armes;  d’autres,- 
dans  leur  égarement , se  précipitèrent  sur  les  baïonnettes 
de  leurs  adversaires  ; leurs  • canons  et  leurs  bagages- 
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restèrent  sur  ce  champ  qu’il  n’est  point  permis  de 
nommer  champ  de  bataille.  Ceux  qui  purent  échapper, 
s’enfuirent  sur  toutes  les  roules  vers  les  gorges  de 
1»  Sierra  Morcna.  Telle  fut  l’issue  de  la  journée 
d’Uclés , si  avantageuse  à l’armée  française  , mais  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste , si  la  fortune  n’eût 
point  décidé  du  succès  de  ses  armes. 

Tant  de  batailles  gagnées,  l’expulsion  des  Anglais 
de  la  Péninsule , les  Espagnols  en  désordre  jetés  dans 
les  montagnes  de  l’Andalousie,  semblent  assurer  quelque 
repos  à nos  armées,  et  le  sceptre  de  l’Espagne  au 
Roi  Joseph  (i).  Le  duc  de  Dalmatic  repose  dans  les 
cantonnemens  de  la  Galice , en  se  préparant  ù entier 
en  Portugal.  Victor,  dans  les  plaines  de  la  Manche, 
jouit  des  résultats  de  la  bataille  d’Uclés.  Lefebvre  à 
vu  disparaître  Galluzo , au-delà  des  campagnes  de 
Medellin  et  de  Mérida.  Profitons  de  cet  iostant  de 
calme , présage , sans  doute , de  grandes  tempêtes  ; 
et  loin  des  champs  de  carnage , portons  notre  atten- 
tion sur  des  objets  non  moins  intéressons. 

(i)  Il  entra  dans  Madrid  le  22  janvier  1809. 
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Valladolid , le  10  mars  180g. 

D es  ordres  supérieurs  me  rappellent  vers  la  capitale 
des  Espagnes.  De  nouveaux  tableaux  ont  frappé  mon 
imagination.  Mille  sentimens  douloureux  m’agitent. 
Ce  n’est  plus  le  tumulte  des  camps , l’ardeur  de  la 
gloire,  l’ambition  des  guerriers,  le  choc  des  bataillons, 
la  fureur  des  soldats  qui  m’occupent;  mon  âme  navrée, 
tout  entière  à elle-même , gémit  en  se  retraçant  ces 
pays  que  je  viens  de  parcourir  encore,  et  où  naguère, 
sur  les  traces  d’une  armée  fugitive , je  n’avais  consi- 
déré que  les  plaisirs  'dispensés  par  la  victoire. 

Tantôt , je  réconnaissais  nn  champ  de  bataille , 
aux  vautours  affamés  qui  se  disputaient  par  d’horri- 
bles sifflemens  quelques  restes  d’ossemens  poudreux  ; 
tantôt , c’étaient  des  chiens  fouillant  les  entrailles  de 
la  terre , m’annonçant  la  tombe  de  quelque  héros. 
Là , je  passais  en  frémissant  sur  les  cendres  fumantes 
encore  d’un  village  où  jamais  il  ne  fut  question  ni 
de  politique , ni  du  droit  des  conquêtes , ni  de  riva- 
lité des  peuples....  Que  d’infortunés , me  disais-je , 
réduits  au.  désespoir  ! que  de  femmes , d’enfans , de 
vieillards  innoccns  restes  sans  abri  ! Plus  loin , j’arri- 
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▼aïs  dans  une  ville  aux  trois  quarts  renversée  par  les 
flânâmes  et  le  canon.  Quelques  habitans  pâles,  défi- 
gurés , enveloppés  d’épais  manteaux , cherchaient  en 
pleurant,  au  milieu  des  ruines,  la  place  où  fut  leur 
habitation.  D’autres,  plus  heureux,  rapportaient  des 
restes  de  meubles  ou  d’ustensiles  de  ménage , d’un 
champ  voisin  où  les  troupes  avaient  campé,  dans 
leur  maison  que  le  sort  avait  épargnée , et  qui  s’éle- 
vait Seule  au-dessus  des  décombres.  Si  je  traversais 
les  campagnes , une  profonde  solitude  me  glaçait 
d’efFroi.  Je  . lisais  même  mon  saisissement  sur  le  visage- 
de  chacun  de  mes  compagnons  de  voyage.  Nous 
nous  pressions  les  uns  les  autres , et  cherchions  à 
figurer-  une  masse  qui  pût  en  imposer;  mais  malgré 
notre  ensemble , des  partisans , sortis  tout-à-coup  du 
flanc  des  rochers  ou  descendus  des  montagnes , trou- 
blaient le  silence  de  ces  déserts  par  mille  cris  de 
mort,  tombaient  sur  nos  détachemens  à l’improviste, 
et  malgré  la  résistance  la  plus  courageuse  , nous 
enlevaient  souvent  un  soldat , un  camarade , un  ami , 
victime  infortunée  de  la  plus  féroce  vengeance. 

J’avais  parcourg  la  Galice  au  milieu  de  ces  dangers 
et  de  cette  .agitation , lorsqu’arrivant , il  y a deux 
jours , à Valladolid , et  ne  pouvant  obtenir  de  loge- 
ment en  ville , tant  elle  était  alors  encombrée  de 
troupes , j’entrai  par  hasard , un  peu  avant  la  nuit , 
dans  un  terrain  clos  qui  me  parut  avoir  serti  jadis 
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de  cimetière , an  grand  nombre  de  croix , . d’ames 
sépulcrales  , de  mausolées  , d’inscriptions  disséminées 
autour  de  moi , tristes  et  derniers  hommages  de  la 
vanité , ou  des  faiblesses  humaines.  Pénétré  d’une 
religieuse  terreur , j’errais  incertain  dans  ce  lugubre 
séjour,  jusqu’à  ce  qu’enfin  l’obscurité  me  força  à 
m’arrêter  à côté  d’une  tombe  abritée  par  le  feuillage 
épais  de  deux  ormes  antiques.  Je  résolus  d’attendre 
là  le  retour  du  soleil;  je  déchargeai  mes  équipages, 
j’attachai  mes  chevaux  à une  grosse  pierre , j’ordonnai 
aussi  bien  que  possible  mon  lit  de  camp , et  enve- 
loppé de  mon  manteau , je  cherchais  sur  la  cendre 
des  morts  à me  livrer  an  sommeil. 

Je  fermai  la  paupière , mon  esprit  encore  agité  par 
les  diverses  émotions  que  ce  lieu  m’inspirait  ; accablé 
de  fatigue-  et  de  besoin , je  m’endormis  enfin  ; mais 
mon  imagination  troublée  se  livra  aussitôt  à toutes 
les  erreurs  des  songes.  Je  crus  d’abord  entendre  sous 
moi  un  bruit  confus  de  chaînes  traînées  avec  effort 
dans  des  voûtes  souterraines  ; bientôt  j’aperçns  , à la 
lueur  d’une  lampe  funéraire , sortir  du  fond  d’une 
tombe  entr'ouverle  un  spectre  chargé  de  fers  ; il 
secoue  la  poussière  humide  qui  le  couvre  ; au  même 
instant,  le  marbre  soulevé  pour  lui  ouvrir  un  pas- 
sage retombe  avec  fracas  ; une  noire  fumée  le 
cache  un  instant  à mes  yeux  ; la  terre  tremble , et 
cet  être  inconnu  s’avance  dans  l’altitude  de  la  plus 
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profonde  tristesse.  Immobile  d’étonnement,  je  considère 
ce  fantôme  livide  dont  la  figure  m’impose  nn  silence 
respectueux , et  j’attends  impatiemment  le  résultat  d’une 
aussi  singulière  apparition. 

‘ Arrivé  près  de  moi:  « Imprudent  étranger,  me  dit- 
il  d’une  voix  ferme  et  posée , qui  es-tu  pour  venir 
ainsi  troubler  le  repos  des  morts?  As-tu  pénétré  dans 
ces  lieux  pour  insulter  encore  à-  mes  mânes?  Et 
n’ai-je’ pas  assez  souffert  de  l’ingratitude  des  hommes  ? » 

Le  hasard  et  la  nuit , lui  ai-je  répondu , m’ont 
fait  entrer  ici;  j’y  cherchais  le  repos  et  le  sommeil; 
je  suis  un  officier  français  , étranger  à ces  contrées , 
et  trop  éloigné  de  sa  patrie  , pour  être  venu  à dessein 
réveiller  ta  cendre  dans  ces  solitudes  qui  me  sont 
inconnues.  Mais  tout  en  te  priant  d’agréer  cette  excuse, 
ne  peux-tu  me  dire,  à ton  tour,  quel  fut  le  nom 
que  tu  portas  sur  la  terre? 

«Je  suis  Colombo....  Le  monde  sait  mon  histoire , 
mes  malheurs,  et  l’ingratitude  des  Espagnols  qui, 
depuis  des  siècles  oubliant  mes  services,  laissent  mes 
dépouilles  mortelles  ignorées  et  confondues  parmi  ces 
tombeaux , après  avoir  abreuvé  d’amertume  les  derniers 
jours  de  ma  vie  ». 

A ce  nom  fameux , je  me  lève  en  sursaut , plein 
d’admiration  et  de  respect  ; en  vain  je  cherche  à 
embrasser  cette  ombre  illustre  ; elle  s'échappe  sans 
cesse  de  mes  bras.  " 
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O trous , que  je  ne  puis  nommer  sans  la  plus 
sensible  émotion  ! Vous  qui  avez  rempli  les  deux 
hémisphères  de  voire  gloire  et  de  votre  génie  ! vous 
par  qui  s’est  rapprochée  la  grande  famille  de  l’Uni- 
vers jusqu’alors  étrangère  à elle-même  , daignez  me 
dire  par  quelle  inspiration  divine  vous  conçûtes  d’aussi 
vastes  projets  ?-  Par  combien  de  traverses  la  réussite 
en  fut-elle  retardée  ? Quelles  ont  été  vos  infortunes  ? 
et  comment  vous  vois-je  obscurément  enseveli  dans 
ces  lieux , lorsque  de  fastueux  mausolées  ont  été 
élevés  pour  tant  de  mortels  dont  la  fortune  fit  tout 
le  mérite , les  crimes  la  seule  illustration , et  la  mort 
l’unique  consolation  des  peuples  ? 

Je  veux  bien  satisfaire  ta  curiosité , me  dit  Colombo. 
Lève-toi  Et  aussitôt , éteignant  la  lampe  qui  nous 
éclairait,  il  me  guida,  dans  l’obscurité,  près  d’une 
nacelle  où , après  être  entré  avec  lui , je  me  sentis 
élance  dans  les  airs  avec  la  plus  étonnante  rapidité. 
Bientôt  des  milliers  d’astres  éclairent  notre  course  dans 
une  atmosphère  d’azur.  Je  planais  au-dessus  du  globe. 
Je  voyais  sous  moi , comme  des  points  imperceptibles 
dans  l’espace,  tons  ces  états  si  vastes  pour  la  petitesse 
humaine,  où  des  atomes  qui  se  prétendent  créés  à 
l’image  de  la  Divinité , la  déshonorent  par  leurs  basses 
intrigues , leur  despotisme  et  leurs  cruautés. 

« Avant  d’en,  venir  à l’histoire  de  ma  vie , dit  mon 
conducteur , jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur  cette 
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ferre  de  laquelle  nous  nous  éloignons,  el  dont  mes 
travaux  ont  découvert  à l’homme  jusqu’aux  régions 
les  plus  retirées,  jusqu’aux  secrets  les  plus  mystérieux. 

» Tourne  les  yeux  vers  l’extrémité  méridionale  de 
l’ancien  monde  ? Vois  l’Indus  et  le  Gange  se  jetant 
dans  l’Océan,  après  avoir  arrosé  depuis  l’Immaus  où 
ils  prennent  leurs  sources , les  immenses  contrées  asser- 
vies de  nos  jours  par  le  caprice  arbitraire  de  cent 
tyrans  tributaires  d’un  Empereur  plus  despote  et  plus 
barbare  qu’eux  ? Le  vainqueur  de  Darius  poussa  ses 
conquêtes  jusque  sur  ces  bords  plus  fertiles  que  ceux 
du  Nil  ; avant  lui  les  Grecs  y étaient  venus  puiser 
les  principes  des  sciences  auxquelles  l’Inde  a servi  de 
berceau.  Pilpay  y écrivit  ses  fables  ingénieuses  et 
morales  ; elles  furent  le  code  d’une  partie  dé  l’Indostan  ; 
Pythagore  y jeta  les  forrdcmens  du  système  de  la  mé- 
lempsicose , qui  fît  des  Indiens  un  peuple  bon , paci- 
fique, hospitalier,  humain  surtout,  puisqu’il  avait  en 
horreur  le  sang  versé.  Jours  heureux  des  premières 
vertus , on  ne  vous  connaît  plus  que  dans  l’histoire  ! 
Les  anciens  Gymnosophistes -y  enseignèrent  leurs  doux 
préceptes  ; mais  comme  la  pureté  de  tous  les  dogmes 
s’altère  par  les  éfforts  de  l’ambition  sacerdotale , les 
prêtres  de  Brama  font  gémir  aujourd’hui  ces  nations 
sous  le  joug  d’une  superstition  barbare , précipitent 
les  veuves  dans  les  flammes  des  bûchers  de  leurs 
epoux,  exigent  des  jeunes  fîlles  les  premiers  sacrifices 
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à 1 l’amour , et  se  font  considérer  par  ces  crédules 
mortels  comme  une  émanation  de  la  Divinité. 

» Des  pieds  de  l’Immans , passons  aux  plaines  sur 
lesquelles  le  Mont  Taurus  s’élève , et  considérons  un 
instant  le  vaste  empire  des  Sophis , dont  les  limites 
ont  tour-à-tour  été  resserrées  ou  étendues  par  les 
conquérans  des  quatre  dynasties  qui  y ont  consécu- 
tivement régné. 

» La  dénomination  de  Sophis  que  les  Empereurs 
persans  sc  donnent  depuis  la  mort  de  Nouschirvan  ou 
Cosroës  le  grand , veut  dire  Sages.....  Des  tyrans  qui 
par  excès  de  prudence  ôtent  les  yeux  à leurs  frères, 
en  passant  dessus  un  fer  ardent , méritent-ils  une  si 
noble  qualification  ? 

» Caiouutarath  est , d’après  les  historiens , celui 
qui  réunit  ces  peuples  eu  société  et  leur  fit 
abandonner  la  vie  sauvage  ; il  leur  apprit  à se  cons- 
truire des  habitations , à bâtir  des  cités,  et  à cultiver 
la-  terre.  Bientôt  on  vit  s’élever  les  murs  de  Suze , 
d’Echbatanc , de  Babylonne , de  Persepolis  , villes  si 
opulentes  autrefois , et  dont  on  cherche  encore  aujour- 
d’hui les  véritables  traces. 

» L’an  du  monde  3^66  avant  Jésus-Christ,  Cyrus 
ayànt  pris  Babylonne , commença  cette  dynastie  qui 
est  regardée  comme  la  première  , celle  de  Caioumarath 
dite  des  Pischdadiens , se  perdant  dans  la  nuit  des 
temps  ; Darius  en  fut  le  dernier  Roi , et  Askander  ou 
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Alexandre  le  grand,  après  avoir  vaincu  ce  dernier,  , 
fut  le  fondateur  de  la  troisième  monarchie  qu’on  appela' 
celle  de  Macédoine.  Les  Parthes  envahirent  cet  empire" 
dans  la  suite  ; ils  en  furent  chassés , l’an  de  Jésus-Christ 

- m 

226-,  par  un  simple  soldat  nommé  Araxare , qui  rétablit 
l’empire  tel  qu’on  le  voit  encore  de  nos  jours. 

» Nonschirvan  monta  sur  le  trône  l’an  53 1 de  l’ère 
chrétienne.  Jamais  la  Perse  ne  fut  plus  grande  ni  plus 
heureuse.  Législateur  et  guerrier , toujours  attentif.au 
bonheur  de  ses  sujets,  Cosroës,  jusqu’au-delà  de  80 
ans , jouit  de  leur  l’amour  et  de  leur  reconnaissance. 

» C’est  sur  la  fin  de  son  règne  , en  370  , que  Maho- 
met , ce  réformateur  du  sabisrae  , naquit  à la  Mecque, 
dans  l’Arabie  Pétrée.  Omar,  lieutenant  de  cet. ambitieux 
fanatique , s’empara  de  la  Perse  et  poussa  scs  conquêtes 
au-delà  de  cet  empire.  En  1 2 58 , elle  rentra  sous  la 
domination  de  ilaulou , descendant  de  scs  anciens  rois. 
De  nouveau  envahie  par  Tamcrlan , ce  fameux  Kan 
des  Tartarcs , elle  fut  ravagée  pendant  deux  siècles  par. 
suite  des  terribles  révolutions  qu’occasionna  le  schisme 
de  Xcqueaidar , appuyé  des  Empereurs  persans  intéres- 
sés à disputer  aux  Turcs  le  siège  de  la  religion , et  à 
ce  qu’on  fût  en  pèlerinage  ailleurs  qu’à  la  Mecque. 
Cependant  le  grand  Chaabbas  monta  sur  le  trône  en 
i585.  La  Perse,  sous  son  règue , devint  florissante. 
Quoique  cruel , . ce  grand  homme  se  rendit  recotn- 
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tnandable  par  l'ordre , la  sagesse  de  ses  lois  et  se* 
efforts  vers  le  bien  public.  Les  arts,  sous  sa.  protec- 
tion, furent  plus  honorés  qu’en  Turquie,  les  mœurs 
devinrent  plus  pures  ; la  langue  harmonieuse  des  Persans 
fut  à ces  époques  heureuses  féconde  en  poésies  agréables  ; 
leur  philosophie  était  douce  comme  leur  climat;  là  cour 
de  leurs  Rois  étalait  une  magnificence  au-dessus  de 
celle  de  Bysance;  enfin  la  Perse  pouvait  dans  ce  temps 
passer  pour  le  premier  Empire  du  monde  connu. 

«*  Mais  un  tel  état  de  prospérité  devait-il  subsister, 
alors  que  la  terre  était  couverte  de  conquérons  dévas- 
tateurs ? 

» Le  fils  du  grand  Chaabbas  étant  monté  sur  le 
trône  après  son  père , ne  put  soutenir  un  sceptre  trop 
pesant  pour  lui.  Plus  cruel  et  moins  guerrier,  moins 
juste,  moins  politique,  du  sein  de  la  débauche  il  vit 
démembrer  ses  Etats  par  tous  ses  voisins , qui  con- 
tinuèrent à ravager  ce  formidable  Empire  sous  les 
Sophis , ses  desrcndans , esclaves  des  plaisirs , de  leurs 
maîtresses , et  de  leurs  favoris.  • . 

v MyrWeis , à la  tête  d’une  colonie  de  Tartares , 
acheva  la  destruction  d'une  dynastie  qui  n’côt  pas  tardé  à 
s’éteindre  elle-même.  Il  se  préparait  à jouir  du  fruit  de 
son  entreprise  , lorsqu’il  fut  assassiné  et  remplacé  par 
Maymuth  , son  neveu  , qui  fut  détrôné  lui-même  en 
1722  par  Hussein  , dernier  rejeton  de  la  famille  régnante. 
Celui-ci  fil  égorger , pour  affermir  son  diadème  , tous  les 
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principaux  habitans  d’Yspahan.  Bientôt  Nadir  , aventu- 
rier intrépide  , sous  le  prétexte  de  défendre  les  droits  de 
Thamas  , un  des  membres  de  la  famille  impériale  pros- 
crite , se  mit  à la  tête  de  quelques  soldats  , et  sous  le 
nom  de  Thamas  Kouli-Kan,  ou  le  Kan  esclave  de  Thamas, 
reprit  Yspahan  et  la  Perse  entière,  soumit  tous  ses  enne- 
mis , et  après  des  victoires , d es  injustices  et  des  cruautés 
signalées-,  s’assit  sur  le  trône 'des  Sophis  jusques  à l’âge 
de  5g  ans , époque  à laquelle  il  fut  égorgé  par  ses  pro- 
pres soldats  fatigués  de  son  joug.  Kouli-Kan  est  le  der- 
nier Empereur  duquel  on  puisse  parler  aujourd'hui  avec 
quelque  intérêt.  Ses  descendans  vivent  ignorés , ensevelis 
dans  une  mollesse  somptueuse  , entourés  de  maîtresses  qui 
se  disputent  à l'envi  un  corps  sans  courage  , blasé  par  la’ 
volupté  , inhabile  à ces  nobles  sentimens  qui  électrisent 
les  grandes  âmes. 

» A l’Occident  du  golfe  persiqne , vois-tu  vers  les 
bords  orientaux  de  la  Mer-Rouge  ces  camps  répandus 
çà  et  là  sur  une  surface  aride , sablonneuse  et  brûlante  ? 
Ce  sont  les  villes  ambulantes  de  ces  Bédouins  vagabonds 
qui  , jaloux  de  leur  liberté  , préfèrent  aux  commodités 
des  cités , achetées  par  mille  assujétissemens  et  une  dé- 
pendance incompatible  avec  leur  caractère  , la  vie  errante 
dans  les  déserts  de  l’Arabie  , au  milieu  des  privations  et 
des  fatigues  continuelles.  Là  , ces  enfans  de  Mahomet 
n'ont  d’autres  propriétés  que  leur  tente , leur  cimeterre  et 
leur  cheval  , fidèle  compagnon  de  leurs  travaux  et  leur 
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soutien  dans  les  combats,  hnprévoyans  pour  l’avenir  , le 
présent  seul  les  occupe  ; la  guerre  est  leur  unique  plaisir, 
le  fruit  de  leurs  rapines  , leur  propriété  ; les  déserts  sont 
leur  patrie  ; l’inconstance  et  la  liberté  , les  seuls  mobiles 
qui  leur  donnent  des  lois. 

» Qui  dirait  cependant  que  ce  peuple  , aujourd'hui  si 
pauvre  et  à-peu-près  sauvage  , a vu  naître  dans  son  sein 
le  chef  de  cette  religion  actuelle  de  toute  l’Asie  ?.  a poussé 
jadis  ses  cpnquetes  de  l’embouchure  du  Gange  aux  murs 
de  l’ancienne  Byzance  , et  des  bords  de  la  Mer-^oire 
jusque  par-delà  le  détroit  de  Gadé$ , et  fut  sur  le  point 
de  chasser  le  christianisme  du  monde  connu  , sans  Charles 
Martel  qui  arrêta  ses  vastes  projets  d’invasion  ? Du  faite 
de  tant  de  gloire  , cet  empire  formidable  dut  nécessaire- 
ment décliner.  Plusieurs  considérations  y contribuèrent  ; 
la  plus  puissante  fut  les  schismes  fameux  qui  s’élevèrent , 
formèrent  des  sectes  plus  ou  moins  redoutables  , et  se 
détruisirent  réciproquement  dans  la  suite.  Le  luxe  cor- 
rompit bientôt  après  ces  conquérans  dont  la  vie  était 
autrefois  si  austère  ; il  en  fit  des  esclaves  efféminés  de 
plaisirs  ; il  rendit  ces  maîtres  du  monde  les  tristes  jouets 
de  leurs  Visirs  et  de  leurs  concubines.  C’est  ainsi  que 
cette  nation  est  passée  dans  son  état  actuel;  elle -n’a 
conservé  de  son  premier  caractère  que  son  amour  pour 
les  combats  ; autrement  elle  vit  errante  et  pauvre  au 
milieu  des  déserts , ignorant  elle-mcme  ce  qu’elle  fut. 

» A l’occident  de  la  Mer-Rouge , cette  petite  mer  que 
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tu  vois  s’étendre  du  midi  au  nord  , est  le  Nil  débordé, 
fertilisant  per  le  limon  qu’il  dcppsc  les  campagnes  de 
l’Egypte.  On  n’a  pu  encore  connaître  exactement  la 
source  de  ce  fleuve  , malgré  les  recherches  que , de 
temps  immémorial,  on  a faites  pour  la  découvrir;  ^pen- 
dant on  croit  généralement  qu’il  descend  des  monta- 
gnes de  l’Abissinie.  Je  ne  te  parlerai  ici  ni  de  ses  débor- 
demens  périodiques  , seule  espérance  du  malheureux 
égyptien , ni  de  la  haute  antiquité  de  ce  peuple  supers- 
titieux , ni  de  ses  byérophantes  , ni  de  ses  hyérogliphes  , 
à l’aide  desquels  il  conservait  ses  traditions,  ni  de  ses 
prêtres,  ni  de  ses  Soudans  qui  l’ont  tour-à-tour  asservi, 
ni  des  innombrables  canaux  qui  rendirent  cette  terre  un 
pays  d’admiration.  Il  me  suffît  de  te  dire  que  depuis  Selim 
I.*r,  elle  n’offre  à l’empire  de  Turquie  dont  elle  dépend, 
que  des  déserts  insalubres , §t  un  vaste  champ  aux  futiles 
recherches  des  antiquaires. 

» Alexandre  avait  l'intention  de  faire  de  l’Egypte  le 
siège  de  son  Empire  et  le  boulevard  de  l’Univers. 
Touchant  en  ipéme  temps  à l’Asie , à l’Afrique  et  à l’Eu- 
rope , elle  ne  pouvait  avoir  une  plus  belle  destination. 
Ptolemée  remplit  çp  partie  le.  projet /le  ce  grand  capi- 
taine ; Alexandrie  devint  un  entrepôt  général  ; les  négo- 
ciants de  toutes  les  contrées  y établirent  des  relations , et 
des  richesses  immenses  circulèrent  dans  celte  ville.  Pour 

» t > 1 !» 

s’en  faire  une  idée , qu’on  se  représente  la  voluptueuse 
Cléopâtre  remontant  le  Ciduus  avec  tous  les  attributs 
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de  la  mère  des  amours  , étalant  pour  plaire  an  maîtrtf 
du  monde  t un  luxe  ,•  des  richesses , des  charmes  jus- 
qu’alors inconnus. 

« Avant  de  quitter  ce  pays  que  tous  les  arts  vivi- 
fièrent à-la-fois  , envisageons  ces  hautes  pyramides 
s’élevant  au-dessus  de  ces  vastes  solitudes  ; leur  cons- 
truction remonte  à une  époque  si  reculée  qu’on  ne 
saurait  l’assigner.  A considérer  les  matériaux  immenses 
qu’on  a du  transporter  des  régions  lointaines  sur  ces 
sables  brùlans , la  quantité  d’ouvriers , ainsi  que  le 
temps  employé  à l’élévation  de  tant  de  masses  énormes , 
hous  pouvons  regarder  ces  tas  inutiles  de  marbres 
comme  un  monument  impérissable  de  l’orgueil  et  du 
despotisme  des  tyrans  qui  régnaient  alors.  Que  de 
millions  d’infortunés  furent  attaches  à ces  travaux 
aussi  vains  que  pénibles  hfU  n’est  pas  de  gradin  qui 
n’ait  été  arrosé  de  larmes-  de  sang  ; il  n’en  est  pas 
un  qui  n’arrache  de  douloureuses  réflexions  au  voya- 
geur philosophe , lorsqu’il  gravit  ces  fastueux  mausolées. 
Parvenu  au  sommet,  il  doit  se  dire  en  contemplant 
la  terré  à ses  pieds?  «quelle  faute  avions-nous  cora- 
» mise  , grand  "Dieu  ! lorsque  tu  fis  naître  pour 
» nous  accabler  des  Princes  despotes  et  barbares? 
» Pourquoi , par  une  vile  servitude , permettre  la 
» dégradation  de  l’espèce  humaine  , ton  plus  bel 
»>  ouvrage  ? et  l'homme  libre  ne  t’honore-t-il  pas 
» davantage  que  l’esclave  ? » « 


Digitized  by  Google 


f 99  ) . 

• » Etends  la  vne  à l’occident  de  ces  contrées  sub- 
mergées ? tu  verras  de  longues  chaînes  d’hommes 
noirs,  traversant,  pour  se  rendre  aux  bords  de  l’Océan, 
les  déserts  bridés  de  l’Afrique. 

» La  barbarie  européane  ayant  dépeuplé  les  vastes 
régions  que  pour  le  malheur  de  l’humanité  j’ai  décou- 
vertes, il  fallut,  afin  die  cultiver  ces  nouvelles  terres, 
ouvrir  le  plus  infâme  trafic  qui  ait  jusqu'à  ce  jour 
déshonoré  les  mortels.  L’Inde  sans  cela  était  perdue 
pour  l'Ancien  Monde.  La  race  des  naturels  s’éteignait 
progressivement,  par  les  traitetnens  cruels  et  les  peines 
excessives  auxquels  on  les  . condamnait.  Il  eut  été 
indispensable  d’évacuer  ces  climats  restés , , faute  de 
btas  , sans  culture  , si  l’avarice  n’eût  tourné  les 
yeux  vers  le  noir  Africain , qui  sembla  offrir  par 
la  force  de  sa  compiexion  et  l’habitude  de  vivre 
sous  un  ciel  ardept , un  ample  dédommagement  à la 
perte  des  Indiens.  En  i444*  sous  règnc  d’IIenri, 

» ^ ’ ’ O*  J . * > C' 

ks  Portugais,,  conduits  par.  Alonzo.  Gonzales,,  débu- 
tèrent dans  cç  commerce  révoltant,  et  vendirent  aux 
Espagnols  les  nègres,  de  la  .Guinée.  Les  grands,  béné- 
fices qu’ils  firent  ..réveillèrent  la  cupidité  générale  , 
et  Gonzalès  eut  bientôt  des  milliers  de  conciurens. 
Barthélemy  Casaus  ou  Casas , l’ami , le  protecteur 
des  Indiens , naquit  trente  ans  après , en  i474*  C'est 
donc  à tort  qu’une  foule  d’écrivains  ont  prétendu  que 
çc  vertueux  prclat  avait  le  premier  entrepris  cç  négoce 
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honteux  dans  les  vues  de  délivrer  de  ses  peines 
T Américain  accablé  dont  il  s’ctait  rendu  le  zélé 
défenseur.  Avait-il  besoin  d’être  inhumain , pour 
donner  l’essor  aux  vertus  dont  il  était  la  pure  image  ?- 
Si  cette  accusation  eût  en  quelque  fohdepicnt , Sepul- 
veda  ri’cut  pas  manqué  d’objecter  l’esclavage  des  Nègres 
à Cùsùus , lorsqu’il  faisait  l’apologie  de  la  liberté , dans 
la  fameuse  conférence  ordonnée  à Vallndolid  en  1 55o* 
par  le  gouvernement.  Victime  de  la  pins  noire  calom- 
nie , ce  généreux  vieillard  mourut  5 l’Age  de  92 
ans,  avec  le  regret  de  n’avoir  pu  rien  faire  en 
faveur  des  infortunés  doht  il  embrassa  la  cause  inuti- 
lement. Non  contcns  d’avoir  abreuvé  d’ameriurae  sa 
vie  laborieuse , ses  contemporains  jaloux  ont  voulu 
flétrir  sa  mémoire  en  rejetant  sur  lui  des  horreurs 
qui  violent  à-la-fois  l’humanitc , les  droits  naturels , 
Ja  morale  et  la  religion.  Cependant  des  interprètes 
de  cette  meme  religion  employèrent  à ces  époques 
fatales  leur  saint  ministère  pour  fermer  les  cœurs  à 
la  commisération  ét  rendre  licites  tant  d'actes  de  bar-: 

• T . . 

barïe.  Qucvcdo , évêque  du  Darien , Albornos,  Sepul- 
veda  et  tant  d’autres,  assurèrent  que  puisque  l’Indien 
et  le  Nègre  11’êtaient  point  nés  dans  la  vraie  croyance  , 
Dieu  les  avait  créés  pour  la  servitude.  Ainsi  , 
l’habitant  des  glaces  du  Nord , celui  des  déserts  brûlé9 
de  l’Afrique  , les  peuples  Nomades  de  l’Asie  , les 
enfans  de  Brama , les  adorateurs  de  Mahomet , ceux 
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qui  du  midi  au  septentrion  peuplent  les  immenses  con- 
trées de  l’Amérique , les  quatre  cinquièmes  du  monde 
enfin , sont  enveloppés  dans  la  racine  proscription , 
parce  que  c’était  l’opinion  d’un  prêtre  , et  que  sa 
voix  n’était  point  parvenue  jusqu’à  eux.  La  crédulité  et 
l’avarice  nq,  manquèrent  cependant  pas  d’embrasser 
avec  avidité  tous  ces  dérèglemens  de  l’intolérance , 

* ')  . ; , ‘ : «o 

pour  profiter  cruellement  d’un  si  injuste  privilège. 

» Tes  yeux  recherchent  en  vain  ces  villes  superbes 
de  l’ancienne  Grèce , où  les  arts  et  les  sciences  , amenés 
de  l’Egypte  par  Innachus,  se  perfectionnèrent  sous 
la  protection  d’une  foule  de  grands  hommes.  Remar- 
ques-tu le  long  de  la  mer  Egée  ces  terres  incultes, 
parsemées  de  débris  de  colonnes  et  de  raonumens 
antiques  au  milieu  desquels  on  distingue  à peine 
quelques  misérables  hameaux  ? C’est  là  que  s’élevèrent 
jadis  les  murs  orgueilleux  de  la  ville  de  Cécrops* 
C’est  là  qu’on  venait  admirer  la  fameuse  Lacédémone, 
la  Thèbes  aux  cent  portes , et  celte  Troye  dont  Homère 
a transmis  à la  postérité , en  langage  des  Dieux-, 

l’histoire  semi-fabuleuse  et  les  funestes  malheurs.  Des 

* * ' 

esclaves  pauvres,  superstitieux  et  ignorans  , traînent 
leur  obscure^cxistence  dans  ces  lieux  où  régnèrent 
avec  , tant  d’éclat  Zaleucus  , Triptolème  , Solon  , 
Lycurgue  , Radamanle , Minos , et  les  sages  qui 
succédèrent  à ces  immortels  législateurs.  Fertilisés 
par  les  beaux-arts  et  la  liberté  > ces  climats  heureux 
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parurent  destinés  particulièrement  à enfanter  le  génie. 
Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  te  faire  l'énumé- 
ration des  guerriers,  des  poètes,  des  musiciens,  des 
peintres , des  sculpteurs  qui  les  ont  illustrés  ; et 
tandis  que  le  reste  du  monde  demeurait  enseveli 
sous  la  barbarie , toutes  les  lumières  et  tôus  les  talens 
brillaient  dans  la  seule  Grèce,  vaine  d’un  aussi  glorieux 
privilège. 

» Cependant  Rome  soumettait  l’Univers.  Cette  capi- 
tale peuplée  aujourd’hui  de  fanatiques  et  de  prêtres 
efféminés,  était  alors  la  patrie  de  héros  avides  de  gloire 
et  de  conquêtes.  Elle  venait  de  s’enrichir  des  dépouilles 
de  Carthage , lorsqu’appelée  par  la  Grècé  elle  tourna 
ses  armes  contre  Philippe , Roi  de  Macédoine.  En  vain 
Persce,  fils  de  celui-ci,  voulut  venger  son  père  après  ses 
défaites,  il  fut  vaincu  lui-mcmc  et  fait  prisonnier,  l’an 
de  Rome  5g6.  Ainsi  finit  le  royaume  de  Macédoine.  . 

» Un  allie  assez  fort  pour  protéger,  l’est  assez 
pour  soumettre.  Rome  qui  avait  secouru  la  Grèce, 
devint  bientôt  l’arbitre  souveraine  de  ces  républiques 
qu’elle  avait  mises , par  sa  politique  adroite , hors 
d’état  , de  se  réunir.  Anlhiochus,  et  après  lui  Mithri- 
date , tentèrent  de  secouer  le  joug  ; mais  les  victoires 
de  Mumnius  et  de  Scylla , les  ruines  de  Corinthe , le 
pillage  des  temples  d’Epidaure ,.  d’Olimpie , de  Delphes , 
etc. , etc. , là  prise  d’Athènes , les  journées  d’Orcho- 
mène  et  de  Chcronnéc , la  mort  de  Mithridate  trahi 
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par  son  fils,  assurèrent  à jamais  l’Attique  aux  Romains, 

» Après  les  dissenlions  de  César  et  de  Pompée, 
le  sceptre  du  monde  passa  entre  les  mains  d’Auguste. 
11  essaya  d’attirer  à Rome  les  talens  persécutés  en 
Grèce;  ils  fleurirent  quelque  temps  dans  ce  nouveau 
séjour.  Ils  suivirent  ensuite  à Bysance  Constantin  qui 
y transféra  le  siège  de  l’Empire.  Pendant  ce  temps, 
le  berceau  des  arts  fut  alternativement  ravagé  par  les 
Gpths,  les  Sçytes,  les  Alains,  les  Gcpides , les 
Bulgares , les  Africains , les  Sarrasins , et  enfin  les 
Croisés  , appelés  par  le  fanatisme  du  fond  de  l’Occident. 

» Les  cruautés  que  ces  derniers  exercèrent , réveil- 
lèrent l’Orient  et  le  sortirent  de  sa  longue  léthargie. 
L’Asie , soulevée  contre  les  Chrétiens , fut  long-temps 
le  théâtre  do  guerres  sanglantes,  où  la  victoire  favo- 
risait alternativement  l’un  et  l’autre  parti , jusqu’à  ce 
qu’enftn  en  i453  , déchiré  lui-même  par  ses  princes 
fanatiques,  despotes  et  barbares,  ne  pouvant  envoyer 
des  secours  à Constantin  XI , assiégé  dans  sa  capitale 
par  les  Turcs , l’Occident  vit  tomber , avec  Constan- 
tinople , un  empire  formidable  qu’il  avait  depuis  1 25 
ans  si  injustement  élevé.  Chassés  à jamais  de  l’Orient  , 
les  arts  se  réfugièrent  en  Italie , sous  la  protection 
des  Méd'tcis , famille  célèbre  à laquelle  l’Europe  doit 
l’aurore  de  ses  beaux  jours. 

» La  Grèce  n’était  plus  qu’un  amas  d’illustres 
débris;  le  trône  de  Jérusalem  s’était  écroulé  par  la 
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prise  de  Constantinople  , et  le  siège  du  Christianisme 
replacé  dans  Rome  ; les  étendards  de  Mahomet  flot- 
taient de  toutes  parts  sur  l’Orient  armé  contre 
l’Occident.  Les  Musulmans  fanatisés , devenus  les  plus 
terribles  soldats  du  monde , avaient  déjà  franchi  le 
détroit  de  Gadés  et  se  disposaient , malgré  quel- 
ques revers , à venger  sur  leurs  anciens  ennemis 
les  guerres  et  les  malheurs  dont  ils  avaient  dans  la 
fureur  des  croisades  affligé  leur  patrie  ; encore  quel- 
ques victoires  , et  le  monde  aurait  reconnu  les  lois  du 
Prophète,  lorsqu’un  événement  imprévu  arrêta  la  rapi- 
dité de  tant  de  succès , ouvrit  les  ÿeux  à l’Europe 
éclairée , enfin  , des  premiers  rayons  de' la  liberté  , et  fit 
couler  dans  son  sein , avec  les  richesses  de  l’Inde , 
le  goût  du  luxe , des  lumières  et  dès  beaux-arts. 

» Le  Portugal  était  destiné  à donner  cet  éveil  aux 
peuples  de  l’Occident.  Les  princes  de  ce  petit  royaume  , 
pleins  de  génie  et  de  courage , au-dessus  des  supers- 
titions de  leur  siècle  et  du  fanatisme  obscur  répandu 
autour  d’eux  , n’oublièrent  rien  pour  provoquer  cette 
grande  révolution.  Par  eux  la  navigation  se  perfec- 
tionna. Ils  inventèrent  l’astrolabe  ; ils  se  servirent  les 
premiers  de  la  boussole , qu’on  n’avait  pas  encore 
appliquée  à l’art  de  naviguer  ; ils  découvrirent  Madère. 
Leurs  vaisseaux  pénétrèrent  les  premiers  dans  les  fleuves 
drAfriquc,  et  enfin , sous  Emmanuel,  lorsque  je  venais 
de  découvrir  un  Nouveau-Monde  à l’Espagne , Vasco 
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de  Gama , en  1 492 , franchit  le  Cap  des  Tempêtes , 
entra  dans  les  mers  indiennes , jeta  la  crainte  et 
l’étonnemcut  dans  les  comptoirs  de  Venise  qui , seule 
au  miliea  de  la  barbarie  de  sès  voisins , jouissait  du 
commerce  exclusif  de  l’Asie , commerce  qu’elle  opérait 
par  les  moyens  lents  et  difficiles  des  caravanes  du 
désert.  Effrayés  par  cette  soudaine  apparition  , leS 
dominateurs  de  l'Asie  furent  forcés  de  détourner  vers 
cet  intrépide  nautgnier  les  armes  dont  ils  voulaient 
accabler  l’Europe  : elle  fut  sauvée  par  cette  grande 
diversion. 

» Je  ne  t’entretiendrai  point  des  guerres  sanglantes 
qui  par  suite  de  cet  événement  dévastèrent  l’Indostan. 
Je  terminerai  mon  récit  au  sujet  de  l’Ancien-Monde , 
en  te  parlant  de.  ces  vastes  contrées  qui  s’étendent 
du  nord  de  l’Asie , de  la  Perse  et*  de  la  Chine , aux 
bords  glacés  des  mers  hyperborées.  C’est  de  ces 
immenses  pays  peuplés  de  hordes , en  général  incon- 
nues, que  sortirent  autrefois  les  conquérons  de  la 
terre.  On  ne  .peut , sans  rougir , avouer  que  ces 
sauvages  ont , pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
été  le  fléau  des  nations  ,*  les  fondateurs  ou  les  des- 
tructeurs des  empires.  Mais  depuis  que  les  arts 
ont  éclairé  l’Univers.,  réduits  à leurs  déserts  glacés, 
ces  barbares,  quoique  toujours. belliqueux , ne  peu- 
vent plus  dépasser  les  remparts  hérissés  de  canons, 
élevés  pour  arrêter  leurs  debordemens.  Aussi  ne 
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sortaient-ils  plus,  avant  Picrre-le-Grand , de  leurs 
• * 

régions  ignorées , d’où  leurs  aieux  préludaient  jadis 
à la  conquête  du  monde. 

» Tels  sont  en  abrégé  l'bistoire  et  le  tableau  de 
«ctte  première  partie  du  globe , qu’on  peut , avec 
quelque  raison , appeler  le  berceau  de  la  seconde , 
puisque  nous  n’avons  existé  qu’a  près  elle  , et  que 
lorsqu’elle  brillait  du  plus  grand  éclat,  l’Europe  n’était 
qu’un  amas  d’immenses  et  noires  forets. 

» Que  ce  vaste  théâtre  est  changé  ! Quel  aspect 
di  lièrent  ne  nous  offre-t-il  pas  dans  ses  décors  et  ses 
acteurs!  Sans  te  parler  de  l’Amérique,  encore  dans 
son  enfance , considère  dans  les  révolutions  du  globe 
la  mobilité  des  choses  humaines  ; la  fragilité  de  toutes 
les  grandeurs  ; l’inconstance  et  les  jeux  de  la  fortune; 
la  puissance  passagère  des  plus  formidables  états;  la 
vie  et  la  mort  partout , et  l’imperfection  de  chacun 
de  nos  ouvrages.  L’Europe  que  lu  vois  sous  nos 
pieds , couverte  de  cités  orgueilleuses , d’empires  floris- 
sans,  où  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont 
perfectionnes  par  une  population  immense , riche  de 
son  industrie  et  de  scs  relations , était  autrefois  un 
réduit  dit  globe  ignoré , habité  de  loin  en  loin  par 
des  peuples  stupides , tandis  que  les  pays , aujourd’hui 
déserts , que  je  viens  de  le  décrire , goûtaient  tous 
les  genres  de  prospérités  , fruits  progressifs  de  la 
civilisation.  Un  jour  viendra , sans  doute , où  cet 
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ordre  sera  de  nouveau  changé.  Celte  belle  France, 
si  vaine  en  ce  moment  du  prestige  de  scs  victoires, 
fière  de  ses  lauriers  cueillis  dans  toutes  les  capitales , 
de  ses  arts , de  ses  monumens  , de  ses  lois  et 
de  ses  richesses,  tombera  , peut-ctre  bientôt , de 
, ce  haut  degré  dclévation  ; elle  se  verra  d’autant 
plus  humiliée  qu’elle  est  grande  et  .orgueilleuse  ;•  et 
si  nous  en  jugeons  par  l’exemple  des  anciennes  maî- 
tresses du  monde , Rome  et  Carthage , nous  pouvons 
augurer  ce  que  vous  serez  dans  l’avenir  ». 

Quoi!  m’écriai-je,  la  patrie  de  tant  de  héros, 
cette  terre,  l'heureux  rendez-vous  de  tous  les  talens 
et  de  toutes  les  sciences , ce  pays  d’admiration  et  de 
jalousie  , comme  Rome , n’offrira  un  jour  qu’un  vaste 
champ  d’antiquités  et  d’illustres  souvenirs?  Notre  race 
aura  dégénéré?  Nous  ne  serons  plus  ces  Français 
répandus  si  glorieusement  sur  la  terre  ? Le  vaste 
génie  qui  nous  conduit  sera  éteint  ?....  Diles-moi , 
ombre  respectable  et  sacrée , dois-je  être  témoin  de 
tant  de  malheurs?  - » 

« Je  ne  peux  t’ouvrir  ici  le  livre  des  destins , reprit 
Colombo  ; mais , -sans  te  faire  illusion , tu  devrai» 
avoir  prévu  que  vous  marchez  vers  votre  décadence. 
Vous  n’êtes  plus  ces  premiers  républicains  dont  Ifr 
généreux  enthousiasme  a résisté  si  courageusement 
aux  efforts  réunis  de  l’Europe.  La  corruption  a rem- 
placé dans  vos  cœurs  ce  patriotisme  qui  fit  un  héros 
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de  chacun  de  vous , et  vous  éleva  au-dessus  des 

* * 

autres  Etats.  La  gloire  nationale  ne  vous  électrise  plus. 
Ce  n’est  plus  pour  elle  que  vous  affrontez  les  combats. 
L’ambition  enchaîne  votre  bravoure  et  la  dirige.  I* 
jalousie  , la  rivalité , l’intérêt  surtout  et  l'intrigue  vous 
divisent , tandis  que  vos  ennemis  se  groupent.  Vous 
désertez  votre  France  ; vous  inondez  nos  provinces 
pour  y chercher  des  richesses  et  non  des  lauriers. 
C’est  l’histoire  renouvelée  de  Rome  lorsqu’elle  enva- 
hit la  Péninsule.  Sans  doute  je  vois  parmi  vous  des 
Scipion , des  Paul-Emile , dont  le  joug  fut  cher  aux 
Espagnols.  Mais  en  même-temps  je  crains  ces  avares 
prêteurs  qui , moins  envieux  de  la  gloire  que  de  la 
fortune , deshonorèrent  le  nom  romain  en  opprimant 
leurs  vaincus  qu’ils  auraient  du  protéger , et  en  le? 
forçant  à la  révolte  par  mille  vexations , souvent  pour 
avoir  le  droit  de  les  punir  ensuite. 

» Il  est  inutile  que  je  te  décrive  ici  cette  Europe 
aujourd’hui  dominatrice  de  l’Univers  par  scs  lumières, 
non  plus  que  les  Etats  qui  la  composent.  L’histoire  t’a 
appris  quelle  fut  la  ' Rome  du  temps  jadis.  La  Rome 
de  nos  jours  ne  mérite  d'être  connue  que  par  d’illustres 
souvenirs.  Esclave  de  ses  janissaires , le  despote  de 
l’Orient , enivre  de  parfums  , entouré  de  maîtresses , 
languit  ignoré  au  fond  de  son  sérail.  Le  petit-fils  de 
Pierre-le-Grand  cherche  à compléter  la  grande  régéné- 
ration commencée  par  son  aïeul  et  Catherine  ; mais 
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vainement  les  potentats  de  ces  régions  glacées  attireront 
• les  beaux-arts  auprès  d’eux.  Celte  terre  peu  propre  à leur 
culture , suivant  sans  interruption  le  cours  inaltérable 
des  destins , poussera  sans  cesse  sa  population  jalouse 
Vers  des  climats  plus  tempérés  ; changera  la  face  de 
vos  empires  élevés  sur  des  siècles  entassés  ; transplan- 
tera les  hommes,  et  renouvellera  les  générations.  Le 
froid  et  le  prudent  germain  traîne  lentement  les  calculs 
de  sa  politique  en  sacrifiant  souvent  l’intérêt  et  la  gloire 
du  présent  à un  avenir  aussi  incertain  qu'éloigné.  L’Italie 
entièrement  livrée  aux  arts  et  aux  voluptés , attend  dans 
* une  molle  indifférence  que  son  sort  change  avec  ses 
Rois.  L’astucieuse  Augleterre  est  toujours  en  guerre 
ouverte  : ou  secrète  avec  ses  voisins,  et -tandis  que  la 
France  dispose  à son  grc  des  états  du  continent,  sa  rivale 
ambitieuse  ne  néglige  rien  pour  conserver  l’empire  des 
mers.  L’Espagnol , cet  informe  assemblage  de  courage 
et  de  superstition  , d’ignorance  et  de  vanité , de  pau- 
vreté et  d’or-gucit , fait  la  guerre  aujourd'hui  sans  motif 
déterminé,  soit  pour  un  trône  qu’il  n’aime  pas,  soit 
pour  des  grands  qu’il  méprise , soit  pour  des  prêtres 
dont  il  abhorre  l’arrogance , soit  enfin  pour  la  liberté 
dont  il  n’a  aucune  idée.  Ta  patrie , portée  par  le  génie 
de  Napoléon  hors  de  la  sphère  des  autres  royaumes , 
s’efforce  de  soutenir  ce  degré  d’élévation  d’où  elle 
semble  préluder  à un  écroulement  mémorable  et  terrible. 
Tel  est  l’état  de  l’Europe  qui , par  scs  lumières , ses 
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richesses  , sa  population , parait  tenir  le  Sceptre  de 
l’Univers.  Passons  enfin  à ce  qoi  concerne  la  quatrième 
partie  du  monde.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  un  doux  zéphire  trans- 
portait notre  nacelle  vers  l’Occident  avec  la  plus  grande 
rapidité  ; une  chaleur  étrangère  circulait  dans  mes  vei- 
nes , et  je  ne  doutais  pas  que  j’arrivais  dans  des  régions 
inconnues. 

• Ta  sais,  me  dit  mon  conducteur,  que  je  naquis 

dans  Gênes  d'une  famille  paime , ce  qui  me  força  à 

% 

embrasser  l’état  de  navigateur.  Quelques  dispositions  na- 
turelles , aidées  d’tmc  constante  application  , m'acqui- 
rent dans  cet  état  des  connaissances  peu  communes  qui 
me  firent  distinguer  parmi  les  marins.  Des  indices  , 
quoiqu’inrertains,  mè  firent  croire  qu’il  devait  exister 
des  pays  ignorés  an-delè  des  mers.  Je  ne  pouvais  penser 
que  ce  vasto  océan  fut  destiné  à balancer  exclusi- 
vement dans  la  masse  de  la  terre  la  petite  « portion 
alors  connue  ; je  voyais  une  trop  grande  dispropor- 
tion entre  cette  immense  quantité  de  liquide  et  le 
inonde  qu’elle  semblait  embrasser , et  qu’elle  eut  du 
submerger  sans  aucun  doute , s’il  n’y  eût  en  d’autres 
barrières.  Je  m’abandonnai  <\  mes  ingénieuses  inspira- 
tions , et  après  avoir  vainement  sollicité  dans  ma 
patrie  la  gloire,  qui  aux  veux  du  vulgaire  paraissait 
inconsidérée,  de  voler  à des  découvertes  périlleuses, 
je  fus*  essuyer  de  nouveaux  refus  auprès  des  autres 
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«ours  de  l’Europe.  Enfin  , lassé  par  mes  importunités 
réitérées,  le  Roi  d’Espagne,  vainqueur  des  Maures, 
et  puissant  alors , ordonna  qu’on  mit  trois  Vaisseau* 
& ma  disposition  pour  le  but  que  je  me  proposais. 
Je  partis.  1 

•»  Il  est  inntile,  ici,  de  te  détailler  tin  vov*ge 
connu  de  tous.  Une  foule  d’historiens  a redit 

mes  travaux  hardis  , mes  découvertes  , mes  nau- 
frages, et  surtout  les  malhetirt  qui  m’ncrnm^agrrètent 
jusque  dans  la  tombe.  Je  venais  de  donner  un  autre 
monde  à mes  souverains;  de  fonder  en  Iciir  nom, 
sur  des  plages  ignorées  , des  colonies  'dés  villes 
florissantes  ; mon  infatigable  courage  ajoutait'  chaque 
jour  quelque  découverte  aux  découvertes ''précédentes. 
A mon  exemple Vasco  de  Gama  pénétrait  dans 
l’Archipel  des  Indes  Orientales.  Cabrai  voguant  sur 
set  traces , égaré  dans  sa  route , tomba  par  hasard 
au  Brésil  et  en  prit  possession  au  nom  dit  Portugal. 
Le  monde  par  moi  reculait  ses  limites  ; te  le  dirais* 
je  ? enfin , j’étais  l’objet  dé  son  admiration^  lorsque 
par  l’effet  de  la  plus  noire  calomnie  je  fus  accablé 
de  fers  et  conduit  en  Espagne O honte  de  l’hu- 

manité !....  D’un  seul  mot  j’eusse  pu  écraser  mes 
ennemis , et  anéantir  ce  Bobadilia , leur  infâme  émis- 
saire , envoyé  pour  remplir  les  ordres  d’un  monarque 
trompé.  Mais,  fespectant  sa  volonté  royale,* je  me 
soumis  avec  résignation,  et,  fier  de  mes  chaînes. 
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je  me  félicitais  que  leur  aspect  ferait,  rougir  Ferdinand 
de  ses  complaisantes  faiblesses.  Hélas!  que  je  con- 
naissais peu  les  Rois  !.... 

» La  carrière  brillante  que  j’avais  parcourue  envi- 
ronne de  tant  de  gloire , fut  il  jamais  fermée  pour 
moi.  Seulement  honteux  de  son  ingratitude , aux  justes 
clameurs  de  toutes  les  nations  qnc  mon  malheur  inté- 
ressait, Ferdinand  me  rendit  la  liberté.  Juge  loi-même 
si  elle  put  suffire  à un  homme  caressé  par  toutes 
les  illusions  de  la  renommée.  Mes  fers  tombèrent;  mais, 
jaloux  de  conserver  ce  monument  d’ingratitude,  je  les 
ai  toujours  portés , et  lorsqu’après  d’inutiles  démarches 
auprès  du  trône  pour  recouvrer  les  honucurs  dont  on 
m’avait  indjgneinent  dépouillé,  je  vins  finir  mes  jours 
à Valladoltd  ; mes  amis  furent  chargés  de  les  ensevelir 
avçc  moi  : c’est  de, leur  rouille  humide  que  tu  me  vois 
couvert  ,eq  ce  moment.  ».  . . . . ^ . 

Ombre  illustre , dis-je  alors  à mon  guide , ne  vous 
plaignez, p^$  de  la  conduite  de  vos  Rois  à votre  égard; 
rcgardez-la  plutôt  commç  une  destinée  commune  à tous 
les  granits  hommes.  Mais  s’ils  vous  ont , refusé  ces 
honneurs  passagers  que  leur  orgueil  dispense  avec 
une  avare  jalopsie;  s’ils  n’ont  pas  marqué  la  place 
de  votre,  topibeau  par  un  de  ces  mausolées  qui  pût 
attester  nos  neveux  et  vos  services  signalés  et  vos 
travaux^  l’admiration  publique , bien  plus  glorieuse  que 
la  faveur  incertaine  des  Potentats , élève  chaque  jour 


Diçfitized  by  GoogI 


( »*3  ) 

dans  la  mémoire  un  monument  impérissable , et  votre 
histoire , éternelle  comme  le  monde , passera  de  bou- 
che en  bouche , de  génération  en  génération , tandis 
que  vos  persécuteurs  seront  oubliés.  Cependant  veuillez 
me  dire  ce  que  devinrent  après  votre  mort  ces 
régions  que  vous  aviez  découvertes  ? 

« Elles  furent  entièrement  dépeuplées  , répondit 
Colombo.  Ovando  qui  me  remplaça , ayant , ainsi 
que  ses  successeurs,  ôté  toute  espèce  de  frein  à la 
licence , la  cupidité  y attira  une  foule  d’aventuriers 
de  toutes  les  classes  qui  y portèrent,  à l’anvi  les  uns 
des  autres,  la  désolation.  L’Inquisition  accompagna  ces 
bourreaux  fanatiques  et  suppléa  par  ses  flammes  au 
tranchant  de  leurs  glaives  émoussés.  Des  peuplades 
entières  disparurent.  Hernand  Cortès , ce  guerrier  de 
qui  les  brillantes  qualités  (ui  méritaient  de  commander 
à des  soldats  disciplinés,  et  non  à des  assassins  et 
à des  brigands  t conquit  à la  couronne  d’Espagne , 
après  des  travaux;  inouïs,  le  vaste  empire  de  Mon- 
tézume.  Ce  grand  homme  ne  jouit  point  du  fruit  de 

j • € » » ' • > ’» 

ses  exploits.  Persécuté  par  -Jes  courtisans ,,,,  disgracie 
par  des  ministres  jaloux, , ( il  chercha  , en  , se  livrant 
à de  nouvelles  : recherches , à rentrer  en  grâce  auprès 
du  trône.  Il  découvrit  la  ^(jfprnie  où  jes(  Jçsuites 
ont  fait  dans  la  suite  des  <jiablis6ernens  avantageux. 
Mais  tous  scs  efforts  furent  inutiles.  Abreuvé  de  desa- 

” > -i'”  ' ■ 7Vy„ rc; 

grémens  et  entièrement  découragé,  il  revint  à Madrid 
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où , vainement  et  pendant  longues  années , il  repro- 
cha son  ingratitude  ail  monarque  dans  tous  les  lieux 
où  il  le  rencontra.  Ce  héros  mourut , comme  moi » 

dans  l’oubli. 

# 

>»  D’un  autre  côté , trois  obscurs  aventuriers , après 
avoir  consacré  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie  leur 
infâme  triumvirat , et  invoque  les  secours  d’un  Dieu 
de  paix  dans  leurs  sanguinaires  projets , ravageaient 
par  lé  fer  et  le  feu  les  immenses  possessions  connues 
aujourd'hui  sous  lo  nom  de  provinces  du  Pérou.  Ces 
peuples , plus  civilisés  que  les  Mexicains , moins  belli- 
queux cl  moins  farouches,  étaient  affables,  humains 
et  hospitaliers,  vertus  qùî  semblaient  être  un  effet 
de  l’influence  du  climaf.  Leur  complexion  délicate 
et  faible  les  rehdait  très-peu  propres  à ’la  guerre. 
Us  étaient  sans  force  de  corps , et  conséquemment 
sans  passions  violentes.'  Cette  sorte  d’inertie  y était 
Commune  à la  plupart  ' des  êtres  vivans.  On  pouvait 
regarder  ce  sauvage  paya  comme  le  berceau  de  la 
nature  , dans  lequel  elle  paraissait  encore  Sommeiller. 
Les  beautés  informés  qu'elle  produisait1,  n’attendaient 
pour  se  développer  que  la  main  des  hommes  et' le 
renouvellement  des  siècles/  Les  prèmters  essais  en 
furent 'faits  par  Manco  ’Cappac  et  Marna  Oello,  sa 
sœur.  Ces  deux  législateurs  réunirent  ■ les  peuplades , 
leur  donnèrent  des  lois  et  cette  religion  du  soleil , 
première  inspiration  de  l'homme  qui  cherche  à élever 
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son  âme  vers  la  Divinité.  Avec  de  telles  mœnrs  et  de 
telles  lois , ces  nations  furent  bientôt  vaincues.  Elles 
se  soumirent  sans  résistance  aux  glaives  et  aux  flam- 
mes qui  les  détruisirent.  Les  riches  contrées  des 
Incas  furent  en  un  instant  dépeuplées;  les  monstres, 
auteurs  de  tant  de  désolations,  ne  trouvant  plus  d’indiens 
à massacrer,  se  massacrèrent  entr’eux.  L’ambition  les 
divisa  ; et  pendant  longues  années  ils  arrosèrent  de 
leur  propre  sang  ces  régions  qu’ils  venaient  de  trans- 
former en  vastes  solitudes. 

» L’Amérique  resta  ainsi  déchirée  par  ses  conqué- 
rans,  avant  qu’ils  songeassent  entièrement  à s’y  fixer. 
La  cupidité  seule  y appelait  les  Européans.  Chacun 
s’y  rendait  dans  l’intention  d’y  faire  une  fortune 
rapide , pour  la  transporter  aussitôt  et  en  jouir  dans 
sa  patrie.  Les  Vice-Rois  que  la  Cour  y envoyait, 
donnaient  eux-mêmes  l’exemple  de  l’avarice  et  du 
désordre.  Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
succédèrent  soit  au  Mexique , soit  au  Pérou , soit 
dans  toute  autre  partie  de  l’Amérique  , on  en 
cornue  fort  peu  revenus  en  Espagne  sans  d’immenses 
richesses  amassées  à force  de  concussions  et  d’injustices. 
Parmi  ce  petit  nombre  , on  remarque  particulière- 
ment le  marquis  de  Croix  et  Don  Miguel  de  Azanza, 
dernier  ministre  de  Charles  IV  , qui  fixèrent  l'estime 
et  la  vénération  publique  par  un  désintéressement  et 
unç  intégrité  d’autant  plus  admirés  de  leurs  concitoyens. 
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qu’ils  étaient  peu  accoutumés  à voir  d’aussi  dignes 
administrateurs.  L’Inde  , autrement  , fut  ravagée 
par  tous  ses  possesseurs  nouveaux.  Ce  qui  faisait  eu 
outre  qu’on  s’y  comportait  sans  aucune  espèce  de 
ménagement,  c’était  l’opinion  généralement  reçue  alors, 
que  ccs  contrées  étaient  inhabitables , et  que  jamais 
les  colonies  curopcanes  n’y  prospéreraient.  Le  séjour , 
en  effet,  en  fut  meurtrier  pour  les  Espagnols  des- 
cendus les  premiers  sur  ccs  bords  ; ceux  qui  résis- 
tèrent à l’air  pestilentiel  qu’ils  y respirèrent , revin- 
rent dans  leur  patrie  maigres,  livides,  et  dans  un 
tel  état  de  faiblesse,  qu'ils  ne  purent  jamais  recou- 
vrer la  santé.  On  eût  même  renoncé  à ces  riches 
possessions , sans  le  nègre  de  la  Guinée  qui , à force 
de  travaux  et  de  sueurs , vint  assainir  ces  pays  en 
les  cultivant.  Avec  le  temps , l’Américain  éclaire  ne 
reconnut  d’autre  patrie  que  le  sol  qui  l’avait  vu  naître  ; 
il  y concentra , dès-lors , tous  ses  intérêts  et  ses  affec- 
tions; il  désira  des  lois  pins  adaptées  aux  climats  et  à ses 
besoins  ; il  s’inquiéta  du  joug  éloigné  des  métropoles 
qui  pesait  sur  lui.  Le  colon  acclimaté  fonda*  des 
établissemens , organisa  des  provinces  , bâtit  des 
villes  ; insensiblement  les  générations  s’y  succé- 
dèrent ; les  arts  et  les  sciences  s’empressèrent 
de  les  éclairer  ; et  bientôt , l’Europe  épouvantée 
découvrit  de  toutes  parts,  stir  les  immenses  tombeaux 
de  tant  de  peuples  enchaînés,  tous  les  germes  des 
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révolutions,  et  les  fondemens  de  la  liberté.  Un  signal 
suffisait  pour  développer  les  uns  et  clcver  les  autres. 
La  France  et  le  grand  Wasginton  le  donnèrent. 
Aussitôt  l’Amérique  entière  tressaillit  à cet  événement 
mémorable , et  le  pouvoir  des  métropoles  y règne 
depuis  sur  un  volcan  toujours  prêt  à l’engloutir.  Le 
sentiment  de  l’indépendance  se  communique  insensi- 
blement des  bords  de  la  Delawar  aux  plages  glacées 
du  détroit  de  Magellan.  En  vain  les  Rois  s’épuiseront 
en  eflorts  pour  ressaisir  une  domination  qui  leur 
échappe.  On  dirait  meme  que  la  puissance  divine  en 
fixant  de  jour  en  jour  leur  jalousie  et  leur  ambition 
vers  la  gloire  de  Napoléon , et  les  détournant  de  leurs 
intérêts  de  l’Amérique , donne  à ces  peuples  le  temps 
et  la  facilité  de  consolider  leurs  nouvelles  institutions, 
et  proclame  ainsi  leur  émancipation  à la  face  de 
l’Univers  ». 

Attentif  à tout  ce  que  disait  Colombo , je  ne 
m’étais  pas  aperçu  d’un  vent  d’ouest  qui  avait  refoulé 

t t 4 

notre  nacelle  vers  les  rivages  de  l’Europe.  Nous  pla- 
nions déjà  sur  les  campagnes  de  Catalogne , et  je 

me  croyais  encore  vers  les  climats  du  Nouveau-Monde. 

✓ . *• 

Je  voyais  une  ville  immense  renversée  ; un  fictive 
roulant  des  milliers  de  cadavres  dans  scs  ondes  ensan- 
glantées; des  mourans  se  traînant  à peine  parmi  des 
ruines  et  des  décombres  ; des  soldats  avides  fouillant 

la  cendre  des  tombeaux  ou  cherchant , sous  des  mou- 
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ceam  de  morts , quelques  dépouilles  déchirées  ; des 

lambeaux  dégoûtans  de  corps  humain  dispersés  par 

les  éclats  des  bombes , sur  les  pans  des  murailles 

prêts  à s’écrouler.  Immobile  d'horreur  et  d’effroi , je 

demandai  à mon  guide  à quel  siècle  barbare  se  reportait 

tin  aussi  épouvantable  tableau  ? C’est  au  siècle  des 

arts , de  la  politesse , de  l’urbanité , de  la  civilisation 

enfin , me  dit  Colombo.  Tandis  que  d’un  côté  les 

Français  se  livrent  au  sein  de  leur  capitale  à tontes 

les  recherches  de  la  galanterie  et  des  plaisirs , d’un 

autre , ils  viennent  de  reproduire , en  assiégeant  Snra- 

gossc  , les  scenes  déchirantes  de  la  destruction  de 

l’ancienne  Numance. 

» Sans  entrer  dans  tous  les  details  de  ce  siège  affreux, 
ni  sans  fatiguer  ton  attention  de  la  description  des  tra- 
vaux des  deux  partis  ennemis , considère  à quels  excès 
affligeans  l’homme  se  porte  dans  la  rage  de  ses  inimitiés 
et  le  délire  de  ses  passions?  Vois  la  population  entière 

i 

d’une  immense  cité , quoique  certaine  de  l’inutilitc  de 
sa  résistance , devenir  victime  volontaire  d’une  cruelle 
obstination , s’ensevelir  sous  les  débris  de  ses  édifices , 
supporter  plutôt  que  de  se  soumettre  tous  les  fléaux 
à la  fois , la  guerre , la  famine , la  peste , et  sacrifier 
son  existence  à la  gloire  du  jeune  présomptueux  qu’elle 
a choisi  pour  la  diriger  ? La  défense  de  Saragosse  im- 
mortalisera Palafox,  de  qui  la  réputation  semblait  ne 
devoir  jamais  dépasser  les  boudoirs  de  la  cour.  Ne 
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avec  les  agrémens  séducteurs  d’un  jeune  courtisan  qui 
débute  dans  la  carrière  , il  ne  s’attendait  pas  lui-même 
à jouer  un  rôle  tel  qu’il  dût  fixer  sur  lut  l'attention 
générale.  Avec  de  tels  avantages , Palafox  avait  gagné 
la  faveur  du  prince  des  Asturies.  Ces  moyens , plus 
que  le  véritable  mérite  , ont  presque  toujours  la  pré- 

* I JT  1 ’m 

forence  sur  les  degrés  de  certaius  trpnes.  11  avait  accom- 
pagné  Ferdinand  à Bayonne , et  lors  de  l’abdication  de 
ce  prince , il  s’était  retiré  à Alfranca  , campagne  à une 
demi-lieue  de,  Saragosse.  Le  peuple  s’était  emparé  de 
l’autorité  dans  cette  ville , ou  plutôt  avait  secoué  son 
joug  ; il  s’y  livrait  à tous  les  désordres  d’une  licence 
sans  frein , ainsi  qu’il  l’avait  fait  dans  les  autres  capitales 
do  l’Espagne.  Les  meneurs  de  la  populace  étaient  un 
nommé  Tio  George  , le  Tio  Marin  , un  limonadier  de 
la  rue  du  Cosso , quelques  ecclésiastiques  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  père  Basile , qui  fut  constamment  pen- 
dant le  siège  le  conseiller  de  Palafox.  Ces  individus 
s’étaient  emparés  de  l’esprit  de  la  multitude  et  la  fai- 
saient mouvoir  à leur  gré.  Aussi  Palafox  eut-il  le  soin  , 
pendant  sa  gestion , de  s’étayer  d’eux  et  de  se  ménager 
leur  attachement.  On  déposa  d'abord  le  capitaine  géné- 
ral , et  contre  l'usage  , on  lui  conserva  Ja  vie.  Dès- 
lors,  soit  que  Palafox  eût  intrigué  sourdement  pour 
être  élu  à sa  place  , soit  que  le  peuple , en  considé- 
ration de  la  faveur  du  prince  dont  cet  officier  avait  joui , 
cédât  à une  première  impulsion , un  cri  général  le  rap- 
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pela  de  sa  retraite  , et  lui  conféra  le  gouvernement  de 
la  province.  Ce  chef,  du  choix  du  plus-grand  nombre  , 
fit  facilement  cesser  les  convulsions  populaires.  Tout 
rentra  dans  l’ordre.  Cette  foule  inquiète,  et  si  dangereuse 
lorsqu’elle  était  livrée  à ses  caprices , devint  obéissante 
et  soumise  sous  le  joug  qu’elle  s’était  imposé. 

» C’est  sous  ses  ordres  que  les  Aragonais  résistèrent 
Yaillamment  à un  premier  siège  abandonné  par  les 
Français , lorsqu’apres  la  disgrâce  de  Baylen , le  Roi 
Joseph  se  retira  à Vittoria*  Le  général  Verdier  qui 
commandait  le  siège , craignant  avec  juste  raison  d’étre 
pris  par  son  flanc  droit  que  cette  retraite  laissait  à dé- 
couvert *1  et  que  menaçaient  le  général  St.-Marc 
et  le  baron  de.  Versage  , leva  précipitamment  son  camp 
dans  ta  nuit  du •>  14  au  i5  août  1808,  abandonnant 
une  partie  de  son  artillerie  de  siège  qu’il  jeta  dans  le 
fleuve.  Le  peuple  de  Saragosse  transporté  par  ce  pre- 
mier succès  dont  il  s’attribua  tonte  la  gloire,  célébra 
dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  du  Pilar  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  avec  la  plus  grande  pompe  et  les 
accens  de  la  plus  vive  allégresse.  Le  siège  avait  em- 
pêché cette  solennité  d’avoir  lieu  à l'époque  usitée.  On 
rendit  des  actions  de  grâce  à celle  image  si  révérée 
des  Aragonais  ; le  nom  de  Pulafox  fut  porté  jusqu’aux 
nues  , et  la  multitude  considéra  désormais  ce  jeune 
homme  comme  lè  sauveur  de  la  ville. 

» Un  si  grand  avantage , qui  n’était  que  l'effet  dos 


Digitized  by  Google 


( >21  ) 

circonstances , et  que  les  Aragonais  regardèrent  comme 
leur  propre  ouvrage , leur  donna  une  telle  confiance 
dans  leur  force , leur  bravoure  et  les  talens  de  leur 
général,  qu’ils  n’hésitèrent  pas,  trois  mois  après,  à résister 
au  duc  de  Montebcllo  qui , à la  tête  d’une  puissante 
armée,  revint  sur  Saragosse  laver  la  honte  d’un  premier 
revers.  Aveuglée  par  une  fatale  présomption , cette  cité 
malheureuse  se  prépara  à une  défense  opiniâtre  dont 
elle  ne  sut  point  prévoir  les  suites  funestes,  malgré 
les  défaites  nombreuses  que  les  espagnols  venaient  d’es- 
suyer. Palafox  y avait  tellement  affermi  son  pouvoir,  que 
l’Aragon  fléchissait  devant  ses  volontés  comme  devant 
celles  du  Roi.  Le  gouvernement  y avait  au  moins  une 
marche  égale , assurée  ; les  lois  y étaient  en  quelque 
sorte  respectées , tandis  que  dans  toute  la  Péninsule 
une  fermentation  générale  agitait  le  peuple  dont  les 
flots  incertains , et  souvent  opposés , se  disputaient  l’au- 
torité au  milieu  du  sang  qu’il  se  plaisait  à répandre. 

» Cependant,  malgré  l’empire  de  Palafox.il  dut  souvent 
malgré  lui  céder  à la  populace  mutinée.  C’est  ainsi  que 
pendant  le  premier  siège , il  fut  impossible  d’empécher 
la  mort  du  commandant  du  Monte-Torrero  (1)  , injus- 
tement fusillé  pour  avoir  laissé  prendre  ce  poste  par  les 
Français , ou  plutôt  pour  n’avoir  pu  résister  à des 
forces  supérieures  avec  un  amas  de  bourgeois  indisci- 

(i)  Elévation  à quelque  distance  de  Saragosse  que  les  Ara- 
gonais avuienl  foriifiée. 
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pli  nés.  Le  colonel  d'artillerie,  Pezino , mourut  de  monte 
h la  porte  de  Sanche  , pour  quelques  légers  soupçons. 
Palafox  ne  préserva  de  la  fureur  de  la  mullituJe  une 
foule  d’individus  suspects  , qu’en  affichant  une  grande 
sévérité  et  les  plongeant  dans  les  cachots , promettant  de 
les  faire  juger  ensuite  aveG  toute  la  rigueur  des  lois. 
Ce  subterfuge  sauva  la  vie  au  prince  Pignalclli  , accusé 
d’avoir  été  chargé  par  Joseph  de  propositions  d’arranger 
ment»  Le  colonel  du  génie,'  Pueyo  , dut  son  salut  à ce 
même  moyen.  Palafox , à la.  vérité,  cherchait  autant  que 
possible  à modérer  ldi  transports  populaires , mais  ses 
propres  agens,  le  Tio  jGeorge le  père  Basile  ,,le  limo- 
nadier de  lai  rue  du  Cosso  , le  cure  de  St. -G  il  Moxen- 
Sas  et  autres  abusaient  de  leur  influence  pour  commettre 
une  inflhtlâ  d’exactions  restées  ensevelies  dans  l’énormité 
des  «talheurs  publics  qui  succédèrent. 

» An  milieu  de  tant  de  désordres,  un  patriotisme  gé- 
néral animait  tous  les  esprits  ) il  était  excité  encore  par 
la  confiance  superstitieuse  de  la  multitude  en  l’image  de 
Notre-Dame  du  Pilar , regardée  comme  la  protectrice 
de  Saragossc  , et  celle  qui  inspirait  encore  le  chef  su- 
prême des  Aragonais.  De  toutes  parts  ils  préparèrent 
leur  défense.  - Pendant  les  trois  mois  d’intervalle  entre 
la  retraite  des  Français  et  leur  retour  , chacun  tra- 
vailla avec  un  dévouement  sans  exemple  : soldats, 
hommes  , femmes  , . enfans  , vieillards  , rivalisèrent  de 
zèle  cl  d’enthousiasme.  En  peu  de  jours  Sarngosse 
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changea  de  face  entièrement  ; tons  les  CôuVéné  furent 
transformés  en  citadelles  fournies  d’arme*  , de  munitions 
et  de  troupes  ; chaque  maison  devint  nn  petit  fort  5 le 
colonel  du  génie  , Sl.-Ginés  , dirigeait  tous  les  traVbux. 
On  rasa  la  campagne  aux  environs  de  la  ville  ; des 
magasins  à poudre  furent  établis  ; les  femmes  étaient 
occupées  à l'habillement  ; les  moines  faisaient  des  car- 
touches ; et  lorsque  lés  Français  arrivèrent , ils  rte  furent 
pas  peti  surpris  dé  Voir  devant  eux  l’appareil  imposant 
d’une  tille  fortifiée  , entourée  d’immenses  fossés  , pro- 
tégée par  des  tempârts  couverts  d’une  formidable  artil- 
lerie , et  défendue  par  3o,ooo  hommes  de  troupes  réglées, 
sans  compter  toute  la  bourgeoisie  armée  , et  les  habilans 
des  campagnés  qui  s’étaient  retirés  dans  l’enceinte. 

» Il  est  inutile  ici  de  te  retracer  tous  les  moyens 
que  l’art  mit  en  usage  soit  dans  l’attaque,  soit  dans  la 
défense  durant  ce  siège  mémorable  qui  ne  fut  terminé 
qu’après  deux  mois  de  combats  opiniâtres , lorsque  la 
ville  fut  aux  trois  quarts  réduite  en  cendres , et  que 
la  majeure  partie  de  ses  habilans  ei‘it  péri  par  la  peste. 

» Tous  les  fléaux  ensemble  s’accumulèrent  sur  * 
cette  cité  malheureuse.  Le  feu  terrible  des  assaillans 
était  encore  le  moins  redoutable.  Les  habitons  cons- 
ternés cherchaient  en  vain  un  abri  sous  les  voûtes 
des  temples , dans  leurs  palais  et  dans  leurs  habita- 
tions. Le  mineur  en  silence  creusait  des  gouffres  sous 
leurs  pas , et  lorsqu’on  s’y  attendait  le  moius , le 
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salpêtre  enflammé  dans  d’immenses  souterrains,  sou- 
levait les  fondemens , entr’onvrait  la  terre , ébranlait 
les  murailles , tout  croulait  avec  un  fracas  épouvan- 
table , et  dqs  familles  entières  étaient  ensevelies  vivantes 
sous  les  décombres.  Malgré  tant  d'horreurs,  qui  auraient 
dt\  hâter  les  progrès  des  Français,  le  peuple  n’était 
point  décourage  ; il  réparait  pendant  la  nuit  les  ravages 
de  la  veille  ; chaque  jour  les  assiégeans  se  voyaient 
obligés  de  recommencer  de  nouvelles  attaques , et  de  se 
livrer  à de  nouveaux  travaux.  Plus  ils  avançaient  dans 
le  corps  de  la  place , plus  les  dangers  et  les  difficul- 
tés étaient  grands.  > Le  soldat  se  rebutait  déjà.  Les 
meilleurs  officiers  avaient  succombé.  Le  général  du 
génie , Lacoste , dont  la  bravoure  et  les  talens  mili- 
taires lui  méritaient  un  meilleur  sort , sera  long-temps 
le  digne  objet  de  vos  regrets. 

» Cependant  de  chaque  côté  on  se  roidissait  contre 
les  obstacles  ; le  spectacle  de  la  mort  était  devenu  fa- 
milier aux  uns  et  aux  autres  ; on  marchait  sur  des 
monceaux  de  cadavres  avec  une  égale  indifférence.  Les 
enfans  même  n’étaient  plus  épouvantés  du  bruit  du 
canon  ; l’idée  seule  de  combattre  occupait  les  deux 
partis , Palafox  dans  la  ville , le  duc  de  Montebcllo 
au  dehors , encourageaient  les  soldats  par  leur  pré- 
sence. Le  génie  de  la  destruction  planait  sans  cesse 
sur  ces  murs , et  des  ennemis  acharnés  se  cherchant 
au  milieu  des  ruines  , lui  élevaient  jour  cl  uuit  de 
déplorables  trophées. 
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» Mais  les  destins  avaient  enfin  ordonné  la  chute  de 
Sangosse.  Une  affreuse  épidémie  prépara  et  hâta  ce 
moment  fatal.  L’immense  population  de  cette  capitale , 
poursuivie  de  tous  côtés  par  la  mort  , resserrée  à chaque 
instant  par  les  Français  en  un  pins  petit  espace  » 
chercha  son  saint  dans  les  souterrains  qui  servaient 
avant  à recevoir  les  grains.  Entassés  dans  ces  obscures 
et  étroites  retraites  , ne  recevant  le  jour  que  par  une  . 
ouverture  insuflisante , ces  malheureux  furent  infectés  de 
la  corruption  de  l’air  méphitisé  qu’ils  respirèrent.  La 
fièvre  ardente  qui  s’ensuivit  se  communiqua  avec  une 
telle  rapidité,  que  les  soldats  même  en  furent  atteints. 
11  mourait  3 à 4°°  personnes  par  jour.  La  terre  ne 
suffisait  plus  à leur  sépulture.  Les  cadavres  restèrent 
amoncelés  dans  les  rues,  aux  portes  des  églises,  on  à 
l'entrée  des  caveaux  empestés  où  ces  infortunés  péris- 
saient. On  les  recouvrait  seulement  d’une  toile  pour 
cacher , autant  que  possible , ce  spectacle  hideux. 
Mais  l’atmosphère , bientôt , chargée  de  leur  putré- 
faction , répandait  un  tel  poison , qu’elle  envéuimait 
les  plus  légères  blessures , et  portait  partout  une.  mort 
assurée. 

» Malgré  tant  de  fléaux,  tes  Saragossans  se  défen- 
daient toujours  avec  la  même  ténacité.  Dès  qtte  la 
grande  cloche  de  la  tour  (i)  s’agitait  et  sonnait  l’alarme, 

(i)  Cette  tour,  appelée  la  Tour  Neuve,  construite  en  1 , 
est  au  milieu  de  la  place  St. -Philippe  ; on  y monte  par  un 
escalier  de  284  marches.  Elle  est  presqu’aussi  inclinée  qur 
celle  de  la  cathédrale  de  Pise. 
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on  voyait  sortir  dn  milieu  des  ruines  ou  du  fond 
des  souterrains,  des  hommes  pales,  exténués,  surmon- 
tant leur  faiblesse , se  traîner  sur  la  brèche  ou  dans 
l’intérieur  des  maisons  Altaqnées,  et  vendre  avec  cou- 
rage les  derniers  instans  d’une  mourante  vie.  Une 
barbare  précaution  arrachait  de  dessus  leurs  grabats 
ceux  de  ces  moribonds  qui , cedant  à leur  abattement , 
refusaient  de  sc  rendre  au  terrible  signal  du  combat. 
Don  Juan  Mediavilla  ^ capitaine  du  2me  bataillon  de 
Saragossc  , avait  la  commission  révoltante  de  parcourir 
les  hôpitaux  et  les  maisons  de  la  villeu  pour  désigner- 
Jes  personnes  malades  capables  encore  de  porter  les 
armes,  et  pour  les  forcer  à marcher.  Cet  officier  no 
tarda  pas  à succomber  lui-même  à la  contagion , au 
milieu  de  laquelle  le  retenait  sans  cesse  le  zèle  bar- 
bare qu’il  mettait  à scs  odieuses  fonctions. 

» Il  ne  restait  déjà  plus  dans  Saragossè  que  9,000 
hommes  de  troupes  en  état  d’opposer  quelque  résistance , 
sur  3o,ooo  mille  qu’on  en  comptait  au  commencement 
du  siège;  les  habitans  et  les  paysans  se  trouvaient 
diminués  dans  une  plus  grande  proportion  : tout  le 
reste  avait  péri  par  le  feu  des  ennemis , et  plus 
encore  par  l’épidémie.  Les  meilleurs  officiers  n’étaient 
plus.  Le  colonel  Saint  - Geuis  , commandant  - dit 
génie,  était  tombé,  en  défendant  la  batterie  dite  de 
P tria  fox;  deux  antres  d’n  tu  rare  mérite,  Dcfay  et 
Simonet,  l’avaient  suivi  dans  la  tombe  ; je  baron»  de 
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Versage  avait  été  tué  ; Palafox  lui-même , attaqué  de 
la  maladie , ne  pouvait  plus  imprimer  ce  courage 

farouche  qn’il  nourrissait  avant  par  sa  présence  et  son 
activité.  Le  nombre  des  morts  allait  toujours  croissant. 
Saragosse  ressemblait  plutôt  à un  cimetière  bouleversé , 
qu’à  une  capitale.  Quarante-deux  jours  de  bom- 
bardement l'avait  remplie  de.  décombres.  Les  habitans 
n’occupaient  plus  qu’un  quart  de  la  ville.  Don  François 
Palafox , frère  du  général , avait  tenté  vainement  de 
lui  porter  du  secours  de  dehors.  Tout  était  désespéré, 
et  cependant  le  peuple  ayant  déjà  rejeté  deux  som- 
mations , refusait  encore  de  se  rendre. 

» Le  général  en  chef,  du  fond  du  caveau  où  sa 
maladie  le  retenait , sentant  que  tonte  résistance  serait 
désormais  inutile,  envoya  son  aidc-de-camp  Cassa  il  las 
auprès  du  duc  de  Montebello,  pour  offrir  son  adhésion 
à la  capitulation  qu’il  lui  avait  précédemment  offerte, 
avec  certaines  restrictions  qui , dans  une  poignée 
de  spectres  ambulans  , furent  justement  considérées 
comme  une  insolence  , et  rejetées  pour  ce  motif. 
Palafox , alors , se  démit  du  commandement , ne 
voulant  point  , sans  doute , encourir  la  respon- 
sabilité de  la1  dernière  détresse  d’un  peuple  au 
malheur  duquel  sa  ténacité  avait  si  puissamment  con- 
tribué. Le  général»  Saint-Marc  fut  élu  à sa  place. 
Mais,  cet  oflicier , prévoyant  l’impossibilité  de  répri- 
mer une  multitude  qu’il  n’appartenait  qu’à  Palafox  de 
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maîtriser,  résigna  prudemment  sa  charge  à une  Junte 
formée  des  principatu  de  la  cité.  Celle-ci  envoya  au 
maréchal  une  députation  de  plusieurs  personnes  mar- 
quantes , parmi  lesquelles  était  le  brigadier  Don  Manuel 
de  la  Pegna , et  cc  pcre  Basile , le  conseil  de  Palafox. 
La  capitulation  fut  signée  le  20  février  1809,  à la 
maison  blanche,  près  du,  Monte-Torrero.  Elle  portait 
que  la  garnison  serait  envoyée  en  France  comme 
prisonnière  de  guerre  ; que  les  officiers  garderaient 
leurs  armes  et  leurs  équipages  ; qu'ils  seraient  reçus 
aux  portes  de  la  ville  avec  tous  les  honneurs  mili- 
taires, et  que  les  bourgeois  et  les  paysans  seraient 
licenciés  et  renvoyés  chez  eux.  Le  peuple  faisait  encore 
quelques  difficultés  ; une  grande  partie  refusait  toute 
espèce  de  négociations.  A la  fin , cependant , les  avis 

de  la  prudence  et  de  la  raison  lui  dessillèrent  les 

yeux , en  lui  montrant  toute  l 'étendue  de  son  mal- 
heur. Il  céda  à une  nécessité  cruelle.  Bientôt  le 

calme  le  plus  profond  succéda  au  bruit  des  canons 

et  des  mines , au  luiliuhe  des  armes  et  à la  fureur 
des  combats..  -,  t . 

» Ainsi  s’est  terminé  le  siège  de  cette  ville  infor- 
tunée qui , dans  l’espace  d'un  ihois  et  demi , a vu 
périr , dans  ses  murs  écroulés  , cinquante-quatre  mille 
personnes  de  tout  âge  , de  tout»  sexe  et  de  toute 
condition.  • 

Malgré  toutes  les  dispositions  des  Français  pour 
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rétablir  la  salubrité,  l'épidémie  se  maintiendra  long» 
temps,  et  fera  encore  de  nombreuses  victimes.  Déjà 
la  plupart  des  habitans  qui  ont  survécu , s’éloignent  à 
la  hâte  de  ce  lieu  de  désolation , sans  songer  qu’ils 
vont  semer  au  loin  le  germe  de  leurs  maux.  Vois-tit 
les  soldats  s’avancer  en  tremblant  au  milieu  de  tant 
d’horreurs , et  s’établir  au  dehors  de  l’enceinte  qu’occu- 
paient leurs  ennemis  ? Ils  craignent , non  sans  juste 
motif,  de  pénétrer  [dus  avant,  où  l’air  porte  un 
poison  mortel  dans  le  corps  de  celui  qui  le  respire. 

» L’humanité  est  venue , enfin , reprendre  son  empire 
au  milieu  de  ces  scènes  désolantes.  Ensevelis  dans 
une  calamité  commune , les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus , naguère  ennemis  irréconciliables , se  prêtent  un 
secours  mutuel.  Les  Français  ont  montré  qu’ils  étaient 
toujours  aussi  bons  dans  la  paix  que  terribles  dans 
le  combat.  Les  émigrés  de  ton  pays,  quoique  trouvés 
dans  les  rangs  espagnols,  ont  joni  de  toute  sorte  de 
secours  et  protection.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  que 
vos  soldats,  dans  le  cours  de  leurs  victoires,  ont 
fermé  les  yeux  sur  l’égarement  de  leurs  compatriotes, 
armés  contre  leur  pays  et  contre  leurs  frères.  Une 
noble  générosité  les  accueillit  toujours,  au  lieu  de 
les  perdre.  Fasse  le  ciel  qu’ils  en  conservent  long- 
temps le  souvenir  ! . , 

» Cependant  ce  héros , vainqueur  de  Saragosse , est 
déjà  appelé  à d’autres  exploits.  Bientôt  il. aura  quitté 
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ces  murs,  encore  fumans,  pour  voler  dons  les  champs 

de  la  Germanie , où  de  nouveaux  lauriers  l’attendent. 

Mais  les  dojtinées  ont  marque  les  limites  de  sa  bril- 
« 

lante  carrière.  11  est  sur  lo  point  de  les  atteindre. 
Le  sort  des  combats  va  le  ravir  à sa  patrie.  A peine 
les  légions  du  nord  s’enfuiront  épouvantées  devant 
▼os  aigles  victorieuses,  que  ses  yeux  se  fermeront 
pour  jamais  à la  lumière.  Il  mourra  sans  honte  ni 
remords  au  milieu  de  toute  sa  gloire.  Ses  contem- 
porains, ni  les  temps  futurs,  ne  pourront  lui  adresser 
aucune  plainte,  aucun  reproche.  Nulle  faiblesse  n’aura 
terni  l’éclat  de  sa  réputation.  Une  opinion  égale  et 
juste  le  proclamera  dans  toutes  les  âmes.  Sa  mémoire 
sera  toujours  et  partout  révérée.  Que  d'éclatantes 
réputations,  au  contraire,  auront  vécu  trop  d'un  jour 
pour  les  siècles  avenir!  » 

Colombo  se  tut.  Le  nuage  léger  qui  nous  envi- 
ronnait se  dissipa  insensiblement,  et  avec  lui  disparut 
l’ombre  de  ce  grand  homme.  En  vain  je  tendis 
la  main  pour  la  retrouver;  cet  effort  inutile  me 
réveilla.  L’aurore  avait  déjà  rougi  l’horizon  ; le  monde 
allait  et  venait  de  toutes  parts.  Je  m’empressai  d’entrer 
dans  la  ville  où  ayant  enfin  obtenu  un  logement , 
je  me  suis  hâté  de  t’écrire  avant  mon  départ  pour 
Madrid , qui  sera  prochain  d’après  les  ordres  que 
je  viens  de  recevoir. 
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Madrid  y U i5  juin  1809, 

J’il  revy  Morales,  ma  chère  Sophie:  ce  bon  espa- 
gnol , prévenu  de  mon  arrivée , m’attendait  avec  im? 
patience.  Ce  n’est  plus  ce  Castillan  taciturne , circons- 
pect, regardant  sans  cesse  avec  méfiance  autour  de 
lui , craignant  toujours  d’ctre  entendu  ou  soupçonné. 
La  sérénité  brille  sur  son  visage , son  abord  est 
Ü,bre , sa  conversation  plus  vive  et  plus  animée  ; il 
s’abandonne  sans  appréhension  aux  mouvemens  de  son 
âme  ; tout  chez  lui  a pris  un  aspect  riant  ; le  père 
Bernardo  n’y  vient  plus  imposer  la  contrainte  et  le 
silence  ; chacun  > même  M.me  Morales , célèbre  à 
l’envi  et  l’éloignement  du  Dominicain,  et  les  premières 

douceurs  d’une  heureuse  liberté. 

« 1 • * * » 

a Vous  devez  reconnaître  de  grands  changement 
dans  ma  manière  d’étre , me  disait-il  dernièrement. 
Votre  ami  d’aujourd’hui  est  bien  différent  de  ce  qu’il 
était  avant  l’invasion  de  la  Péninsule.  Au  milieu  des 
maux  que  vous  apportez,  nous  vous  devons  d’avoir 
fait  un  grand  pas  vers  la  connaissance  de  tous  nos 
droits.  Par  vous,  nous  venons  de  franchir  un 
espace  immense  sur  lequel  nous  nous  traînions  avec 


•t 
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peine  ; car  le  despotisme  entravait  nos  pas  à cha- 
que instant.  Que  dff  temps  n’eûf-d  pas  fallu  pour 
renverser  ce  tribunal  de , l’Inquisition  qui  vient  à 
votre  approche  de  disparaître  ! Quand  nous  n'aurions 
obtenu  des  Français  que  ce  bienfait  , nous  serions 
tenus  à la  reconnaissance.  La  sphère  de  nos  idées 
s’est  agrandie  par  leur  libre  communication.  Les 

lumières  et  le  génie  vont  briller  dans  tout  leur 
éclat  au-dessus  de  l’ignorance  dont  le  joug  avilissant 
nous ' accablait.  L’Espagnol , subitement  régénéré,  se 
hâtera  de  fournir  cette  carrière  des  talens  qu’il 

ouvrit  avant  vous , mais  dans  laquelle  vous  l’avez 
depuis  si  long-temps  dépassé  ; et  bientôt  l'Europe 
désabusée  rougira,  peut-être,  de  sa  trop  injuste  opinion 

à notre  égard.  ■ * 

» Le  soin  que  la  superstition  a continuellement  pris 
d’éloigner  la  saine  philosophie  de  ce  sol  aimé  de  la 
nature , est  cause  de  ce  long  retard  ; sans  cela , notre 
ii  doux  climat  était  fait,  comme  la  Grèce  et  l’Italie, 
pour  être  le  séjour  des  beaux-arts  ; car , d’après  leurs 
diverses  émigrations  sur  la  surface  du  globe , on 
observe  qu’ils  ont  choisi  toujonrs  dans  leur  exil  les 

pays  les  plus  tempérés  : ni  les  glaces  du  fiord , ni 

les  régions  brûlées  de  l’Equateur,  ne  sauraient  leur 
plaire  ; ils  y fructifieraient  difficilement  ; ils  aiment 
des  climats  plus  fortunés.  Aussi  ont-ils  fait  toujours 
des  efforts  pour  briller  en  Espagne. 
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. « Notre  histoire  récente  eu  offre  la  preuve.  Sans 
remonter  ni  aux  époques  romaines  où  ma  patrie  fournit 
tant  de  grands  hommes  qui  furent  l’orgueil  .de  la 
maîtresse  du  monde,-  ni  aux,.,  temps  des  Abderrame 
qui  y vinrent  du  fond  de  l’Asie  goûter  avec  tant  de 
succès  tous  les  genres  de  voluptés  ; pendant  que 
Philippe  II  faisait,  trembler  la  Péninsule  et  l'Europe 
sous  sa  verge  de  fer,  les  Espagnols  cherchaient  un 
dedommagement  à leurs  maux  et  d’heureuses  .distrao 

m ' i * ' ' 

bons , dans  leurs  agréables  romans  pleins  de  fictions 
ingénieuses  et  morales  ; ils  traitèrent  de  l’histoire  avec 
avantage  ; la  scène  espagnole , quoiqu’infoimc  encore  , 
servit  de  modèle  à l’Angleterre , et  ensuite  à la 
France  qui;  l'a.  ornée  depuis  de  tant  d’utiles  per- 
fections. Cervantes  débuta  dans  celte  noble  carrière; 
le  premier  de  vos  auteurs  , tragiques  vint  postérieure- 
ment puiser  daps  Lopez  de  Vega  et  ses  sujets  et 
quelques  trjûts^de,  sou  génie  ; Calderon , protégé  de 
l’ami  des  beaux-arts , du  malheureux  Philippe  IV  , 
surpassa  ses  devanciers  en  hardiesse , en  force  et  en 
profondeur;  il  eut  mérité  peut-être  de  marcher  à la 
Suite  de  vos  meilleurs  maîtres , si , moins  restreint 
par  de  barbares . préjugés , il  eût  pu  s’abandonner  à 
tout  le  feu  de  son  imagination.  Mais  le  fanatisme 
soupçonneux  s’empressa  bientôt  d’étouffer  ces  germes 


heureux  et  d’en  arrêter  le  développement.  Ennemi  de 


la  philosophie, , H la  poursuivit  en  tous  lieux,  vouant 
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aux  flammes  tons  leÿ  Ouvrages  tpii  lui  étaient  con- 
sacrés ; pour  agrandir  son  despotisme , fl  voulut  exclu- 
sivement régir,  instruire  et  moraliser4,  il  s'arroge! 
jusqu’au  droit  de  penser  pour  tous , enjoignant  sous 
des  peines  sévères  l’obligation  de  croire  en  aVeitgles , 
sans  jamais  réfléchir , rii  combiner.  Dès-lors  les  arts , 
amans  de  la  liberté , ne  fleurirent  pins  èn  Espagne; 
PAngletérre  profita  des  persécutions  «^O’ils  éprottvèfèfit 
de  la  part  de  Philippe  II ,‘  ihquiet  ; superstitieux  et 
cruel.  NoS  théâtres  Sfe''ffefmêrent , Ou  du  mftiftS  furent 
déserts;  on  pernrtit  sèulehiènt  de  jouér  quelques  pièces 
insignifiantes,  le  pîrts  sôuvërtt  tirées  dé  l’Histoiré-Sflinte, 
dénuées  de  ces  noblèi  ittëttéetnens  j'  de  ces  terribles 
leçons  qui  électrisent  l’âdaèr , l’élèvent  en  Irli  retraçant 
les  chartnés  des  grandes  tertus , l’hdrréur  des  ctlttiéé 
informes  et  les  égarOéhèiis  des  pëséidns  déréglées.' 
Encore  fut-on  obligé,  'pont  jouir  de  res  tristes  repré- 
sentations, de  ' léS  dôrtner  pfcr  Péntps  ht?  profit  de  Î! 
Vierge  ou  de  qtiëhpi*àlitffe  Saint , et  pour  l’augrüen- 

L * r 

talion  du  ' cnlte.  Ainsi  là  ‘ctipidité  des  prêtres  les 
entraîna  à profiter  de  cet  assemblage  monstrueux  du1 
sacré  et  du  profane , - iel  â mettre  à éorftribution  de 
malheureux  comédiens , condamnés  par  eux  à périr 

dans  les  flammes  (1). 

■ ■ ■ — — 

(i)  Affiche  d'une  comédie  espagnole, 
v A l'Impératrice  du  Ciel,  mère  du  Verbe  éternel,  nord 
de  l’Espagne,  consolation,  fidèle  sentinelle  et  rempart  de 
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» Parmi  les  beaux-arts  délaisses  par  forerf  en  Espa- 
gne , le  goût  de  la  peinture , de  la  musique  et  des 
recherches  des  objets  d’antiquités  s'est  conserve.  Cette 
étude , quel  que  soit  son  développement , est  moins 
propre  à compromettre  celui  qu’elle  occupe;  de  plus, 
le  découragement  de  la  nation  ayant  dégénéré  en 
insouciance , ello  se  livrerait  en  général  difficilement 
aujourd’hui  à de  méditations  susceptibles  d’une  labo- 
rieuse application:  l’oisivoté , la  dévotion  et  l’amour 
se  partagent  tous  ses  instans.  Ce  peuple  se  croit 
heureux  dans  son  Déant , et  il  regarde  en  dessous 
de  lui  tous  ceux  qui  s’adonnent  à quelque  occu- 
pation utile.  Aussi  nos  riches  bourgeois  des  provinces 
'sont-ils  en  général,  au  milieu  de  leur  ignorance, 
fiers,  arrogans  et  dédaigneux,  même  devant  les  pre- 
mières autorités  du  royaume  (t). 

tons  les  Espagnols,  la  Très-Sainte-Matie.  C’est  h son  profit 
et  pour  l'augmentation  de  son  culte,  que  les  Comédiens  de 
cette  ville  ( qui  sont  excommuniés  ) joueront  la  comédie 
licroique  des  Rois  Maures  en  guerre  avec  les  Espagnols  ». 
Pour  l'ordinaire , celte  affiche  était  collée  à côté  d’autre* 
annonces  non  moins  ridicules  , telles  que  celles-ci  : « Il  y 
a prône  et  musique  aujourd’hui  chei  les  Franciscains;  après, 
on  vendra  à l’enchère  un  mulet , une  image  de  la  Vierge  , 
une  naissance  ou  crèche.  Il  y a procession  du  Rosaire  demain 
au  soir,  etc.,  etc.,  etc.,  ». 

(i)  Charles  IV,  passant  à Utrera  , en  Andalousie , lorsqu’il 
visitait  Tes  provinces  de  son  royaume , recevait  un  jour  le* 
hommages  des  habitans.  En  d’eux,  nommé  Cabrera,  monté 
•ur  un  superbe  coursier  auquel  il  avait  appris  ô s’agenouiller 
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» Dans  cet  éloignement  de  la  perfection  à laqnelle 
aspirent  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe , l'Espa- 
gnol a dû  nécessairement  conserver  ses  mœurs,  ses 
usages , jusqu’à  son  langage  primitifs  ; et  comme  à 
ces  époques  la  Péninsule  fut  tour  à tour  envahie  par 
les  Romains,  les  Goths,  les  Maures,  il  s’ensuit  que 
son  caractère , ses  penchans  et  ses  habitudes , sont  un 
assemblage  de  ceux  de  ses  divers  conquérons.  Ainsi 
les  Maures  nous  transmirent  les  combats  des  taureaux  ; 
ils  nous  laissèrent  le  goût  des  fêtes , de  la  galanterie , 
l’ambition  de  la  vaine  gloire , celle  des  titres  fastueux , 
et  ce  style  emphatique , ampoulé , plein  de  méta- 
phores, qu’on  peut  appeler  oriental , et  qui  est  par- 
ticulier au  présomptueux  Andaloux.  Notre  langue  a 
suivi  insensiblement  toutes  les  modifications  amenées 
per  le  caractère  des  générations  diverses  qui  se  sont 
succédées  sur  notre  sol  ; aussi  perdit-elle , sous  les 
Maures , la  douceur , et  la  grâce  qu’elle  avait  eue 
du  temps  des  Romains , pour  devenir  noble  et  har- 
monieuse; c’est  pour  cela  qu’on  la  dit  être  celle  des 
»■  ■ ■ - ■ ■ ■ 4 

1i  un  cerlain  commandement,  se  présente  devant  le  Roi  : le 
cheval  s'incline  sur  ses  genoux  avec  une  grâce  et  une  agilité 
généralement  remarquées;  la  beauté  de  l’animal  avait  d’ail- 
leurs frappé  tous  les  spectateurs , Charles  IV  lui-mème.  Il 
fit  proposer  de  l'acheter  et  d’en  donner  le  prix  qu’on  désire- 
rait. Dites  â sa  Majesté,  répond  l’Andaloux,  que  malgré 
ses  vastes  domaines,  elle  n’est  pas  assez  riche  pour  avoir 
mon  cheval. 
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Dieux.  Les  Goths  nous  laissèrent  la  valeur  et  la 
probité  pour  héritage  ; on  voit  l’habitant  de  la  Pénin- 
sule jaloux  comme  un  Africain  , et,  comme  lui , aimer 
la  solitude  et  la  paresse.  Parmi  les  usages , nos  femmes 
dans  leurs  pratiques  religieuses  sont  accroupies  sur 
leurs  talons  à la  manière  des  Orientaux  : la  mantilla 
n’est  autre  chose,  lorsqu’elles  sortent,  que  le  cache- 
mire dont  les  Musulmanes  enveloppent  leur  tête.  Le 
Fandango  est  la  danse  lascive  des  Arabes,  et  nous 
pommons  encore  vent  de  Médine , le  vent  brûlant 
de  l’Andalousie.  . 

» A l’époque  où  tous  les  peuples  civilisés  de 
l’univers  accouraient  à l’envi  nous  transmettre  leurs 
coutumes,  leurs  lois,  leurs  jeux  et  leurs  plaisirs; 
lorsque  l’Espagne  venait  d’enfanter  tant  de  grands 
hommes  dans  une  longue  série  de  guerres  et  de 
révolutions,  vous  n’étiez  encore  qu’un  vil  ramas  de 
barbares. 

» Cependant  je  vous  entends  ridiculiser  tous  les 
jours  nos  coutumes  , nos  mœurs,  notre  caractère  natio- 
nal , en  les  comparant  aux  vôtres  que  vous  préten- 
dez avoir  entièrement  perfectionnés.  Venez  avec  moi 
parcourir  la  ville  de  Madrid , et  chemin  faisant , 
j’aurai  peut-être  occasion  de  vous  faire  revenir  sur 
un  jugement  trop  précipité  ».  A l’instant  nous  sortons 
ensemble , et  nous  acheminant  dans  la  première  rue 
qui  s’olïre  devant  nous , j’écoute  Morales  qui  s’exprima 
en  ces  termes  : 
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» Vous  savez  que  les  usages  des  peuples  sont  le 
résultat  d’une  longue  série  d’épreuves  par  lesquelles 
ris  sont  parvenus  à connaître  ce  qui  leur  était  utile 
ou  indifférent,  avantageux  oü  nuisible  : prétendre  les 
renverser , c’est  prétendre  changer  les  lois  de  la  nature  , 
c’est  vouloir  l'impossible.  Où  est  celui-là  qui  se  Croirait 
assez  fort  pour  nous  interdire  ces  longs  manteaux  qui 
paraissent  superflus  aux  étrangers  SOUS  cé  climat  brûlé 
par  le  soleil,  mais  que  nous  ne  saurions  quitter,  tant 
ils  sont  favorables  à l’amour,  la  première  de  nos 
passions  ? Les  monarques  d’Espagne  ont  vainement  tenté 
de  les  abolir.  Qui  nous  arrachera  ce  tabac  venu  de 
la  Havanne  à grands  frais , et  qui  Cât  pour  nous  ce 
- qu’est  le  délicieux  bétel  pour  les  Indiens  orientaux? 
Notre  sobriété  ne  sc  trouve-t-elle  pas  en  harmonie 
avec  les  chaleurs  dont  nous  sommes  dévorés  ? Et  si 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  dé  reposer  après 
midi , nous  taxcra-t-on  de  paresse  pour  avoir  l’habi-1 
fude  de  passer  dans  le  sommeil  l’heure  la  plus  acca- 
blante de  la  journée  ? Nous  avons  une  foule  d’autres 
usages  domestiques  non  moirts  indispensables , non 
moins  propres  à nous  justifier, 

» Vous  ne  cessez  de  redire  que  nous  sommes  avilis  par 
la  superstition.  Sans  doute  ; mais  est-ce  notre  faute , 
ou  celle  de  nos  institutions  politiques  ? Cependant , c’est 
à la  superstition  que  les  Pelage  ou  leurs  descendahs  ont 
dû  leur  restauration.  Ces  conquérais  se  donnèrent  bien 
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de  garde  d’ôfer  de  la  bouche  dü  peuple  ce  mors 
qui  semblait  lüi  plaité , et  à l’aide  duquel  ils  le 
dirigèrent  à Vblrtdtc  ; aussi  l’oht-ils  perpétué  en  Espa^ 
gnc,  feà  sotte  qu?ll  est  dèvenu  une  Seconde  habitude 
prësqu’anSsl  difficile  qtte  les  préthièteS  à déraciner. 
La  superstition  , pour  détenir  plus  chère  à uhe  nation 
toujours  Vblüptucusé,  * flatté  ses  goûts  sensuels» 
én  lui  èojoigHàüt  «ne  fonte  < de  pratiques  religieuses 
qui  sont  autant  d’occasions  lhvorables  àu*  amoureux 
larcins.  Ain  Si  ld¥  rètffiêhaS  % tes  pèlerinages , les  dévo- 
tions à té  ftbtribtè  infini  de  Saints  placés  exprès  en 
divers  parages  dte  l’Espagne,  lés  rosaires  nocturnes; 
fes  confessions  rhÛtfte sôftt  cher  tous  autant  de  pré- 
textes bcttttsu*  pour  s’arrtchér  à üne  oisivété  fatigante, 
coméhë  à tthë1  Contrainte  Cruelle.  La  morale  darts  son' 
austérité  S’appartient  plus  à notre  époque  ; mais  comme 
éllè  éèt  le  premier  ciment  de  la  civilisation,  il  a 
bién  fallu  fasciner  les  yeùx  des  hommes,  trop  faibles 
prttrr  là  considérer  en  face , par  un  fantôme  couvert 
de  SôA  manteau.  Nous  somtneS , dites-vous,  vains, 
arroganS  , orgueilleux  ; n’avons-rtous  pas  d’antiques 
souvenirs  ? fet  regarderct-vOûs  comme  un  crime  de 
tacher  sa  (ht blessé  derrière  née  nbblè  fierté  ? 

» Cepteridant,  hu  milieu  db  Obs  défauts  et  de  nos 
imperfections,  nous  possédons  des  étàblisSemens  que 
la  plus  noble-  philàntropië  entretient  et  protège.  Ce 
vaste  édifice  que  vous  vôjea  *en  eit  une  preuve  ? 
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c’est  l’hospice  de  la  maternité:  là  sont  renfermées  des 
femmes  vertueuses,  occupées  toute  leur  vie  à élever 
ces  infortunés  enfans  de  la  nature  qu’un  barbare  pré- 
jugé éloigne  à jamais  des  regards  maternels.  Le  père 
malheureux  ou  la  mère  désolée , forcés  de  se  cacher 

î 

au  monde,  arrivent  au  pied  de  ces  murs  avec  sécurité; 
le  berceau  mobile  que  vous  voyez  pratiqué  dans 
l’intérieur  de  ce  mur,  reçoit  le  fruit  d’une  trop 
douce  erreur  qu’on  abandonne  pour  toujours  , non  sans 
l’avoir  arrosé  de  larmes  ; la  machine  se  meut , le 
berceau  disparaît;  il  agite,  en  achevant  son  tour,  une 
clochette  qui  porte  la  consolation  à l’oreille  attentive 
du  dépositaire  ; son  cœur  se  resserre  de  plaisir  ; il 
s’éloigne  à regret , mais  il  est  tranquille  sur  le  sort 
d’un  enfant  qu’il  sait  déjà  livré  à des,  mains  bienfai- 
santes. Une  généreuse  précaution  entretient  toutes  les 
nuits  une  lampe  au-dessus  du  tour,  afin  que  rien 
ne  puisse  interrompre  le  dépôt.  Que  de  crimes  épou- 
vantables cette  sage  institution  n’a-t-elle  pas  arrêté! 

» Mais , cher  ami , ce  n’est  pas  tout,  La  philantropie 
n’aurait  pas  complété  spn  oeuvre,  si  elle  n’eût  fait 
qu’assurer  les  jours  d’un  enfant;  ne  fallait-il  pas 
chercher  les  moyens  d’éviter  à la  mère  la  honte  de 
sa  faiblesse , le  mépris  public , et  jusqu’au  courroux 
de  sa  famille  trop  souvent  porté  à l’excès  ? Venez 
plus  loin  , arrivons  à l’extrémité  de  cette  rue  détournée  , 
dans  la  petite  place , de  los  Montenzes.  Voyez-vous 
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cet  édifice  ? Il  est  entretenu  par  les  plus  grands  per- 
sonnages de  la  cité.  Un  secret  inviolable  y règne. 
Dès  qu’une  demoiselle , appartenant  à une  maison 
honnête , s’est  laissée  entraîner  aux  insinuations  d’un 
heureux  séducteur,  et' que  livrée  au  désespoir,  il  ne 
lui  est  plus  possible  de  cacher  sa  faute , ni  d'éviter  la 
colère  paternelle  , alors  elle  écrit  sans  crainte  au  chef 
de  cet  établissement.  Celui-ci , par  ses  nombreuses  rela- 
tions et  la  confiance  générale  dont  il  est  honoré , fait 
des  démarches  soit  auprès  des  parens  de  la  demoiselle  , 
soit  par  tou*  autre  moyen  , suivant  la  circonstance. 
Le  plus  souvent  on  prétexte  un  voyage  ; le  jour  est 
assigné  ; la  jeune  personne  disparaît  avant  que  le  public 
ait  encore  pu  se  douter  de  sa  faute  ; et  dans  sa 
nouvelle  retraite , elle  attend  tranquillement  le  moment 
de  sa  délivrance , au  milieu  des  soins  dont  les  auteurs 
lui  sont  toujours  inconnus.  Rentrée  sous  le  toit  pater- 
nel , il  n’est  pas  rare  d’y  voir  ignoré  le  motif  de 
son  absence.  Vous  me  direz , peut-être , que  c’est 
trop  favoriser  et  protéger  la  licence  : d’accord  ; mais 
avouez  avec  moi  que  la  vertu  est  bien  cruelle , lors- 
que la  main  des  bourreaux  assure  son  empire. 

» Nous  possédons  d’autres  établissemens  non  moins 
utiles  au  bien  public  ; ils  sont  tous  administrés  par  des 
confréries  qui  en  font  elles-mêmes  les  frais , et  qui  sont 
en  général  composées  des  premiers  dignitaires  de  l’Etat, 
auxquels  la  Reine  ne  dédaigne  point  de  s’adjoindre. 
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Si  je  o étais  pressé  de  vous  conduire  an  grand  mari 
çbé  de  Ja  Place  üfayor , où  je  veux  vous  apprendre 
4 différencier  les  hahilans  des  diverses  parties  de 
l’Espagne , nous  irions  jusqu’à  l’église  de  St.~  Anton 
4»  U)s  Portugaises , où  vous  verriez  une  vaste  maison 
appelée  del  réfugié , destinée  à recevoir  tous  les  soirf 
les  pauvres  qui  parcourent  la  capitale  pendant  la 
journée;  là  ils  trouvent , à leur  arrivée,  des  alimens 
préparés , un  asile  pour  la  nuit , . et  un  lit  pour 
reposer.  Que  de  nations , plus  civilisées  que  tious , 
privées  de  tant  d’avantages  ! Les  princes  kl  les  grands 
d’Espagpe  sont , comme  je  voua  l’ai  dit , mem- 
bres de  toutes  les  sociétés  réunies  pour  l'entretien  de  ces 
établissemens.  C’est  par  ces  actes  de  la  plus  noble  popu- 
larité , qu’ils  se  sont  attirés  l’amour  et  les  respects 
de  la  nation  ; privilèges  heureux , méconnus  en  général 
dans  les  autres  Etats  ! » 

Tout  en  discourant  de  la  sorte , nous  arrivions  à 
la  Place  Mayor  qui  déjà  se  remplissait  de  monde, 
de  comestibles  et  de  marchandises.  Je  remarquais  une 
foule  de  costumes  et  de  pbysionomie$  tellement  diffé- 
rens,  qu’on  eût  dit  qu’ils  appartenaient  à des  pays 
inconnus  les  uns  aux  autres. . Je  me  croyais  transporté 
d»n«  un  de  ces  bazars  de  l’Orient  où  se  réunissent 
les  marchands  de  toutes  les  parties  du  monde.  Morales 
qui  avait  remarqué  ma  surprise  , me  dit  : « Entrons 
un  instant  dans  celte  buvette,  et  de  là  nous  obser- 
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verons  à loisir  ce  peuple  accouru  de  toutes  les  parties 
de  l’Espagne.  On  ne  dirait  pas  à sa  bigarrure  que 
les  mêmes  lois  le  gouvernent.  A la  vérité , il  est  des 
provinces  soumises  à des  coutumes  particulières  ; il  en 
est  de  plus  industrieuses  et  de  plus  laborieuses  que 
d’autres  ; quoi  qu’il  en  soit , l’inertie  d’un  gouverne» 
ment  dès  long-temps  paralysé  se  glisse  en  tous  lieux , 
malgré  quelques  efforts  généreux  aussitôt  étouffés  avec 
soin  par  l’ignorance,  l’envie,  et  surtout  le  despotisme. 
Une  fatale  langueur  afflige  généralement  les  branches 
utiles  , et  tout  meurt  peu  à peu  faute  d’encourage- 
ment , au  lieu  de  croître  et  de  se  perfectionner  ainsi 
que  chez  voqs  ».  . ■ 

Comme  il  achevait  ces  mots,  nous  arrivions  sur 
l’un  des  balcons  du  café  où  un  garçon  s’empressa  de 
nous  offrir  des  sièges  et  des  cigarres  préparées.  Du 
haut  de  cet  observatoire,1*  notre  vue  plongeait  à volonté 
dans  les  flots  de  la  multitude  qui  s’agitait  en  tout 
sens  sur  la  place. 

« Voyez- vous , me  dit  Moralés , ces  deux  hommes 
légèrement  vêtus,  portant  sur  leur  figure,  avec  le 
caractère  de  la  gaîté,  un  certain  air  libre  que  n’ont 
pas  ceux  qui  les  entourent?  ce  sont  deux  Biscayens. 
Ils  viennent  sans  doute  échanger  ici  leur  fer  et  leurs 
châtaignes,  productions  abondantes,  mais  uniques,  de 
leurs  vallées  pittoresques.  Si  ce  peuple  est  aussi  fier 
qu’oa  le  dit,  la  raison  en  est  simple  : il  sc  croit 
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libre.  Rien  n’humilie  comme  la  servitude.  Les  despotes 
savent  bien  cette  vérité!  Vous  connaissez,  je  pense, 
les  institutions  de  l’Infanzonado  (i),  l’importance  qu’il 
attache  à ses  prérogatives  et  son  arbre  de  Guemica  ? 
Je  répondis  que  ce  pays  où  j’avais  passé  m’avail 
charmé  par  ses  paysages  variés  , et  ce  contraste 
singulier  des  moeurs  simples  et  hospitalières  de  ses 
habitans , avec  l’orgueil  national  que  lui  donne  le 
sentiment  de  son  indépendance.  A la  vérité , reprit 
Morales , les  Rois  d’Espagne  ne  purent  soumettre  les 
Cantabres , leurs  aïeux  ; mais  malgré  leur  courage  et 
celui  de  leurs  dcscendans , cette  nation  ne  dut  qu’à 
ses  rochers  impraticables  une  liberté  aujourd'hui  bien 
déchue , et  dont  elle  ne  conserve  qu’un  orgueilleux 
souvenir:  pareille  à cette  beauté  passée  qui,  fière 
encore  d’un  empire  qui  n’est  plus , fait  parade  partout 
de  ses  charmes  expirans  ! Estait  en  ce  moment  sur  la 
terre  un  lieu,  s’il  est  habité  par  des  mortels,  inac- 
^ cessible  au  despotisme? 

» Ces  deux  hommes  dont  la  tête , surmontée  d’un 

0 

chapeau  rond,  est  entourée  d’un  réseau  tombant  en 
longs  flocons  6ur  leurs  épaules , qui  portent  pour  la 
plupart  une  veste  en  velours  ornée  d’un  nombre  infini 
de  boutons  en  argent , dont  le  langage  est  analogue 
à la  rudesse  de  la  physionomie , sont  deux  habitans 
de  la  Catalogne , presqu’aussi  sauvages  que  leurs 
(i)  Congrès  des  cantons  de  la  Biscaye. 
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montagnes.  Sans  cesse  en  butte  aux  rigueurs  des  fri- 
mais, ils  traversent  les  neiges  des  Pyrénées  pour 
acheter , sur  les  bords  de  la  Garonne , les  mules 

t 

qu’ils  viennent  ensuite  vendre  dans  nos  contrées. 
Accoutumés  dès  l’enfance  à ce  pénible  métier,  et  à 
combattre  avec  intrépidité  les  douaniers  des  frontières, 
les  Catalans  sont  naturellement  bons  soldats  ; ils  ne 
craignent  ni  les  fatigues,  ni  les  intempéries  des  saisons, 
ni  les  dangers  de  la  guerre. 

, » Celui  qui  passe  devant  nous  courbé  sous  ce  pesant 
fardeau  est  le  lourd  Galicien.  Habitant  quelques  vallées, 
fertiles  à la  vérité , mais  insuffisantes  pour  le  nourrir , 
ce  peuple  est  force  de  quitter  son  toit  paternel  et  de  se 
répandre  dans  les  capitales  de  l’Espagne , ainsi  que  le 
font  en  France  les  naturels  de  l’Auvergne  et  de  la 
Savoie  ; comme  eux  il  fait  le  métier  de  portefaix , 
de  commissionnaire  ou  de  porteur  d’eau.  Sa  probité 
est  égale  à sa  misère.  On  lui  confie  tout  ici , sans 
aucune  crainte.  Rarement  ces  montagnards  ont  trompé 
l’opinion  favorable  à laquelle  ils  ont  dès  long-temps  ' 
des  droits  incontestables. 

» A son  allure  légère,  à sa  taille  élégante,  à 
ses  belles  formes , à ses  sandales  soutenues  par  des 
rubans  de  couleurs  différentes , on  reconnaît  facilement 
l agile  Yalencieu  : il  vient,  vendre  son  riz,  abondante 
récolte  de  ses  plaines  marécageuses.  C’est  lui  qui 
fournit , avec  le  laboureur  de  la  belle  campagne  de 
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Murcie,  les  soies  brutes  que  recherchent  les  pay3 
étrangers,  Lyon  particulièrement  , pour  les  lui  rap- 
porter ensuite  transformées  de  millé  manières  diverses, 
en  superbes  tissus  ou  en  étoffes  magnifiques.  Ainsi , 
les  arts  utiles  négligés  en  Espagne  et  protégés  an 
dehors,  contribuent  à nous  appauvrir,  en  faisant  servir 
nos  propres  richesses  à nous  rendre  tributaires  de 
l'infatigable  industrie  de  nos  voisins.  Les  trésors  de 
l’Amérique  sont  sacrifiés  avec  profusion  pour  se  pro- 
curer ce  luxe  étranger.  Qtl’on  ne  s’étonne  plus  de 
l’indigence  d’un  pays  où  tout  l’or  du  monde  passe 
sans  utilité  ni  produit.  Cest  Un  torrent  impétueux  qui, 
coulant  avec  rapidité  sur  des  terres  arides,  n’a  pas 
î le  temps  de  tes  fertiliser.  ‘ 

’ » Sous  cet  épais  et  grossier  manteau , cet  homme 
coiffé  d’un  bonnet  noir  et  pointu  , fumant  sérieuse- 
ment son  cigarre , est  le  sombre  et  vain  Castillan. 
Il  vante  à tous  ceux  qui  vculeUt  l'entendre  ses  laines, 
la  fertilité  de  quelques  campagnes,  une  orgueilleuse 
pauvreté , son  nom  déjà  vieilli , et  une  réputation  qu’il 
est  bien  loin  aujourd’hui  de  soutenir.  Vous  le  voyez 
cependant  toujours  fier  et  présomptueux.  Un  de  vos 
voyageurs  a dit  que  l'Espagnol  de  cette  époque  n’a 

conserve  que  le  masque  de  ses  ancêtres Hélas! 

aurait-il  eu  raison?......  Laissez-moi  croire  encore 

qu’il  s’est  trompé  ; que  le  germe  du  génie  de  nos 
pères  se  conserve  parmi  nous,  mais  qu’étouffé  par 
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d’obscurs  préjuges , il  ne  poul  sc  développer , ni  vivi- 
fier une  nation  digne  toujours  de  sa  noble  influence  î 

» Entièrement  vêtus  de  cuir,  entoures  d’une  ceinture 
de  la  même  matière,  ces  Espagnols  réunis  en  groupe, 
nous  montrant  à découvert  de  larges  poitrines , et  des 
visages  brûlés  par  le  soleil , sont  les  muletiers  de 
la  Manche , qui  transportent  à Madrid  les  abondantes 
productions  de  leurs  plaines  fertiles , les  vins  exquis 
du  Val  de  Pegnas , et  ce  safran,  les  délices  de  la 
Péninsule.  Vous  devez  observer  que  parmi  eux , il 
en  est  dont  le  costume  en  drap , et  le  chapeau  qui 
remplace  la  montera  brune  ou  le  bonnet  des  autres, 
annoncent  des  homme9  plus  civilisés  : ce  sont  des 
négociaus  du  Quintanar  de  la  Orden , riche  et  jolie 
petite  ville  de  la  Manche  , livrée  tout  entière  au 
commerce.  A la  tête  de  leurs  troupeaux  de  mulets 
ou  ânes , ils  vont  en  France  chercher  les  étoffes , 
la  quincaillerie , la  bijouterie , toute  espèce  de  mar- 
chandises enfin  , qu’ils  vendent  dans  toutes  les  parties 
de  l’Espagne.  Leur  activité  extraordinaire  les  a enrichis, 
d’autant  plus  facilement , quelle  s’exerce  presque  sans 
concurrence  au  sein  de  leurs  compatriotes  voués  à 
l’insouciance  et  à la  paresse. 

» C’est  dans  ces  plaines  immenses , couvertes  d’or- 
gueilleuses moissons  et  de  vignobles,  où  le  voyageur 
ne  trouve  ni  ombrage  pour  se  reposer , ni  ruisseau 
pour  étancher  sa  soif,  que  prend  sa  source  la  Cua- 
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diana , fleuve  qui  foule  fertiliser  l’Estramadure , et 

. * 

abreuver  ses  inndrhbrables  troupeaux  ; vous  en  voyez 

sur  votre  gauche  quelques  habitans  enveloppés  de 
larges  manteaux* -de  drap,  seul  abri  qu’ils  opposent 
indistinctement  aux  chaleurs  et  aux  froids  excessifs  de 
leur’  climat.  Ils  portent  indifféremment  la  montera  ou 
le  chapeâu  rond  attaché  par  un  ruban  sous  le  men- 
ton  ; c’est  cé  qu’on  appelle  chapeau  portugais.  Leur 
pays  tôuchc  aux  frontières  du  Portugal*  Leur  com- 
merce principal  est  sur  les  cochons  et  les  bestiaux, 
qu’ils  élèvent  en  grande  quantité  ; Madrid  et  les  grandes 
villes  du  royaume  leur  offrent  des  débouchés  faciles 
pour  ce  genre  de  consommation.  C’est -encore  sur 
les  bords  de  leur  fleuve , que  ces  moulons  nomades 
si  vantés,  viennent  tous  les  ans,  en  hiver,  promener 
leur  superbe  toison  , en  cherchant  un  climat  plus  doux 
et  des  pâturages  plus  abondans.  • . I 

Remarquez  ces  femmes  à jupons  courts,  dont  la 
Veste  négligemment  détachée  laisse  entrevoir  un  sein 
comprimé  sous  un  corset  bariolé  dfe  mille  couleurs , de 
qui  la  tête  est  entourée  d’un  réseau , et  aux  oreilles 
desquelles  brillent  des  boucles  en  argent  ou  en  or, 
tombant  sur  leur  cou  halé  par  les  vents  du  midi;  ce 
sont  les  courageuses  Passiégas  ou  femmes  de  St.-Ander. 

Telles  ont  quitté  ' leurs  montagnes  pour  se  répandre 
dans  la  Péninsule , et  y vendre  les  marchandises 
qu’elles  portent  dans  la  large  hotte  suspendue  à leurs 
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épaules.  Armées  d’un  gros  baion  , leurs  enfans  couchés 
au-dessus  de  leurs  effets elles  affrontent  à pied  les 
fatigues  et  les  intempéries , chargées  de  leur  petite 
fortune  et  de . leur  nombreuse  famille  « rarement  le 
tpari  voyage  avec  elles.  Ces  femmes  me  représentent 
ces  gentilles  marchandes  de  Montpellier , promenant 
leur  petit  magasin  dans  les  divers  pays  du  midi  de 
la  France , où  je  me  rappelle  les  avoir  vues  pendant 
ma  captivité,  lors  des  premières  guerres  de  votre  révo- 
lution. Plus  délicates  et  plus  heureuses  que  nos  Passié- 
gas,  vos  Montpellianaises  ne  traversent  pas  des  déserts 
arides  et  brîdans;  elles  voyagent  sur  des  roules  superbes, 
parcourent  les  bourgs  et  les  villages . dans  d’immenses 
charrettes,  sur  le  devant  desquelles  j'ai  remarque  une 
loge  pour  elles  et  leurs  maris  qui  les  suivent  dans 
leurs  incursions  j mais  qui , tranquilles  sur  les  soins 
de  leurs  compagnes,  restent  dans  les  auberges  sans 
se  mêler  de  rien.  Aussi  ,m’a-t-on  assuré  que  ces 
femmes  laborieuses  se  dédommagent  de  leurs  peines 
par  quelques , légères  infidélités. 

» Voyez-vous  se  disputer  avec  chaleur  autour  de 
ce  vieil  âne  que  l’on  marchande  ? Remarquez-vous 
ce  langage  inconnu , ces  signes  particuliers , ces  hail- 
lons , ces  figures  de  Maures , ce  concours , cet  ensem- 
ble extraordinaire , bizarre , et  sans  doute  étranger 
pour  vous  ? Ne  dirait-on  pas  que  ces  hommes  n’appar- 
tiennent à aucune  nation?  Ce  sont  des  Gitanos , 
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nommés  Bohémiens  en  France , et  Zing&nari  en  Italie. 
On  croit  que  ces  vagabonds  sont  un  reste  des  anciens 
prêtres  et  prêtresses  dlsis,  mêlés  à ceux  de  la  Déesse 
de  Syrie.  Lêur  danse  particulière  se  reporte  à cette 
origine  ; et  on  suppose  que  leurs  castagnettes  et  leur 
tambour  de  basque  sont  les  cymbales  et  les  crotales 
des  prêtres  Isiaques  et  Syriens.  La  rapine , le  vol 
la  supercherie , voilà  les  lois  qui  régissent  ce  peuple 
errant  de  climats  en  climats  sans  Vouloir  adopter  une 
patrie.  Quoiqu’ils  vivent  continuellement  au  milieu  dit 
reste  des  hommes , leurs  coutumes , leur  langage  ; 
leur  religion , ne  se  sont  jamais  altérés.  On  ne  les 
voit  point  contracter  des  alliances  hors  de  leur  caste. 
Malgré  la  dépravation  de  leurs  mœurs  et  même  leué 
indigence , il  est  impossible  de  séduire  leurs  femmes 
et  leurs  filles  le  plus*  souvent  très-jolies.  Vous  savez 
que  le  premier  but  de  toutes  les  religions  est  d’accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  prosélytes , et  vous  savez 
encore  les  moyens  sanglans  qu’en  général  elles  ont 
mis  en  usage  pour  cela.  On  n’a  point  ce  reproche  à 
faire  à la  secte  dont  nous  parlons.  Soit  qu’elle  ne  se 

i • 

trouve  .pas  assez  puissante  pour  employer  la  force  , soit 
que  ses  dogmes  reposent  sur  des  principes  moins  inhu- 
mains, elle  se  borne,  pendant  ses  courses  vagabondes , à 
enlever  et  transporter  dans  son  sein  les  enfans  qn’elie 
peut  soustraire  à la  vigilance  maternelle , pour  les  élever 
dans  sa. croyance  et  ses  habitudes.  Les  Gitanos  pous- 


Digitized  by  Google 


( *5.  ) 

sent  leur  zèle  à un  tel  point,  qu’ils  reçoivent  sous 
leurs  tentes  > au  milieu  des  déserts  où  ils  errent  sans 
cesse , les  jeuçfs . filles  qui ,,  victimes  de  l'ingratitude 
4’un  amant  volage , se  voient  forcées  de  cacher  au  monde 
la  honte  de  leurs  amours.  Là,  ejles  sont  secourues, 
à l’ombre  du  mystère  A par  des  mains  à peu  près 
sauvages , mais  très-exercées.  Laissant  ^ la  nature 
toute  l’extension  du  premier  de  sas  droits  , elles  n’ont 
point  recours  à un  art  présomptueux  et  soqvent  per- 
fide*, leur  talent  est  dans  une  sage  expérience;  aussi 
occasionnent-elles  rarement  ces  .malheurs  si  communs 
dans  la  société.  Celles  qui  ont  invoqué  ce  recours, 
quittent  la  horde  hospitalière  lorsqu’elles  sont  déga- 
gées du  fruit  de  leur  erreur , qui  devient  tout  le 
prix  des  soins  qu’on  leur  a prodigués.  Ce  moyen  si 
doux  de  propager  leur  secte,  n’est-il  pas  préférable 
aux  glaives , aux  tortures , aux  bûchers  et  aux  écha- 
fauds., instrumens  cruels  du  fanatisme  et  de  tyntolé- 
tance  ? Par  là.,  cette  race  qui  n’appartient  à.,  aucun 
gouvernement,  et  qui  conséquemment  ne  se  m^le  ni 
de  guerres , ni  d’entreprises  périlleuses , est  indestruc- 
tible. Elle  .semble  parcourir; le. -monde  pour  le  braver, 
en  méprisant  scs  lois  et  ses  institutions.  Quoique 
nous  ne  puissions  supposer  chez  nous  de  , religion 
étrangère,  les  Gitanos  abondent  en  Espagne.  Iæ  dou- 
ceur du  climat , sans  doute , les  y attire  : elle  con- 
vient à leur  vie  nomade.  Du.  midi  .au  nord , iis  se 
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connaissent , s’entendent , correspondent  et  se  secourent. 
Ils  se  passent  les  objets  volés  avec  tant  de  rapidité  * 
que  dans  un  instant  ont  en  a perdu  la  trace.  On  les 
voit  plus  particulièrement  occupés  dans  nos  pays  à 
la  tonte  des  animaux,  et  au  trafic  des  vieux  chevaux, 
ânes  on  mulets  hors  de  service. 

t 

» Observez  avec  moi  le  citoyen  de  la  plus  belle 
partie  du  monde,  de  ces  contrées  que  le  Bétis  arrose 
et  fertilise,  de  cette  Andalousie  dont  le  seul  nom 
réveille  d’agréables  souvenirs,  ainsi  que  des  idées  de 
richesses , 'de  bonheur  et  de  voluptés:  c’est  celui  que 
‘vous  voyez  à demi  enveloppé  d’un  manteau  de  soie;, 
dont'  le  front  est  couvert  d’une  légère  montera  de 
velours  parsemée  de  petits  pompons , brodée  avec  art 
‘dans  tous  ses  compartimens , et  fixée  sous  le  menton 
par  un  ruban  noué1  avec  une  affectation  marquée  ; 
tout  son  costume,  comme  vous  le  voyez,  est  en  soie; 
l’argent  y‘  est  répande!  avec  profusion.  Quel  contraste 
avec  les  ' Gitanos  qui  se  débattent  à côté  de  lui! 
Yoÿez  l'importance1  qu’il  se  donne  jusques  dans  sa 
manière '‘die  fumer!  quel  regard  de  mépris  il  jette 
sur  tout  ce  qui  l’entoure!  Ne  le  dirait-on  pas  depuis 
long-temps  familier  avec  cette  femme  qui  passe,  au 
sourire  dO  complaisance  dont  il  croit  l’bonorér  ? Per* 
sonne-f 'à  l’entendre,  0*091  plus  grand,  plus  noble 
plus  brave ,-  plus  ' généreux  que1  lui,1  et  souvent  il 
n'est  rien  moins  qne  tout  cela.  Enfin , on  l’assimile 
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pour  le  caractère  à - vos  Gascons  , qui , dit-on , altèrent 
parfois  la  vérité , ne  parlent  jamais  qu’en  exagérant , 
mais  qui , par  des  qualités  naturelles , remplacent 
ce  défaut.  . • • • •; 

» Voilà  la  belle  Gaditana  ; à l’expression  de  sa 
physionomie,  au  contour . moelleux  -de  ses  formes,  à 
sa  taille  élancée , reconnaissez  la  femme  de  Cadix  : 
on  ne  parle  que  de  celle-ci  dans  tout  Madrid.  Vous 
ne  croiriez  pas,  à la  modestie  de  sa  démarche,  à ce 
rosaire  qui  s’échappe  de  ses  doigls , à ces  croix  d’or 
et , à ces  scapulaires  suspendus  à son  col , qu'elle 
exerce  le  métier  de  courtisane.  Ce  sexe  faible,  mais 
passionné  sous  notre  ciel  enflammé  , fait1  intervenir 
la  religion  jusques  dans  ses  actions  les  plus  hon- 
teuses. 11  n’est  pas  rare  de  lui  voir  implorer 
l’intercession  de  la  Vierge  ou  de  quelques- Saints  pour 
la  réussite  de  ses  amours  trop  souvent  criminelles; 
et  lorsque , loin  des  yeux  importuns , il  se  livre  à ses 
tendres  dcréglemens , il  croit  expier  une  x partie  de  sa 
ftute  en  tournant  on  couvrant  les  images  sacrées 
dont  ses  appartemens  sont  toujours  ornés.  Notre  Gadi- 
tana met  sa  jouissance  ià  ruiner  tous  nos.  jeunes  sei- 
gneurs; elle  n’en  est  -cependant  :pas  plus -riche,  et, 
comme  ses  nombreux  amans.,  elle  mourra  dans  Ut 
misère.  • .up/ue  niotL  . art;..  - «.  *.  o 

» Cet  homme  ‘ basané , an  regard  farouche  et  fier, 
ayant  la  tête  enveloppée  d’un  mouchoir- surmonté  d’un 
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chapean  rond , dont  le  manteau  passant  par-dessous 
l’aisselle , laisse  ■ entrevoir  une  large  épaule , un  bras 
nerveux  et  une  ceinture  rouge , est  le  jaloux  monta- 
gnard du  pays  de  Ronda.  Son  métier  est  la  contre- 
bande , son  bonheur  la  guerre , ses  affections  sont 
dans  son  cheval , ses  jeux  et  ses  plaisirs  dans  le 
maniement  et  l'usage  du  large  poignard  dont  le  manche 
parait  au-dessus  de  la  •ceinture  qui  le  retient,  et  de 
deux  lourds  fusils  suspendus  par  des  crochets  des 
deux  côtés  de  la  selle.  Armé  de  la  sorte,  il  va  à 
Gibraltar  chercher  les  marchandises  qu’il  met  sur 
son  coursier,  compagnon  de  ses  périls  et  de  ses 
travaux.  Elles  sont  empaquetées  de  manière  à ce 
qu’elles  ne  gênent  pas  l’animal  dans  sa  courge , lors- 
que le  cavalier  est  forcé  à une  fuite  précipitée , et 
à tomber  subitement  à terre  en  coupant  une  seule 
corde , lorsque  réduit  à l’extrémité  et  * près  d’être 
atteint,  il  n’a  pas  de  moyen  de  se  sauver  autre  que 
d’abandonner  sa  charge.  > .1  • .0  '.> 

» On  le  voit  traverser  les  montagnes  et  les  sentiers 
isolés , toujours  cherchant  à éviter  les  (troupes  envoyées 
à sa  poursuite,,  parcourir  l’Andalousieet  l’Estramadure, 
pénétrer  en  Portugal , et  vendre  illicitement  dans  les 
bourgs  , et , les  villages,  les  tabacs  et,  autres  objets 
qu’il  a soustraits  aux  droits  énormes  auxquels  ils  sont 
assujettis.  Souvent  plusieurs  contrebandiers  Se  réunis- 
sent, attaquent  les  douanes  royales,  les  dispersent. 
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ét  terminent  à loisir  leur  vente,  avant  qu’on  ait  pu 
envoyer  main-forte  contre  eux.  D’autrefois , lorsqu’ils 
doivent  > indispensablement  traverser  uû  passage  déjà 
occupé  par  des  gardes , ils  soudoyent  le  comman- 
dant, chargent  un  mauvais  mulet  d’objets  de  peu 
de  valeur,  et  engagent  le  combat.  On  entend  une 
fusillade  terrible  : vous  sentez  que  ce  n’est  qu’une 
petite  guerre  ; les  contrebandiers  pendant  ce  temps 
font  passer  leurs  charges  les  plus  précieuses.  L’action 
finit  par  leur  fuite.  Le  mauvais  mulet  est  ordinaire- 
ment pris;  outre  qu’il  est  ta  récompense  de  la  troupe,1 
il  sert  à sa  justification , et  il  est  la  preuve  convain- 
cante de  son  zèle  et  de  ses  efforts. 

« Il  nous  restait  encore  à voir  cet  équipage  gro- 
tesque et  ridicule  qui  s’avance  dans  la  grande  rue 
du  Rastro  : c’est  le  fils  aîné  dû  marquis  de  X***  ,• 
lin  des  phis  riches  grands  seigneurs  d’Espagne.  Par- 
tout où  l’cmulation  agite  tontes  les  âmes  y chacun 
cherche  à s’élever  au-dessus  de  sa  condition  ; ici  , au 
contraire , on  s’étudie  à singer  la  basse  classe  du 
peuple  dans  son  costume , ses  goûts  et  ses  manières* 
Ce  défaut  est  plus  généralement  contracté  par  la 
noblesse.  Le  jenne  homme  qni  va  passer  devant  nous, 
fait  consister  tont  son  mérité  dan»  l’adresse  à;  conduire 
les  six  mules  qui  tréînént  son  *chnr , à faire  le  spa- 
dassin dans  les  carrefours  de  la  capitale,  à lancer 
des  dards  sur  le  fanon  des  taureaux  dans  les  courses 
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publiques , à bien  boire  , bien’  fumer  avec  se*  amis,  et 
à danser  au  sein  de  l’ivresse  la  Chinga  ou  le  Ollc  (i). 
Vous  le  voyez  sur  le  devant  de  sa  voitnre,  tenant 
les  rênes  et  animant  ses  mules  du  geste  et  de  la  voix; 
il  est  vêtu  comme  un  daoseur  de  corde.  Ceux  qu’on 
aperçoit  derrière  lui  sont  ses  majordomes,  ses  laquais 
et  ses  palefreniers.  A la  place  d’honneur , vous  voyez 

,c 

assis  à demi  ivre  le  Tio  Ramon  ou  le  vieux  Ramon. 
C’était  autrefois  un  garçon  boucher , le  premier  écar- 
teur de  la  place;  il,  tuait  un  bœuf  avec  beaucoup 
de  dextérité';  personne  n’allongea  un  coup  de  poi- 
gnard plus  aisément  que,  lui  ; il  passa  sa  vie  & 
racler  de  la  guitare , chanter , boire,  et  faire  l’amour 
à sa  manière;  mais. forcé  par  l’âge  à abandonner  nne 
aussi  douce  profession  , U se  contente  aujourd'hui 
d’en  donner  les  préceptes , et , c’est  pour  cela  qu’il 
accompagne  ce  jeune  seigneur  dans  tous  ses  ébats; 
d’après  un  tel  Mentor,  vous  devez  juger  du  Télémaque  »« 
Une  heure -avait  sonné,  et  Morales  mè  traçait  encore 
ses  portraits.  Un  soleil  ardent  tombait  sur  la  place  , 
et  déjà  on  l’évacuait  de  toutes  parts.  Chacun  se  reti- 
rait pour  se  livrer  au  repos.  Certains  étaient  étendus 
à l’ombre  des  maisons  ou  sous  les  charrettes;  d’autres 
dans  les.  couloirs , les  portiques  et  les  corridors  ; toutes 
les  croisées  ! étaient  fermées  ;.  personne  ne  circulait 
déjà  plus  dans  les  rues,  et  le  silence  de  1a.  nuit 
i (i)  Dansés  indécentes  de  la  populace.  ..  ..  - 
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régnait  au  milieu  du  jour.  Partons,  rue  dit  Moralés, 
allons  goûtfer  aussi  les  douceurs  de  la  siesta  (i).  C’est 
Une  coutume  que  les  etrangers  semblent  ridiculiser, 
mais  que  les  chaleurs  de  ces  climats  les  forcent  bien- 
tôt à adopter.  Il  est  peu  d’usages  qui  ne  soient  autant 
de  nécessités  absolues.  Nous  sortîmes  aussitôt.  Nous 
traversâmes  pour  arriver  au  logis  des  quartiers  entiè- 
rement déserts  : tout  dormait.  La  duègne  nous  atten- 
dait à la  porte,  qu’elle  ouvrit  et  referma  doucement, 
ne  voulant,  disait-elle,  réveiller  ni  madame,  ni  made- 
moiselle. Nous  entrâmes  sur  la  pointe  des  pieds. 
Mornlés  fut  dans  son  appartement,  moi  dans  le  mien 
où  tout  m’invitait  au  repos.'  On  avait  eu  soin  de 
bien  fermer  les  volets , d’arroser  le  parquet , de  pré- 
parer mon  lit,  sur  lequel  je  m’étendis;  et  en  atten- 
dant le  sommeil , je  réfléchissais  sur  les  caractères 
que  Moralés  venait  de  me  retracer.  Quelques  minutes 
s’étaient  écoulées,  je  n’étais  pas  encore  endormi,  lorsque 
je  crus  entendre  un  léger  bruit  vers , la  porte;  je 
me  lève,,. je  prête  une  oreille  attentive,  et  à tra- 
vers la  sqrrure  , j’aperçois  le  plus  agréable  tableau. 
La  fille  de  Morales,  Dona  Francisca,  faisait  en 
silence  les  plus  tendres  protestations  à un  jeune 
espagnol  que  je  voyais  à ses  genoux  sur  le  palier 
de  l’escalier.  La  crainte  de  réveiller  quelqu’un , était 
cause  qu’il  n’arrivait  jusqu’à  moi  qu’un  faible  raur- 
(i)  Sommeil  de  l'après-midi.  _ ... 
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mure.  Je  ne  pus  discerner  .ce  qu’ôn  se  disait  ; mais , 
qu’il  était  facile  de  le  deviner  ! Pendant  ce  charmant 
tôte-â-téle , la  bonne  duègne , honorée  depuis  vingt 
ans  d’une  confiance  aveugle  dans  la  maison , faisait 
sentinelle  vers  le  corridor  qui  communique  aux  cham- 
bres où  sommeillaient  dans  ht  plus  profonde  sécurité 
Morales  et  son  épouse.  Tons  les  Espagnols  ne  dor- 
ment pas  la  siesta , me  disais-je , et  l’amonr  n’attend 
pas  , pour-  se  mettre  en  campagne , que  l’étoile  du 
berger  paraisse.  Cependant  il  fallut  se  quitter;  les 
porteurs  d’eau  commençaient  à circuler  et  à crier 
dans  les  rues  ; le  moment  du  réveil  n’était  pas  loin  ; 
nouveaux  adieux,  nouveaux  sermens  de  s’aimer  tou- 
jours. On  se  fit  des  cadeaux  en  gage  d’une  foi  réci- 
proque ; Dona  Ftancisca  reçut  un  étui  d’argent  garni 
en  or , fait  en  forme  d’une  petite  Vierge  ; elle  rendit  à 
son  tour  un  scapulaire  brodé  de  sa  propre  main  avec 
une  recherche  et  un  soin  infinis;  sa  main  délicate 
passa  cet  ouvrage  précieux  autour  du  cou  de  son 
amant , qui  jura  de  ne  jamais  le  quitter.  Bien  plus, 
on  convint  que  le  hasard  occasionnerait  une  heu- 
reuse entrevue  le  soir,  au  rosaire  de  la  chapelle 
de  Saint-François.  Le  lendemain  la  dévotion  obligeait 
les  pénitens  à visiter  la  Vierge  d'Alocha;  f)ona  Fran- 
cisca  et  son  amant  avaient  beaucoup  do  vénération 
pour  cette  Sainte,  et  on  devait  se  rencontrer  encore 
par  hasard.  C’est  ainsi  que  la  religion  chez  les  Espa- 
gnols favorise  la  licence  et  les  amours  par  une  foule 
de  pratiques  diverses.  Qu’on  ne  s’étonne  plus  si  ce 
peuple  lient  autant  à ses  préjugés  superstitieux  ! 
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* CAMPAGNE  D’OPORTO 
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U.*  EXPÉDITION  DES  FRANÇAIS  EN  PORTUGAL. 

• t 1 
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LEtTRE  XXVI.me 

Madrid , le  10  septembre  1809. 

Quelques  censeurs  sévères  blâmeront  sans  doute  une 
plume  incertaine  qui , trop  peu  exercée  pour  meure 
dans  ses  écrits  l’ordre  et  la  liaison  exigés  par  le  bon 
goût,  rompt  le  fil  de  ses  narrations  pour  s’aban- 
donner à des  digressions  presqu’étrangères  à son  sujet. 
Aussi  suis-je  loin  de  prétendre  au  mérite  de  l'historien. 
Mon  style  n’est  pas  non  plus  celui  d’un  agréable 
romancier.  Plût  au  ciel  que  les  malheurs  que  je 
retrace  ne  fussent  que  des  fictions  , et  qu’on  n’eût  à mé 
reprocher  que  quelques  écarts  d’une  imagination  égarée! 
Mais , hélas  ! mes  écrits  ne  sont  que  trop  vrais.  Lec- 
teur, sois  indulgent  ? pardonne  un  peu  d’abandon  ! je  né 
sais  écrire  que  ce  que  je  pense,  je  ne  sais  peindre 
que  ce  que  je  vois. 

Nous  avons  laissé  le  maréchal  Soult  vainqueur  des 
Anglais,  à la  Corogne,  se  reposant  tranquillement  de 
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ses  travaux  dans  ses  cantonnemens  de  la  Galice.  Sui- 
vons actuellement  ce  capitaine  dans  son  expédition  en 
Portugal,  et  tour  en  célébrant  la  valeur  des  troupes 
françaises  comme  les  lalcns  de  leur  chef,  signalons 
alternativement  de  grands  succès  et  de  terribles  revers , 
des  victoires  éclatantes  et  des  pertes  douloureuses , 

enfin  toutes  les  chances  variées  de  fortune  et  de 

* 

malheur  attachées  à l’espèce  humaine. 

Cinq  grandes  batailles  gagnées  aux  Espagnols,  leurs 
nombreuses  armées  entièrement  dispersées,  les  Anglais 
chassés  et  précipités  dans  l’Océan  sans  combattre  ; tant 
de  désastres  avaient  jeté  l'effroi  dans  la  Péninsule , 
et  alarmé  particulièrement  le  Portugal  menacé  d’une 
prochaine  invasion.  Persuadées  que  rien  ne  pouvait 
résister  à l'Empereur , les  troupes  britanniques , sous 
les  ordres  de  lord  Bcresfort , s’étaient  repliées  à la 
hâte  vers  Lisbonne,  après  avoir  détruit  les  ouvrages 
qu’elles  avaient  élevés  sur  la  ligne  du  Tagc.  La  terreur 
devint  générale.  Le  colonel  Wilson , seul , était  resté 
dans  la  province  du  Beira , à la  tête  de  quelques 
soldats  dispersés  de  l’armée  du  général  Moore,  aux- 
quels s’étaient  réunies  de  deux  à trois  mille  milices 
portugaises.  Il  avait  de  son  propre  mouvement  occupé 
la  place  importante  d’Almeida  , que  dans  l'épouvuote 
commune  sa  timide  garnison  avait  évacuée. 

Les  esprits  étaient  encore  dans  la  consternation , 
lorsque  la  nouvelle  du  départ  do  Napoléon  sc  repan- 
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dît  dans  le  Portugal , et  y fit  renaître  l’espérance» 
On  avait  généralement  l’opinion  que  sa  présence 
valait  seule  une  formidable  armée:  aussi  célébra-t-on 
sa  retraite  comme  une  grande  victoire.  Bientôt  le 
courage  ranima  les  Portugais  ; ils  résolurent  de  toutes 
parts  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; 
nn  nouveau  sentiment  de  gloire  électrisa  chacune  des 
classes  des  citoyens  ; les  régimens  et  les  milices  furent 
de  suite  réorganisés  et  augmentés  ; et  pour  donner 
à toutes  ces  forces  cet  ensemble , cette  unité  d’action , 
et  cette  discipline  indispensables  à la  guerre , Béresford , 
qui  n’avait  sous  ses  ordres  devant  Lisbonne  que  dix 
mille  Anglais  , fut  nommé  général  en  chef  de  toutes 
les  troupes  du  Portugal  ; les  nationaux  poussèrent 
même  leur  désintéressement  et  leur  dévouement  à la 
cause  pnblique  dans  cette  occasion  , jusqu’à  céder  à 
leurs  alliés  tous  les  emplois  d’officiers  supérieurs,  le 
grade  de  capitaine  inclus.  Après  tous  ces  préparatifs, 
Béresford  se  trouva  à la  tête  de  soixante  à soixante? 
dix  mille  hommes , avec  lesquels  il  espéra  tenir  la 
campagne,  assez  pour  donner  le  temps  de  développer 
d’autres  moyens  de  défense. 

L’Empereur  (0) , en  quittant  l’Espagne , avait  destiné 
deux  corps  d’armée  à la  conquête  du  Portugal  ; l’un , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune,  devait  y pénétrer 
en  suivant  le  cours  du  Tage  par  la  haute  Estiama- 
* (a)  Voyez  Planche  1.**,  4 la  fiu  du  volume. 
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dure , tandis  que  l’autre , commando  par  le  maréchal 
Soult,  s’avancerait  dans  l'intérieur  du  royaume  par 
Braga  et  Oporto  ; les  deux  maréchaux  réunis  ensuite, 
«valent  ordre  de  marcher  directement  sur  Lisbonne. 

A cet  eflèl , le  duc  de  Dalmatie  fut  remplacé  en 
Galice  par  le  maréchal  Ney , vers  la  fin  du  mois  de 
janvier  1809.  A peu  près  à la  même  époque,  le  duc 
de  Bellune  céda  au  général  Sébastiani  , qui  avait 
succédé  au  maréchal  Lefebvre  dans  le  commandement 
du  4*  corps , ses  cantonnemeus  de  la  Manche , afin 
de  se  porter  sur  lu  rive  droite  du  Tage  du  côté 
d'Almaraz,  pour  y passer  le  fleuve  et  entrer  .dans 
la  haute  Estramadure;  la  division  du  général  Lassalle, 
cavalerie  légère,  et  celle  du  général  Levai,  infaa- 
terre , devant  faire  partie  de  l’expédition , restèrent  avec 
le  premier  corps , quoique  appartenant  au  quatrième. 

Les  positions  des  deux  armées  d’invasion  bien  con- 
nues , suivons-les  l’une  après  l’autre  dans  leurs  opé- 
rations , en  commençant  par  celles  du  maréchal  Soult, 
comme  les  plus  importantes , et  celles  qui  présentent 
des  événemens  d’un  intérêt  majeur. 

Le  duc  de  Dalmatie  était  un  des  maréchaux  )e9 
plus  dignes  de  la  confiance  de  l’Empereur  pour 
une  aussi  délicate  entreprise.  Sa  prudence , se» 
talens  militaires , son  expérience  consommée  , offraient 
une  garantie  certaine  pour  la  réussite;  lui  seul  pou- 
vait en  ce  moment  entraîner  sans  peine  vers  de  nou- 
veaux combats,  des  troupes  qui  venaient  de  faire. 
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sons  ses  ordres , la  campagne  glorieuse  de  la  Corogne* 
Mais  malgré  tant  de. justes  sujets  d’espérances  flaiieu* 
ses,  fallait-il  l’abandonner  avec  de  faibles  ressources 
dans  une  expédition  aussi  difficile  que  périlleuse  ? Et 
vingt-quatre  mille  Français,  au  milieu  de  tout  un 
peuple  ennemi , pouvaient-ils  envahir  et  soumettre  un 
pays  couvert  de  montagnes , traversé  par  des  fleuves 
larges  et  rapides , et  ravagé  d’avance  par  la  barbare 
précaution  d’une  armée  auxiliaire  abondamment  pour- 
vue ? Telles  sont  les  objections  qu’on  eût  pu  faire 
au  commencement  de  cette  campagne , si  Napoléon , 
toujours  absolu  dans  ses  volontés , eût  daigné  les 
prendre  en  considération.  Le  maréchal  donc  s’em- 
pressa , dans  les  derniers  jours  de  janvier , de  se 
diriger  vers  l’embouchure  du  Minio  où , d’après  scs 
instructions,  il  devait  effectuer  le  passage  (i).  La 

(i)  A cette  même  époque,  quelques  jours  «Tant  le  mou- 
vement de  l’armée,  le  de  dragons  delà  division  Lahous- 
saye  avait  envoyé  dans  la  petite  ville  de  Salvatierra  11a 
détachement  sous  les  ordres  du  capitaine  Javelet.  Les  habi- 
tans  s’étant  révoltes , massacrèrent  le  détachement,  & l’excep- 
tion du  capitaine  qui  eut  le  bonheur  d’échapper  et  de  reve- 
nir au  régiment  annoncer  sa  disgrâce.  Un  seul  dragon  nommé 
Pindu  , confondn  avec  ses  camarades,  n’ayant  été  qu’étourdi 
par  quelques  coups,  était  tombé  parmi  eux  ; les  paysans  s’aper- 
cevant qu’il  n’était  pas  mort , sc  disposaient  à l'égorger,  lors- 
que le  curé  courut  au-devant  des  assassins,  leur  disant  qu’il 
convenait  avant  de  faire  mourir  cc  soldat,  de  le  réconcilier  avec 
Dieu  et  de  le  confesser.  Ce  bon  ecclésiastique  avait  pour  but 
de  sauver  ce  malheureux  : ses  vqeux  furent  exaucés.  Bien 
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pluie  depuis  long-temps  tombait  par  torrens  ; cett* 
saison  est  toujours  mauvaise  dans  cette  partie  de  la 
Galice;  le  Minio  inondait  toutes  scs  campagnes;  cepen- 
dant , malgré  le  débordement  du  fleuve , le  maréchal 
se  décida  à le  franchir  vis-à-vis  Cnmpos-Saucos , à 
l’endroit  oh  son  lit  se  trouve  plus  resserré.  On  avait 
remarqué  sur  la  rive  opposée  un  attérage  xommode , 

plus,  son  noble  dévouement  mérita  le  salut  de  scs  conci- 
toyens , car  les  dragons  instruits  par  Javelet  du  malheur 
survenu  à sou  détachement , se  hâtent  d'arriver  aux  portes 
de  Salvatierra  , trouvent  le  pont  barricadé , mettent  pied  à 
terre,  et  s’avancent  baïonnette  en  avant  sur  les  barricades  }“ 
le  trompette  Colombel , n'écoutant  que  son  courage,  passé 
par  dessous  les  madriers  et  pénètre  dans  la  ville;  la  foule 
qui  se  précipite  sur  lui  le  force  h repasser  en  arrière  ; 
mais  bientôt  il  franchit  la  barrière  de  nouveau , les  dra- 
gons le  suivent  ; il  disperse  avec  eux  la  populace  déjà 
épouvantée  de  tant  d’audace;  tous  les  obstacles  sont  rompus; 
Salvatierra  va  être  incendiée  et  les  habitans  passés  au  fil  de 
l’épée  , pour  prix  de  leur  cruauté  ; chacun  cherche  à s’enfuir  : 
mais  lp  dragons  occupent  toutes. les  issues  ; l’alarme,  la  déso- 
lation est  partout;  déjà  sont  préparés  les  itisirumcns  de  la  ven- 
geance ; un  instant  encore  et  la  ville  disparaît,  lorsque  le  curé 
du  lieu  s’avance  vers  les  Français,  accompagné  du  malheureux 
l’indu  qu’il  n’a  jamais  voulu  quitter.  La  coutenance  de  ce 
digne  ecclésiastique  est  assurée  ; on  lit  sur  son  visage  cètte 
noble  confiance  que  donne  une  âme  généreuse  ; il  a con- 
servé la  vie  à un  dragon  en  exposant  la  sienne;  if  demande 
en  récompense  qu’on  épargne  Salvatierra  et  ses  habitans; 
tous  les  soldats  répondent  par  les  plus  vives  acclamations  à 

une  si  digne  sollicitude Salvatierra  est  sauvée.  Toutefois 

le  curé  ne  devait  pas  seul  jouir  des  honneurs  de  la  journée: 
le  trompette  Colombel  mérita  à juste  litre  la  décoratiou  des 
lirares  que  le  maréchal  lui  lit  obtenir. 
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et  «ne  position  couverte , propfe  à protéger  au  besoin 
tes  premières  troupes  qtti  parviendraient  à débarquer. 
N’ayant  point  d’équipages  de  pont , il  fut  décidé  qu’on 
se  servirait  de  quelques  barqnes  de  pécheurs,  prises 
à Guarda,  à l'aide  desquelles  on  espérait  s’emparer 
des  bateaux  qu’on  voyait  amarrés  sur  la  rive  gauche, 
et  qu’on  destinait  au  passage  de  l’armée.  La  rapi- 
dité du  courant  ayant  paru  au  maréchal  un  obstacle 
invincible  pour  remonter  depuis  Guarda  jusqu'à  la 
hauteur  de  Fuentes-Saucos , on  résolut  de  transpotter 
les  barques  par  terre  jusques  aux  sources  de  la 
Tamuga  ( l’espace  d’une  lieue  ) , rivière  qui  sort 
d’un  lac  voisin  et  qui  se  jette  dans  le  Minio  un  peu 
au-dessus  de  Fuentes-Saucos.  Le  capitaine  de  frégate, 
Lallemand , devait  diriger  la  flotille , et  les  marins 
délivrés  à la  Corogne , la  servir. 

Enfin , après  bien  de  travaux  et  de  difficultés  que 
surmonta  la  courageuse  patience  du  général  Rour- 
geat , du  colonel  Garbé  et  du  capitaine  Bouchart, 
la  flotille  fut  transportée  dans  le  lac , et  put  s’aban- 
donner au  courant  de  la  Tamuga.  La  nuit  destinée 
à celte  périlleuse  expédition  étant  arrivée , les  barques 
descendent  la  rivière  sans  aucun  inconvénient , mais 
dès  qu’elles  sont  entrées  dans  les  eaux  du  fleuve , 
le  courant  les  entraîne  et  les  désunit , quels  que  soient 
les  efforts  des  rameurs;  le  canon  des  Portugais,  qui 
les  avaient  aperçus  malgrc:  l’obscurité,  ajoute  à leur 
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désordre  ; trois  barques  seulement  parviennent  à gagne* 
la  rive  opposée  ; trente-cinq  hommes  y descendent , 
lé  reste  dispersé  de  la  flottille  est  emporté  par  les 
ondes  ; les  nns  sont  engloutis , les  autres  plus  heureux 
regagnent  la  rive  droite  non  sans  beaucoup  de  fatigue. 
Au  point  du  jour,  les  Portugais  attaquent  les  trente- 
cinq  braves  débarqués  la  nuit  ; ceux-ci  se  défendent 
vaillamment  , et  l’arrace  rangée  Sur  tin  bord  trop 
lointain  ne  peut  qu'admirer  tant  de  courage  et  plaindre 
leur  destinée;  quelques-uns  succombent,  les  autres 
sont  forcés  de  se  rendre. 

Bien  assuré  par  cette  épreuve  de  l’impossibilité  de 
suivre  les  rivages  de  ‘ la  mer , le  maréchal  se  déter^ 
mina  à prendre  la  route  d’Orenzé,  en  remontant  lé 
fleuve  ; des  ordres  furent  expédiés  en  conséquence , 
et  le  16  février  il  avait  transporté  son  quartier- 
général  à Tny.  * 

L’armée  ne  rencontra  entre  Tuy  et  Orcnzé  que 
quelques  rassernblemens  de  paysans  Galiciens  soulevés 
par  le  marquis  de  la  Romana  qui , pendant  la  retraite 
du  général  Moore  sur  la  Corogne , s’était  réfugié  dans 
les  monts  de  Sanabria , où , échappé  aux  poursuites 
du  maréchal  Ney , il  réorganisait  l’insurrection. 

Ces  partisans  furent  consécutivement  chassés  de  Fran- 
queira , Canda , Sachuse , et  enfin  de  Ribadavia  dont 
ils  voulurent  défendre  l’entrée,  sous  la  direction  des 
Bernardins  du  couvent  de  Mclone,  et  des  moines 
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de  San-Clodio.  C'est  à Ribadavia  que  le  commissaire 
des  guerres  Girard  et  son  escorte  furent  massacres. 
Le  premier  percé  de  coups , laissé  pour  mort  au 
milieu  de  scs  compagnons  de  malheur  > se  traîna 
pendant  la  nuit  dans  une  cabane  où , par  le  plus 
grand  des  hasards  , des  mains  hospitalières  pansèrent 
ses  blessures , et  arrêtèrent  son  dernier  soupir  prêt  à 
s’exhaler.  11  y fut  découvert  par  qn  tambour;  celui- 
ci  en  prévint  son  colonel  qui  fit  transporter  M.  Girard 
au  quartier-général  ) où,  h force  de  soins  , on  obtint 
sa  guérison.  Les  Français  arrivèrent  bientôt  aux  portes 
de  Maurentan;  les  insurgés  avaient  barricadé  le  pont; 
80  dragons  , sous  les  ordres  du  major  Monligni , met- 
tent pied  à terra , s’avancent  sur  les  retranchetnens 
l’arme  au  bras , les  renversent , et  jettent  les  ennemis 
en  désordre  dans  Maurentan.  Ce  village  et  quelques 
autres  des  environs  qui  voulurent  faire  résistance  furent 
réduits  en  cendres. 

Les  généraux  Franceschi  et  Mcrmet  entrèrent  les 
premiers  dans  Orenzé , au  moment  où  l’arrière-garde 
du  marquis  de  la  Romana  se  disposait  à cotiper  le 
pont;  ils  poursuivirent  ce  dernier  avec  tant  de  vigueur 
vers  les  défilés  d’Abedes , qu'ils  le  forcèrent  à faire 
volte-face  sur  les  hauteurs  d’Orsuna.  Aussitôt  il  y 
fut  attaqué  par  le  major  Dulong  qui , à la  tête  d’un 
bataillon  du  i5*  léger,  marcha  sur  lui  au  pas  de 
charge  et  le  culbuta.  Cependant , serré  de  trop  près 
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par  la  cavalerie , la  Romana  dans  sa  retraite  fat  obligé 
de  s’arrêter  encore  et  de  se  former  en  carré  sur  une  éléva- 
tion assez  avantageuse  que  le  hasard  lui  présenta.  Le 
général  Franceschi  fil  charger  à la  fois  chacun  des  côtés 
de  ce  carré  : en  un  instant  le  a.*  de  chasseurs  et  le 
8.*  de  dragons  l’eurent  enfoncé  ; les  fuyards  se 
jetèrent  en  désordre  sur  les  hussards  et  les  chasseurs 
Hanowriens  qui , portes  Rapidement  sur  les  derrières 
de  la  position , les  reçurent  le  sabre  à la  main.  Dcs-iors 
ce  champ  de  bataille  ne  fut  plus  qu’un  champ  de 
carnage.  Les  Espagnols  perdirent  dix  pièces  de  canon , 
quelques  drapeaux,  quinze  cents  morts  et  un  nombre 
infini  de  prisonniers , auxquels  U fut  permis  de  se  retirer 
sur  leurs  foyers , en  exigeant  d'eux  leur  parole  de 
nqtplus  servir  cOritre  les  armes  de  Napoléon.  Mais 
les  prêtres  les  avaient  d’avance  dégagés  de  ce  frivole 
serment;  iis  rentrèrent  bientôt  en  grande  partie  sous 
les  bannières  de  la  Romana  qui  s’etait  jeté  dans  les 
montagnes , son  refuge  ordinaire. 

Le  maréchal  , après  cette  affaire , n’avait  plus  rien 
à craindre  du  général  espagnol  ; de  long-temps  il  ne 
pouvait  remettre  en  campagne , tant  sa  déroute  avait 
été  complète.  L’armée  française  alors  abandonna  la 
Galice  et  prit  la  direction  des  défilés  de  Werin , 
pour  entrer  dans  la  province  de  Tras  los  Montes. 

Mais  la  Romana  n’était  pas  le  seul  destiné  à s’op- 
poser à la  marche  du  duc  de  Dalinatie  et  à entraver 
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ses  opérations  ; le  chef  de  partisans , Sjlveira , anssr 
barbare  que  hardi  et  entreprenant , avait  appelé  à lai 
les  paysans  portugais,  et  organisé  un  corps  considé- 
rable à la  tête  duquel  il  se  proposait , sinon  d’arrêter 
l’armée  française , du  moins  de  lui  faire  éprouver  autant 
de  dommages  que  possible.  Il  voulut  faire  ses  premiers 
essais  dans  les  défilés  de  Werin  ; mais  le  sort  des 
armés  ne  répondit  pas  à ses  desseins.  Le'  général  Foy, 
suivi  des  17*  d’infanterie  et  5oe  dragons,  le  força 
dans  ses  positions  quoique  très-avantageuses  ; une 
partie  de  ses  troupes  se  débanda;  snr  douze  mille 
hommes  qn’il  commandait,  quatre  mille  seulement 
parent  se  réunir  sous  la  protection  du  canon  de 
Chavés. 

Cette  ville  avait  été  fortifiée  à la  hâte;  douze  cents 
hommes  de  ligne  s’étaient  déjà  renfermes  dans  un 
petit  fort  nommé  Su-François,  attenant  à la  place. 
Les  habitans  armés  et  tous  les  paysans  accourus 
des  campagnes , couronnaient  les  remparts.  On  y 
remarquait  jusqu’à  des  femmes  qui , dans  leur  égare- 
ment , insnltaient  anx  Français  par  les  plus  méprisantes 
injures  et  les  signes  les  plus  honteux.  La  vue  de 
l’armée  de  Sylveira  qui  couvrait  les  montagnes  des 
environs  , et  qui  semblait  vouloir  résister  avec  courage , 
était  cause  de  tant  d’audace.  Mais  dès  que  le  général 
Delafcorde  en  marchant  snr  elle  l’eut  fait  disparaître, 
alors  le  commandant  de  Chavés  jugea  à propos  de  capi- 
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tnler.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Cepen- 
dant on  donna  la  liberté  à tous  les  prisonniers , par  la 
difficulté  de  les  garder  ou  de  les  faire  conduire  en 
France.  11  y en  eut  quelques-uns  qui  prirent  du  service 
auprès  du  maréchal  ; la  plus  grande  partie  retourna 
sous  les  drapeaux  de  Sylvcira , ou  parmi  les  partisan» 
de  la  Galice. 

'Cependant  le  gros  de  l’armée  portugaise  ne  s’était 
pas  encore  présenté.  Freire  en  avait  le  commandement 
général  , et  d’après  ses  instructions , il  se  retirait  pru- 
demment devant  l’ennemi  sans  chercher  & combattre , 
laissant  à Sylveira  seul  le  soin  de  le  harceler  sans 
cesse.  Freire  , par  cette  retraite  combinée , devait 
attirer  le  maréchal  sons  les  positions  formidables 
d’Oporto , où  l'archevêque  de , cette  ville  l’attendait 
avec  des  forces  considérables.  C’est  là  que  les  alliés 
sc  flattaient  de  l’ensevelir  avec  son  armée.  ConGans 
sur  leur  supériorité  numérique,  sur  leurs  positions 
qui  paraissaient  inexpugnables , ils  se  représentaient 
déjà  avec  complaisance  le  maréchal  battu , entouré 
d’ennemis,  privé  de  secours  et  de  communications, 
forcé  de  périr  ou  de  se  rendre.  Bercé  dans  ces 
espérances , Freire  cédait  chaque  jour  du  terrain 
et  suivait,  en  se  retirant,  les  plus  mauvais  che-. 
mins  afin  de  fatiguer  scs  ennemis,  et  mettre  à. 
bout , par  de  rudes  épreuves , leur  courageuse  cons- 
tance. De  Chavés , il  avait  pris  la  direction  de  Braga , 
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k travers  les  monts  Cabrera  qu’on  fut  obligé  d’enlever, 
les  uns  après  les  autres , & la  baïonnette.  Les  paysans; 
réunis  sur  les  hauteurs  derrière  les  rochers  ou  les 
•rbres , faisaient  feu  sur  les  colonnes  et  tuaient  im- 
punément beaucoup  de  monde , car  il  était  souvent 
impossible  de  leur  riposter.  En  d’autres  lieux,  les 
troupes  passaient  sans  aucun  obstacle , et  ce  n’était 
qu’après  avoir  franchi  les  défilés , que  des  coups  de 
fusil  annonçaient  la  mort  des  soldats  restés  malheu- 
reusement trop  en  arrière.  St  quelquefois  on  retour- 
nait pour  les  venger , on  ne  trouvait  sur  le  fatal 
Sentier  que  leurs  cadavres  dépouillés,  et  l'on  voyait 
Sur  la  crête  des  montagnes  les  meurtriers  célébrant  ,• 
par  leurs  gestes  et  leurs  vociférations,  leurs  cruelles 
victoires.  Enfin,  le  17,  l’armée  française  arriva  sur 
les  sommets  de  Carvalho  de  Este , en  présence  des 
troupes  de  Freire  déployées  sur  le  mont  Valongo,' 
à une  lieue  de  Braga. 

A la  vue  de  son  adversaire  qui  se  prépare  it  l’atta- 
quer , le  général  portugais  fait  ses  dispositions  , ainsi' 
qu’il  était  convenu  .''pour  lever  son  camp  et  se  replier 
sur  Oporto  ; mais  les  paysans  qui  composaient  le 
gros  de  son  armée , irrités  depuis  long-temps  de  ce 
que  leur  chef  s’étudiait  & éviter  toute  rencontre,  et, 
par  cette  prudence  traitée  par  eux  de  lâcheté , livrait 
leur  pays  à la  merci  de  l’ennemi,  refusèrent  de  par* 
tir,  se  mutinèrent,  voulurent  combattre,  et  accusèrent 
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Freire  do  trahison....  Cri  sinistre,  signal  de  la  mort 
de  tant  de  victimes  aussi  innocentes  que  lui.  Aussitôt 
un  gronpe  de  forcenés  se  précipite  sur  l’infortuné 
général , le  massacre  ainsi  que  tous  les  officiers  de 
sa  suite , à l’exception  du  commandant  du  génie , le 
major  Villaboas , heureusement  en  mission  dans  ce 
moment.  Sur  les  cadavres  encore  fumans  , on  proclama  , 
à la  place  de  Freire , le  baron  Eben , agent  que 
l’Angleterre  entretenait  dans  cette  armée , et  qui , par* 
ses  insinuations  perfides,  notait  pas  étranger  à ce 
sanglant  événement.  . , 

Ce  dernier  signala  les  premiers  instans  de  son 
commandement,  en  faisant  enlever  par  deux  mille 
Portugais,  le  village  de  Lanheso  sur  lequel  était  appuyée 
l’aile  gauche  du  maréchal.  Ce  léger  avantage  répandit 
une  allégresse  immodérée  dans  tout  le  camp  portugais, 
où  on  n’était  pas  encore  accoutumé  à vaincre  ; cependant 
cette  joie  fut  de  bien  courte  durée , car  le  lendemain 
Lanheso  fut  repris  par  le  3i*  régiment  et  deux  esca- 
drons de  dragons  ,' sous  les  ordres  du  major  Montigni.’ 
Cet  échec  ne  pouvait  seul  décourager  les  Portugais, 
trop  aveuglés  pour  douter  de  la  victoire;  ils  se  dis- 
posèrent à livrer  pour  le  jour  suivant  une  bataille 
générale  ; mais  le  maréchal  Souk  les  prévint , en  mar- 
chant sur  eux  dès  le  matin  avec  toutes  ses  forces. 
Saisis  par  cette  attaque  inattendue  et  impétueuse,  éton- 
nés de  voir  les  divisions  françaises  s’avancer  l’arme  au 
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bras  malgré  un  feu  très-nourri  qu’elles  essuyaient  avec 

impassibilité , ils  se  débandèrent , abandonnant  sur  le 

champ  de  bataille'  tout  leur  materiel , les  caisses  et 

les  drapeaux.  La  cavalerie  se  mit  à leur  poursuite , 

entra  péle-mêle  avec  eux  daus  Braga  et  en  fit  un 

horrible  carnage.  ‘rit 

Les  restes  du  corrégidor  de  cette  ville  furent  le 

premier  objet  que  les  chasseurs  rencontrèrent.  Cet 

iufortuné,  pour  avoir  partagé  l’opinion  du  général 

Freire,  avait,  comme,  lui,  été  massacré;  et  par  un 

raffinement  de  barbarie,  la  populace  ayant  défendu 

de  l’inhumer,  repaissait- chaque  jour  scs  yeux  de 

l’aspect  de  ce  cadavre  infect , roulé  dans  la  boue  ,- 

et  dévoré  en  partie  par  les  chiens  -et  les  codions. 

Mais  cet  acte  de  férocité  n’était  pas  le  s$nl  quU»  dans 

ces  jours  d’horreur , dut  exaspérer  l’armée  française. 

Une  de  ses  colonnes , en  manœuvrant  le  jour  de  la- 

bataille  sur  la  droite  des  Portugais,  avait  trouvé  un 

voltigeur  mutilé  de  la  manière  la  plus  atroce;  ses1 

mains  étaient  coupées , ainsi  que  sou  nez  et  ses  oreilles  i 

ou  lui  avait  crevé  les  yeux,  et  pour  surcroît  de 

cruauté,  les  tigres  avaient  eu  soin  de  lui  conserver  la 

vie.  Fn  cet  état,  le  malheureux  voltigeur  appelait 
* 

la  mort  de  tous  ses  vœux.  Ce  spectacle  affreux  iudigna 
tellement  les  soldats , qu’ils  s’acharnèrebt  sur  ce  peuple 
inhumain,  et  ne  firent  point  de  prisonniers.  Braga„ 
fut  noyée  dans  le  sang  de  ses  défenseurs:  heure»- 
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sentent  que  les  habitons  avaient  tous  pris  la  fuite, 
et  qu’on  ne  trouva  guère  que  des  miliciens  armes  ; 
sans  cela  il  est  à présumer  que  la  main  égarée  d'une 
vengeance  aveugle  eût  tout  enveloppe  dans  une  des- 
tinée commune.  Barcellos  et  Guimaraens,  villes  situées 
sur  la  route  d’Oporto , ouvrirent  leurs  portes  après 
une  légère  résistance  opérée  par  les  restes  fugitifs  de 
l’armée  du  baron  Eben.  C’est  devant  Guimaraens, 
au  pont  de  Negrelos,  en  face  de  quelques  misérables 
paysans,  que  perdit  la  vie,  à la  tête  du  17e  d’infan- 
terie légère , ce  Jardon , l’exemple  et  le  modèle  de 
tous  les  braves , général  que  le  sort  des  combats  avait 
respecté  dans  tant  de  batailles  mémorables.  Elevé  avec 
rapidité  du  rang  de  simple  soldat  au  poste  qu’il  occu- 
pait à son  dernier  moment,  ce  vieux  guerrier  avait 
continuellement  fait  la  guerre  d’avant-postes.  Armé 
d'un  fusil , on  le  voyait  toujours  précéder  ses  soldats 
à la  victoire , affronter  le  premier  tons  les  dangers , 
essuyer  avec  ses  anciens  camarades  toutes  les  priva- 
tions , vivant  de  la  même  manière , ne  se  montrant 
enfin  supérieur  à eux  que  par  une  intrépidité  à toute 
épreuve , et  une  expérience  longue  et  réfléchie  de  la 
guerre.  Malheur  aux  militaires  destines  è servir  près 
de  lui.  La  mort  qui  paraissait  toujours  éviter  ce  favori 
de  la  gloire , frappait  pour  l’ordinaire  à ses  côtés. 
Lorsque  son  heure  fut  marquée , il  n’avait  plus  pour 
aide-de-camp  que  des  sergons  d'infanterie  pris  indis- 
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tinctement  dans  les  régimens  qu’il  commandait.  Avec 
les  vertus  d’un  général  et  la  bravoure  d’un  soldat 
français , Jardon  dut  laisser  dans  tous  les  cœurs  des 
regrets  ineffaçables. 

• A mesure  que  l’armée  française  s’avançait  vers 
Oporto,  elle  chassait  devant  elle  toute  la  population 
qui  abandonnait  les  villages  en  emportant  ses  richesses , 
et  détruisant  tout  ce  qni  pouvait  offrir  quelques  secours 
à ses  ennemis  ; on  eût  dit  que  ces  derniers  marchaient 
dans  des  déserts.  Le  plus  souvent , les  soldats , pour 
pourvoir  à leurs  subsistances , s’écartaient  du  gros  de 
l’armée,  s’égaraient  dans  les  montagnes  où  ils  deve- 
naient victimes  de  la  fureur  des  paysans  auxquels  ils 
allaient  disputer  le  peu  de  vivres  qui  leur  restaient. 
Tant  d’obstacles  et  de  privations  n’empéchèrent  point 
de  poursuivre  les  Portugais  de  position  en  position, 
de  les  débusquer  du  défilé  de  Sidreira,  et  de  les 
jeter  jusque  dans  Oporto. 

Tous  les  vœux  de  lord  Béresford  étaient  accomplis. 
Il  avait  désiré  attirer  les  Français  devant  cette  grande 
ville , aux  fortifications  de  laquelle  il  faisait  travailler 
depuis  longtemps.  Appuyé  sur  dps  positions  qui 
paraissaient  inexpugnables,  il  espérait,  non  sans  quel- 
que motif,  arrêter  le  maréchal  , le  combattre  et 
le  forcer  à une  retraite  désastreuse , puisqu’il  était 
engagé  au  fond  d’un  pays  dépourvu  de  toute  espèce 
de  subsistances,  infesté  par  des  nuées  de  partisans 
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qni  occupaient  ses  derrières  et  interceptaient  tonte 
espèce  de  communication  avec  l’Espagne. 

A la  vérité , il  ne  restait  en  ce  moment  à l’armée 
française  d’autre  ressource  que  son  courage  inébran- 
lable et  la  prudente  expérience  de  son  chef;  elle  ne 
pouvait  s’attendre  à revenir  sur  ses  pas  à travers  des 
montagnes  inaccessibles , peuplées  d’ennemis , et  ayant 
en  outre  en  face  une  armée  triple  de  la  sienne  : 
mourir  ou  vaincre , devait  être  désormais  sa  résolution. 

Oporto  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Duero , 
environ  à une  lieue  de  son  embouchure.  Au  nord 
de  la  ..ville  , s’élèvent  les  coteaux  sur  lesquels 
s’étendait  la  ligne . de  défense  des  Portugais , depuis 
les  bords  du  fleuve  où  était  appuyée  la  droite  de 
leur  armée , jusques  à la  mer , vers  les  forts  de  la 
Fox  et  de  Quejo  qui  terminaient  l’extrême  gauche. 
Toutes  les  hauteurs  qui  remplissaient  cet  intervalle  étaient 
garnies  de  fortifications,  de t redoutes,  de  fossés,  de 
palissades.  Suivant  les  dispositions  du  terrain  , 60,000 
hommes , paysans , miliciens  ou  troupes  réglées  sous  le 
commandement  de  l’évêque  d’Oporto , étaient  repartis , 
avec  deux  cents  pièces  de  canon  , sur  tout  ce  système 
de  défense.  On  avait  de  plus  élevé  de  l’autre  côté  de  la 
rivière , dans  le  faubourg  de  Villanova , une  batterie, 
destinée  à balayer  le  pont  et  les  quais  de  la  rive  droite; 
le  quartier-général  de  l'évêque  et  les  magasins  étaient 
du  même  côté  dans  le  couvent  de  Serra.  . t 
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Vingt  mille  Français  seulement  osèrent  se  présenter 
devant  cet  appareil  formidable.  Le  26  mars , la  divi- 
sion Mermet  s’établit  en  avant  de  San-Mamed-da- 
Infesta  ; elle  était  destinée  à agir  contre  la  redoute  da 
centre  qu’on  avait  fortifiée  avec  soin  en  avant  de  la 
ligne  sur  la  grande  route  d’Oporto.  Cette  redoute 
dominait  tout  le  champ  de  bataille,  et  on  la  remar- 
quait  à un  étendard  qui  flottait  au-dessus  d’elle.  Les 
autres  divisions  prirent  leurs  places  successivement. 
Le  général  Merle,  secondé  d'une  partie  des  dragons 
de  Lahoussaye , s’étendait  à droite  pour  opérer  contre 
le  général  Lima , un  des  deux  lieutenans  du  prélat 
généralisitme.  Le  second , nommé  Perella , avait  en  face 
la  division  Delaborde  qui,  avec  la  cavalerie  légère 
du  général  Franceschi , formait  la  gauche  de  l’armée 
française  ; le  général  Lorge  était  en  réserve.  En  deux 
jours  toutes  les  troupes  furent  arrivées  et  toutes  les 
dispositions  prises.  Cependant  le  camp  et  la  ville 
d’Oporto  renouvelaient,  malgré  l’influence  de  l’évéque , 
les  scènes  d’insubordination  et  de  désordre  qui  affli- 
gèrent Madrid  lors  de  la  prise  de  cette  capitale;  les 
Français  s’en  aperçurent  sans  peine  au  bruit  confus 
des  cloches,  des  tambours,  et  de  la  multitude  agitée  * 
dont  le  bourdonnement  sourd  se  prolongeait  jnsques 
dans  leurs  lignes.  La  populace , dans  l’excès  de  son 
égarement,  avait  écartelé  le  malheureux  Louis  d’Oli- 
vera , général  dont  les  services  et  les  venus  lui  avaient 
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{üétitc  u u autre  sort.  Des  femmes  ou  plutôt  des  furies 
immolèrent  à leur  férocité  un  jeune  homme  nommé 
Baaderini,  soupçonné  d’avoir  fait  l'éloge  des  troupes 
impériales.  Plusieurs  autres  personnes , parmi  lesquelles 
se  trouvaient  des  ecclésiastiques,  subirent  la  même  des* 
tiuée.  La  multitude  était  partout , elle  voulait  tout 
faire  „ tout  ordonner  ; une  partie  de  l’artillerie  était  servie 
par  elle , et  depuis  k moment  où  l'armée  française 
avait  paru , elle  n’avait  point  discontinué  ses  feux 
xJe  mou  sq  uc  te  rie  et  de  canon  qui , comme  on  doit 
4e  penser,  étaient  aussi  mal  entendus  que  mal  dirigé; 
la  Duit,  même  ae  les  fit  point  cesser;  au  contraire, 
les  élémens.  semblèrent  conspirer  à rendre  o<Ée  scène 
imposante  et  terrible.  Un  orage  des  pins  violens  éclata 
précisément  sur  ta  ville  d’Oporto,  et  dans  un  instant 
les  Cieux  et  la  terre  parurent  embrasés.  Le  maréchal 
profitant  de  la  nuit , do  désordre  et  du  tûmnlte  dit 
camp  ennemi , fit  avancer  toute  l’armée , en  sorte 
qne  les  projectiles  passont  au-dessus  des  soldats,' 
ils  purent* è loisir  contempler  ce  spectacle,  et  se 
rire  des  efforts  inutiles  de  lenrs  ennemis. 

Le  soleil  étant  venu  enfin  dissiper  tous  les  nuages, 
le  plus  .beau  jour  se  prépara  à éclairer  la  chute 
d'Opotto.  Rien  ne  pouvait  plus  la  retarder.  Le  géné- 
ral Foy  avait  été  envoyé  en  parlementaire  pour  enga- 
ger l'crêque  'à  détourner  de  cette  ville  les  malheurs 
qui  la  menaçaient;  mais  att  lieu  de  traiter  cet  officier 
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avec  les  égards  dus  au  caractère  de  sa  mission , le 
peuple  s’était  jeté  sur  lui  pour  l'assassinec;  heureu- 
sement que  les  troupes  de  ligne  le  protégèrent  assex 
à propos  , pour  ne  laisser  aux  assassins  ' que  le 
temps  d’assouvir  leur  rage  sur  le  chef  de  bataillon 
Roger  qui  accompagnait  le  général.  Les  autorités 
craignant  encore  pour  la  vie  de  ce  dernier,  prirent 
le  parti  de  l’emprisonner  avec  plusieurs  familles 
françaises  et  portugaises  qu’une  semblable  précaution 
avait  fait  renfermer. 

De  toutes  parts  dans  le  camp  français  on  cria  à la 
vengeance.  Chaque  soldat  , persuadé  de  la  mort  du 
général  Foy , demandait  l’instant  de  marcher  à l’ennemi. 
Le  maréchal,  profitant  de  ces  dispositions,  donna 
l’ordre  d’attaquer.  . . 

Dès  le  matin  du  2g  mars,  les  généraux  Merle  et 
Delaborde  s’ébranlèrent  avec  leur  impétuosité  accoutu- 
mée, tandis  qu’au  centre  le  générai  Mermet  attendait 
pour  s’engager  le  résultat  des  mouvemens  des  deux 
ailes.  Bientôt  le  général  Delaborde  a tout  enlevé , 
a pris  cinquante  pièces  d’artillerie,  est  arrivé  sous 
les  murs  d’Oporto,  et  par  cette  marche  hardie,  s’est 
placé  entre  la  ville  et  le  corps  de  Perella.qui,  par- 
un  demi-tour,  fait  face  à la  division  française  et 
la . met , pour  ainsi  dire , entre  deux  feux.  Cepen- 
dant cette  dernière  est  avantageusement  soutenue 
par  la  brigade  du  général  Arnaud  et  les  charges 
brillantes  de  la  cavalerie  du  général  Franceschi.  Pcn- 
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liant,  que  ceci  se  passait  à la  droite  des  ennemis , le 
général  Mermet  s’était  avancé  vers  le  centre  et  la 
redoute  du  pavillon  que  l’cvêque  avait  dégarnie  pour 
appuyer  le  général  Perella.  Les  voltigeurs  du  47e* 
ayant  à leur  tête  le  major  Dauture , s’élancent  sur 
la  redoute , y pénètrent  par  les  embrasures , tuent 
ou  dispersent  tout  ce  qui  se  présente , et  font  briller 
l’aigle  impériale  à la  place  du  pavillon  portugais.  Ce 
signal  est  celui  de  la  victoire  : toute  l’armée  redouble 
d’efforts  ; le  général  Merle  , opposé  sur  la  droite  & 
Lima  , s’empare  de  l’ouvrage  avancé  qui  semblait 
protéger  cette  aile.  Lima  , chassé  de  sa  position , court 
s’enfermer  dans  le  fort  de  la  Foz  ; sa  disgrâce  est 
cause  de  sa  mort  ; la  populace  l’égorge.  N’ayant 
plus  de  chef,  vigoureusement  pressés  entre  le  Duero 
et  la  mer , des  milliers  d’infortunés  se  précipitent 
dans  les  flots  et  y périssent;  la  garnison  du  fort, 
plus  heureuse , se  sauve  par  la  capitulation.  Il  ne 
reste  plus  rien  sur  le  champ  dé  bataille  de  cette 
armée  formidable,  qui,  peu  d’heures  auparavant, 
menaçait  de  tout  écraser  ; les  divisions  portugaises 
on  désordre  s’enfuient  dans  la  direction  d’Oporto.  ' ' 
Mais  ce  jôur  devait  éclairer  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Cette  foule  immense  de  soldats,  d’habitans, 
de  paysans,  de  cavaliers,  pressés  de  tous  côtés  par 
les  Français,  encombrait  les  rues  de  la  ville,  et  pour 
passer  sur  l’autre  rive  du  fleuve,  dans  le  faubourg 
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de  Villanova,  où  nous  avons  dil  que  l'évéque  avait 
établi  une  batterie , se  hâtait  en  tumulte  de  gagner 
le  pont  : on  travaillait  alors  à le  couper.  Encombre 
par  la  multitude , et  ne  pouvant  plus  en.  supporter 
le  poids , un  des  bateaux  du  pont  se  submerge , et 
les  eaux  rapides  du  fleuve  entraînent  dans  leur  cours 
une  multitude  innombrable. 

* 1 ' ' • * ' i 

Rien  n’est  plus  déchirant  que  ce  qui  succéda  à cet 
accident  funeste.  Le  reste  de  la  population  pressée  con- 
tinuellement par  les  Français , ignorant  la  rupture  du 
pout,  se  portait  toujours  en  masse  vers  ce  .passage  fatal; 
hommes  , femmes , enfans  , officiers  et  soldats , refou- 
lés les  uns  par  les  autres,  arrivant  au  lieu  de 
la  coupure,  étaient  ou  rejetés  dans  les  ondes,  ou 
mitrailles  par  leurs  compatriotes  qui , postés  sur  la 
tête  du  pont  de  Villanova , faisaient  un  feu  terrible, 
et  les  écrasaient  en  voulant  tirer  , sur  leurs  enuemis. 
Les  cris  lamentables  de  tant  de  victimes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe , le  fleuve  repoussé  contre  Je . rivage 
par  la  chute  de  la  foule  de  malheureux  précipités 
en  même  temps  dans  ses  flots  , les  détonations 
effroyables  de  l’artillerie , remplissaient  l’air  d’un  tel 
bruit,  qu’il  était  impossible  de  s’entendre  sans  être 
extrêmement  près  ; enfin , la  nuit  arriva  et  couvrit 
de  ses  ténèbres  ce  théâtre  de  tant  d’horreurs.  Les 
Français  avaient  passé  le  fleuve  et  s’étaient  emparés 
du  couvent  de  la  Serra  ; l’évêque  et  sa  troupe 
s’enfuyaient  disperses  dans  les  montagnes;  le  silence 
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succéda  au  tumulte , et  chacun , sur  ce  champ  de 
carnage,  s’abandonna  aux  douceurs  du  sommeil. 

Lorsque  le  jour  parut,  que  le  repos  eût  appaisé 
la  fureur  des  combattans , on  vit  le  soldat  errer  au 
milieu  des  morts  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
contempler  en  silence,  et  par  un  retour  sur  lui-môme, 
tant  de  désastre»,  ouvrage  de  sa  main  égarée.  Les 
mes  étaient  embarrassées  de  cadavres , et  pendant  plus 
de  quinze  jours  , le  reflux  de  la  mer  en  couvrit  les 
bords  du  fleuve.  Des  'mariniers  requis  exprès , les 
retiraient  du  milieu  de  la  vase  et  les  exposaient  par 
milliers  sur  le  sable.  Là  ceux  qui  avaient  échappé 
au  malheur  commun , accouraient  par  troupes  recon- 
naître un  parent , un  mari , une  épouse , un  fils , 
Une  maîtresse  ; on  • y retrouvait  étendues  sur  l’arène 
des  familles  entières.  Spectacle  noüvèau , et  peut-être 
plus  doulohreux  que  celui  du  jour  de  la  bataille  ! On 
estime  à plus  de  Quinze  mille  personnes  celles  qui 
périrent  seulement  dans  cette  noyade.  Enfin , la  terre  t 
s’empressa  d’ensevelir  tarit  de  sujets  de  pléurs.  La 
sérénité  rentra  darfs  toutes  les  âmes , par  les  mesures 
de  discipliné  que  prit  le  maréchal  ; le  pont'  fut  rétabli , 
et  peu  de  ' jours  après  , Oporto  parut  avoir  jeté 

sur  se#  riialheufs  un  voile  d’otiblt.  ' 

* « • " 

Le  'premier  soin  du  maréchal  en  entrant  dans  Oporto 
avait  été  de  faire  des  recherches  sur  le  sort  du  général 
Foy.  Il  fut  trouvé  emprisonné  avec  plusieurs  soldats 
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français et  quelques  habitans  (le  la  ville  soupçonnés’ 
d'étre  en  ioielligcnce  avec  les  ennemis.  La  populace- 
avait  souvent  cherche  à enfoncer  les  prisons  pour- les 
égorger,  et  les  autorités  n’auraient  pu  sans  doute 
comprimer  plus  long-temps  sa  férocité,  si  le  sort 
n'eût  hâté  la  prise  d’Oporto»  - ■ ■ • * 

La  possession  de  cette  sécoode  capitale  du  royaume  , 
et  la  déroute  entière  de  l’armée  portugaise , semblaient' 
ouvrir  aux  Français  tous  les  chemins  de  Lisbonne;’ 
mais  d’importantes  considérations  retinrent  le  maréchal 
dans  Oporto,  Il  savait  que  lés  Anglais  préparaient 
une  expédition  considérable  pour  celte  partie  de  la- 
Péninsule;  des  indices  comme  certains  lui  avaient 
appris  que  le  débarquement  était  sur  le  point  de* 
s’effectuer , si  déjà  il  n’avait  pas  commencé.  D’un- 
autre  côté,  il  ne  lui  était  parvenu  aücune  nouvelle 
du  maréchal  Victor  qui  devait  entrer  par  l’Estrama- 
dure  et  opérer  avec  lui.  Enfin,  de  nuées  de  partisans, 
sous  la  conduite' de  Sylveira  et  de  la  Romana , inter- 
ccptaicnt  ses  communications , en  occupant  tous , ses 
derrières , et  menaçant  les  faibles  garnisons  qu’il  y <■ 
avait  laissées.  ■■  r . 

Echappés  aux  déroutes  successives  des  Espagnols  - 
et  des  Portugais , ces  deux  généraux , réfugiés  dans 
les  montagnes  de  Tra-os-Monles  qni  séparent  la 
Galice  du  Portugal , y avaient  organisé  l’insurrection , 
et  appelé  à eux  tous  les  paysans  des  villages  aban- 
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donnés  & l’approche  des  Français.  Ils  étaient  parvenus 
ainsi  à rassembler  des  corps  assez  considérables  pour 
en  imposer.  Le  farouche  Sylveira , à la  tête  de  2000 
brigands,  s’était  successivement  emparé  de  Chavés , 
Braga  et  Guimaraens,  le  tombeau  du  général  Jardon. 
C’est  dans  la  première  de  ces  deux  villes  que  ce 
monstre  fit  assassiner  tons  les  malades  des  hôpitaux , 
et  traînant  leurs  cadavres  dans  les  rues,  accompagné 
des  vociférations  d’une  populace  aussi  sanguinaire  que 
loi;  se  plût  à l'amuser  par  cet  abominable  spectacle. 
Avec  une  division  de  l’armée  de  la  Romana,  Morillo 
avait  pris  la  place  importante  de  Vigo,  où  se  trou- 
vaient les  dépôts  et  les  caisses  de  l’armée  : l’officier 
d’état-major , Chalot , ancien  aide-de-camp  de  Lahous- 
saye,  y.  commandait  alors.  D’abord,  attaqué  par  4°oo 
paysans,  sous  les  ordres  d’nn  certain  Don  Joaclnn 
Tcnrcyro , mayorasgo  de  Galice , il  refusa  de  répon- 
dre à une  première  sommation  de  ce  chef  de  parti, 
attendu  . que , - d’après  les  régiemens  militaires,  on  ne 
doit,  dans  aucun  cas,  négocier  avec  des  paysans 
rassemblés.  • 

La  Romana , voyant  combien  il  lui  intéressait  de 
s’emparer  de  Vigo , y envoya  Morillo , alors  chef  de 
parti* comme  Tenreyro,  mais  qu’il  décora,  expressé- 
ment pour  cette  expédition  , du  titre  de  général.  Dès-lors, 
les  scrupules. du  commandant  furent  levés;  le  nou- 
veau général  marcha  sur  cette  ville  à la  tête  de  3opo , 
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soldais  des  armées  dispersées  dans  les  batailles  pré- 
cédentes , ce  qni  donnait  à son  rassemblement  l’aspect 
d’un  corps  de  troupes  de  ligne , et  arriva  sons  les 
murs  de  Yigo , après  s’étre  emparé  en  route  de  Ponte 
Vedras.  Il  avait  mené  de  pins  une  pièce  de  huit 
que  lui  avait  cédée  Antonio  Gago , nn  des  partisans 
qui  désolaient  la  province;  une  de  vingt-quatre , et 
deux  de  dix-huit , sorties  du  fort  de  Redondelk. 
A la  tête  de  cette  sorte  de  petite  armée , MoriHo 
renouvela  la  sommation  qu’avait  laite  Tenreyro.  Chalet 
voulut  avoir  vingt-quatre  heures  ponr  ' donner  une 
réponse  : on  loi  en  accorda  denx.  Alors  il  demanda 
à,,  sortir  armes  et  bagagdhr  avec  tous  les  honneurs 
militaires.  MoriHo  n’osant  rien  décider  par  lui- 
méme , consulta  le  capitaine  du  vaisseau  le  Lively , 
qui  commandait  le  blocus  du  côté  de  la  rade;  les 
propositions  de  Chaiot  furent  rejetées  ; on  ne  lui 
laissa  qu’une  heure  pour  ratifier  les  conditions  stipulées 
par  lesquelles  la  garnison  devait  se  rendre  prisonnière 
de  guerre  ,*  les  officiers  seuls  conserveraient  leurs 
épees. 

Chaiot  se  décida,  et  consentit;  mais  ayant  perdu 
dans  l’incertitude  l’heure  qui  lui  avait  été  accordée, 
ou  bien  ayant  mesuré  son  retard  de  manière  à se' 
rendre  excusable  par  le  simulacre  d’une  résistance, 
l’assaut  commença  entre  huit  et  neuf  «heures  du  soir. 
Le  feu  cessa  bientôt  après , et  on  apprit  des  deux 


Digitized  by  Google 


' ( «86  y 

côtés  que  la  capitulation  avait  été  signée,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  Français  renfermés  dans  la- 
ville.  • . 

Un  blâme  général  a été  répandu  sur  la  conduite 
du  commandant.  Il  s’est  accrédité  d’autant  plus.,  quer 
la  prise  de  cette  place  devint  aussi  nuisible  aux  opé- 
rations du  maréchal  qu’avantageuse  à ses  ennemis. 
Cbalot  venait  de  livrer , avec  les  trésors  de  l’armée.,  un 
materiel  considérable  .qui  fut  dans  la  suite  très- 
utile  aux  coalisés.  On  ne  peut  se  donner  raison  de- 
la  promptitude . avec  laquelle  cet  officier  se  rendit , et 
toutes  les  conjectures  ne  loi  ont  clé  que  défa- 
vorables. A la  vérité,  Inevgarnison  se  défendit  ai) 
moment  où  les  Portugais  ouvrirent  l’assant.  Un  vieillard 
qui,  la  hache  à la  main  , se  disposait  à enfoncer  la 
porte  Camboa , fut  tué  sur  la  place.  Don  Bemardo 
Gonzales ,-  commandant  le.  . détachement  venu  de 
Ponte  Vedras,  et  sept  Espagnols  reçurent  la  mort. 
Mais  ce  qui  fait  la  justification  des  troupes  de  la 
garnison  ne  saurait , dans  cette  occasion , . faire  celle 
dit  gouverneur.  On  a même  ajouté  que , d'après  la  - 
capitulation  , ce  dernier  pouvait  choisir  pour  sa  retraite 
le  lieu  qui  loi  conviendrait  : clause  qni , véritable , 
confirmerait  tous  les  soupçons  à son  égard.  Sans 
rechercher  davantage  des  preuves  positives  de  l'énorme 
fonte  du  commandant  Cbalot , nous  pouvons  assurer 
avec  certitude  qu'il  cuisit  infiniment  aux  succès  des 
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armes  françaises,  par  la  facilité  qn’il  mit  à livrer 
la  ville,  tandis  que  s’il  eût  opéré  une  résistance  de 
quelques  instans  de  plus , il  eut  été  sauvé  par  le 
chef  de  bataillon  Chapuzet , envoyé  à son  secours 
par  le  général  Lamartinièrc , gouverneur  à Tuy. 
Chapuzet  et  ses  voltigeurs , comptant  sur  pins  de 
dévouement  de  la  part  do  commandait  de  Yigo , 
s’étaient  fait  jour  è travers  les  partisans  dont  le  pays 
était  infesté , et  s’étaient  présentés  devant  la  place  avec 
sécurité,  la  croyant  encore  an  pouvoir  des  Français. 
Ils  ne  furent  pas  peu  étonnés  d’étre  reçus  à bout-portant 
par  la  mitraille  : Chapuzet  n’eut  d’antre  ressource 
alors  que  de  battre  en  retraite,  et  de  traverser  de  , 
nouveau  les  ennemis  à la  tête  de  sa  petite  colonne; 
malgré  sa  présence  d’esprit,  sa  bravoure  et  ses  belles 
manœuvres , ce  courageux  officier  ne  put  rentrer  dans 
Tuy  qu’après  des  marches  pénibles  et  des  pertes  con- 
sidérables. A quelles  déplorables  conséquences  mènent 
souvent,  à la  guerre,  l’imprévoyance,  la  trahison 
ou  la  lâcheté! 

Pendant  que  ces  evénemens  malheureux  se  pas- 
saient , le  général  Loison  , par  ordre  du  maréchal , 
avait  poussé  une  vive  reconnaissance  sur  Amaranthe, 
afin  d’avoir  des  nouvelles  du  dnc  de  Bellnnc , et 
éclairer  les  routes  par  ou  on  présumait  qn’il  dut 
pénétrer. 

Cependant  ccs  premiers  succès  des  Espagnols  et 
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des  Portugais  avaient  rétabli  la  confiance  et  ranime 
les  courages  les  plus  abattus.  On  accourut  de  tous 
côtés  sous  les  drapeaux  de  la  Romana.  Ce  général 
se  vit  bientôt  à la  tête  de  3o,ooo  hommes  armés  et 
équipés  comme  des  troupes  de  ligne.  Les  Anglais 
fournissaient  toujours  à ces  dépenses.  Dès-lors,  il  osa 
descendre  des  montagnes  de  Sanabria  au  miiien  des- 
quelles il  avait  erré  long-temps,  et  tenir  la  campa- 
gne. 11  s’empara  de  Ponte  Ferrada , occupé  par  un 
détachement  français.  11  marcha  de  là  sur  Villafranca, 
où  il  força  huit  cents  hommes  à mettre  bas  les 
armes.  Le  maréchal  Ney , trop  faible  pour  résister  à 
d’aussi  formidables  masses  recrutées  journellement , 
s’était  vu  obligé  de  concentrer  ses  forces  sur  Lugo , 
et  d'abandonner , sans  pouvoir  la  secourir , la  place 
de  Tuy,  qu’assiégeait  un  corps  de  12,000  hommes, 
et  où  se  trouvait  le  grand  parc  d’artillerie  de  l’armée 
du  Portugal. 

Le  maréchal  Soult  apprit  tous  ces  revers  par 
des  dépêches  que  le  général  Loison  avait  interceptées 
dans  son  expédition  d’Amaranthe  ; il  détacha  sur-le- 
champ  au  secours  de  Tuy  le  général  Heudelet  avec 
sa  division.  Ce  dernier , après  s’etre  emparé  de  la 
place  de  Valencia  oçcupée  par  les  Portugais , passa 
le  Miàho,  battit  les  12,000  hommes  qui  assiégeaient 
Tuy,  ravitailla  la  place  où  le  général  Lamarlinicrc 
se  défendait  vaillamment , quoiqu’elle  fut  sans  fortifi- 
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cations,  et  revint  ensuite  à Oporto , après  «voir 
démantelé  Vaiencia. 

Ce  léger  avantage  ne  dissipa  point  les  inquiétudes 
du  duc  de  Dalmatie.  'Entièrement  séparé  du  maréchal 
Ney,  n’ayant  point  de  nouvelles  du  dite  de  Bellune, 
menacé  par  sir  Arthur  Welesley  qui  venait  de  débar- 
quer à Lisbonne  avec  20,000  hommes , il  flottait 
dans  une  cruelle  incertitude , espérant  'tous  les  jours 
en  vain  que  l’armée  d’Estramadure  s’annoncerait  sur 
quelque  point , et  ne  pouvant  pour  ce  motif  se  décider 
à la  retraite. 

Suivons  maintenant  cette  dernière  armée  dans  ses 
opérations  depuis  qu’elle  se  prépara  à passer  le  Tage , 
et  voyons  comment  le  maréchal  Victor,  après  de 
brillans  succès,  se  trouva,  en  même  temps  que  le 
maréchal  Soult , dans  les  mêmes  perpléxitcs  que  lui. 
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CAMPAGNE  DU  MARÉCHAL  VICTOR 

OA*»  LA  SAÜTE  BSTBAMADUHE. 

LETTRE  XXVH.m* 

/V^v/v"\yv/v/\^v/v/\yxyv/v/v  * 

. , Madrid , le  a5  septembre  1809. 

__  • '« 

JT  endant  que  le  dtic  de  Dalmaiie  marchait  sir  Oporto 
en  battant  les  Portugais  dans  toutes  les  rencontres , 
le  dnc  de  Bellune  se  disposait  à passer  le  Tage , 
▼ers  la  Haute-Estramadure.  Le  général  Cuesta , qui  » 
après  la  bataille  d’Uclés  et  la  défaite  de  Galluzo , avait 
en  toute  hâte  réorganisé  son  armée  en  Andalousie , 
occupait  les  fortes  positions  de  la  rive  gauche  du 
fleuve,  et  avait  fait  sauter  le  pont  d’Alraaraz,  unique 
chemin  par  où  le  duc  de  Bellune  pût  conduire  Parti!- 
lerie.  Le  Tage  , dans  cette  partie , roule  à travers  des 
rochers  comme  un  torrent  rapide  et  profond  ; les 
bords , particulièrement  du  côté  de  l’Estramadure , en 
sont  escarpés  et  couronnés  de  hautes  montagnes;  on 
ne  peut  le  franchir  que  par  trois  points  : à Talavera  t 
à l’Arzobispo  et  à Altnaraz  ; |a  route  royale  passe 
£ur  ce  dernier , et , comme  je  l’ai  dit , est  le  seul 
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praticable  pour  les  voilures  ; les  deux  autres  condui- 
sent à des  sentiers  très- difficiles  par-dessus  les  mon- 
tagnes, au  milieu  des  bois  et  des  rochers. 

Cuesta , sachant  qu’on  ne  pouvait  effectuer  le  pas- 
sage du  fleuve  que  vers  la  position  d’Alma  raz , s’y 
était  retranché  avec  ses  plus  grandes  forces.  11  ent 
été  difficile  et  pent-étre  impossible  d’y  établir  un 
pont  sous  le  feu  de  l’ennemi  ; aussi  le  maréchal  fit-il 
construire  les  bateaux  nécessaires  dans  le  village  d’Al- 
marax  même,  hors  de  la  portée  du  canon  ennemi; 
et  lorsque  tout  fut  disposé , il  avisa  aux  moyens 
de  chasser  le  général  espagnol  de  ses  redoutes  de  la 
rive  gauche. 

A cet  effet,  il  porta  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes à Talavera  et  à TArtobispo  , ne  laissant  à Ahnaraz 
que  les  corps  nécessaires  pour  défendre  l'artillerie  et 
les  équipages.  Le  but  du  maréchal  était  de  gagner 
les  montagnes  et  de  prendre  Cuesta  par  son  flanc 
droit , pour  lui  faire  faire  un  changement  de  front , 
et  l’obliger  à abandonner  ses  positions.  Le  général 
Levai  marchait  en  tête  des  colonnes  françaises  ; sa 
division  forte  de  trois  raille  Allemands,  attaqna  le  17 
mars  an  matin  , près  du  village  de  Mesa  de  Ibor,’8ooo 
hommes  retranchés  et  protégés  “par  six  pièces  de 
canon  ; ceux-ci  furent  culbutés , malgré  l’avantage  du 
nombre , de  la  position , et  de  l’artillerie.  Pendant 
ce* temps,  le  général  Villatte  et  une  brigade  dé  cava- 
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lerfe  remontaient  la  Ibor , chassaient  l’ennemi  de  Val 
de  Ramas , tournaient  les  hauteurs  et  les  défilés  du  Col 
de  Miravette , qui  est  précisément  le  point  du  passage 
qu’occupait  Cucsta  arec  le  reste  de  son  armée.  Ou 
sent  bien  que  ce  dernier  n’attendit  point  d’étre  pris 
par  derrière  , et  qu’il  évacua  sa  position  avant 
l’arrivée  des  Français.  Il  se  retira  dans  la  direction 
de  Truxiilo.  Le  maréchal  fit  aussitôt  jeter  le  pont  à 
Almaraz  : l’artillerie  et  les  équipages  passèrent  le  19  » 
et  vinrent  le  rejoindre  sur  les  hauteurs  de  Miravette  » 
dans  le  même  camp  qu’avaient  occupé  les  Espagnols.  Le 
30  , on  marcha  sur  Cuesia  qui  paraissait  vouloir  accepter 
la  bataille  en  avant  de  Truxiilo  ; mais  ayant  changé 
de  dessein , ce  général  décampa  dans  la  matinée  du  21 
et  se  dirigea, vers  la  Guadiana  dans  les  plaines  de  Medel- 
lin.  11  y eut  seulement  un  engagement  près  de  Truxiilo  , 
entre  les  chasseurs  du  5*  régiment  et  les  carabiniers 
royaux.  Celte  ville,  dans  ce  passage  rapide  de  deux 
armées  qni  se  poursuivaient , fut  entièrement  saccagée. 
On  eût  dit  qu’elle  devait  ce  jour-là  porter  la  puni- 
tion d’avoir  nourri  dans  ses  murs  cette  famille  des 
Pizarre  , qui  jadis  dépeupla  r le  vaste  empire  du 
Pérou.  , 

Cependant  Cuesta  était  vivement  poursuivi  dans  sa 
retraite  par  la  cavalerie  de  l’avant-garde  française. 
Le  10e  de  chasseurs  à cheval , commandés  par  le 
colonel  Subervic  , était  en  tète  de  la  division.  ; 
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l’escadron  d’avant-garde  de  ce  régiment,  guidé  par 
son  colonel , atteignit  vers  le  soir  l’arrière-garde 
ennemie , la  culbuta , et  la  poursuivit  tête  b-iissée 
sur  la  roule  , le  sabre  aux  reins  pendant  près 
de  deux  lieues.  Mais  se  trouvant  éloigné  du  reste 
de  la  division , il  donna  sans  s’en  apercevoir  dans 
une  embuscade  ou  l'attendaient  plusieurs  escadrons 
espagnols.  Ceux-ci  se  précipitèrent  en  masse  sur 
les  chasseurs  qui , surpris  et  disséminés , ne  purent 
ni  se  former,  ni  fuir,  ni  même  se  défendre,  leurs 
chevaux  tombant  de  lassitude  à cause  de  la  longue 
course  qu’ils  venaient  de  fournir.  Dans  un  instant  , 
cent  cinquante  chasseurs  furent  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Le  général  Lassalle  instruit,  mais  trop  tard, 
de  cct  événement,  accourut  avec  le  io.e  de  hussards. 

A son  approche , la  cavalerie  ennemie  s’éloigne  à toute 
bride  ; il  n’arriva  sur  le  théâtre  du  combat , que  pour 
voir  les  résultats  malheureux  de  la  courageuse  impru-  • 

dence  du  colonel  Subervie.  L’aspect  des  cadavres  épars 
de  leurs  camarades  consterna  tous  les  soldats  de  la  divi- 
sion , et  d’une  voix  unanime , ils  jurèrent  de  tirer 
de  leur  mort  une  vengeance  éclatante.  Huit  jours 
après,  à la  honte  dé  l’humanité,  ce  funeste  serment 
n’était  que  trop  accompli  , comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

Cependant  Cuesta , parvenu  sur  la  rive  gauche  de 
U Guadiana , arrêta  son  mouvement  de  retraite  : il 
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résolut  d’attendre  l’armce  française  dans  la  campagne 
de  Mcdellin.  Celte  campagne  s’élève  en  forme  de 
glacis  faiblement  incliné,  depuis  les- bords  du  fleuve 
qui  arrose  les  murs  de  la  ville,  jusques  aux  bourgs 
de  Don  Benito  et  de  Mingabril.  Cet  espace,  d’en- 
viron une  lieue  et  demie  ou  deux  d’étendue , est  une 
pelouse  rase , dénuée  d’arbres , de  haies  et  de  fossés  ; 
on  n’y  trouve  qu’un  ravin  longeant  des  vignobles, 
qui  s’étendent  depuis  une  église , à quelque  distance 
en  avant  et  à droite  de  Medellin  , jusqu’à  Min- 
gabril. Nul  terrain  ne  fut  plus  propre  à servir  de 
champ  de  bataille.  . • 

Le  général*  espagnol  occupait  l’extrémité  supérieure 
du  plan  incliné  entre  les  deux  villages.  Ses  lignes 
dépassaient  Don  Benito  et  se  prolongeaient  en  forme, 
de  fer  à cheval  depuis.  les  bords  de  la  Guadiana  ; 
trente-cinq  à quarante  nulle  ; hommes  composaient 
cette  armée.  • . , . 

Le  38  mars , à onze  heures  du  matin  t huit  mille 
Français  n’hésitèrent  point  à traverser  le  pont  de 
Mcdellin , ainsi  que  la  ville , et  à se  déployer  devant, 
leurs  ennemis  sur  la  partie  inférieure  du  terrain  qu’ils 
occupaient.  Le  général  Lassalle  formait  l’aile  gauche 
avec  la  cavalerie  légère  j la  division  Levai  était  atr 
centre  ; les  dragons  du  general  Latour-Maubourg  à 
l’aile  droite;  les  divisions  de  réserve,  Rutfin  et  Villalte, 
en  deuxième  ligne. 

t»  - 
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En  cet  état , le  feu  des  espagnols  plongeait  avec  une 
supériorité  marquée  dans  les  rangs  des  français  : mais 
malgré  cet  avantage,  celui  du  nombre  et  de  la  dis- 
position du  champ  de  bataille,  ces  derniers  se  por- 
tèrent en  avant  avec  une  couragense  confiance  et  don- 
nèrent les  premiers  le  signal  de  la  bataille. 

; Les  Allemands  du  général  Levai  marchèrent  sur 
le  centre  de  l’armée  ennemie  qui  attendit  ce  choc 
de  pied  ferme.  La  première  brigade  du  général  Latour* 
Maubourg  , pour  seconder  ce  mouvement , exécuta 
une  charge  sur  l’infanterie  espagnole  afin  de  l’ébranler 
et  défaire  réussir  l'attaque  ; mais  elle  fut  reçue  à bout 
portant,  et  refoulée  avec  perte  snr  la  deuxième  bri- 
gade derrière  laquelle  elle  courut  se  reformer»  Cet 
échec  ayant  mis  à découvert  la  droite  de  la  division 
allemande , elle  se  forma  aussitôt  en  carré , et  résista 
vaillamment  aux  masses  que  Cuesta  fit  marcher  sur 
elle  pour  l’écraser.  Une  brigade  de  la  réserve  du 
général  Villatte  accourut  appuyer  le  carré  , et  comme 
la  cavalerie  ennemie  cherchait  de  son  côté  à l’en- 
foncer, le  général  Latour-Maubourg  la  contint  et 
neutralisa  ses  efforts,  à la  tête  de  sa  2.*  brigade.  ' 

Cependant  l’aile  droite  et  le  centre  de  l’armée 
impériale  pliaient  peu-à-peu  devant  les  Espagnols  qui 
s’avançaient  avec  assurance , se  croyant  déjà  victorieux. 
Les  cris  de  guerre  à mort  passèrent  dans  leurs  rangs 
de  bouche  en  bouche , accompagnés  de  mille  outra- 
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géantes  insultes  qui  parvinrent  aux  oreilles  des  Frt ité- 
rais ; ceux-ci , dans  leur  indignation , se  retiraient 
lentement  , et  semblaient  méditer  une  vengeaocé 
éclatante.  Cuesia , pour  soutenir  ce  premier  succès  » 
porta  une  forte  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  infan- 
terie légère  sur  la  division  Lassalltf,  qui,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , formait  l'extrême  gauche  de  l’armée  ; 
ce  dernier,  suivant,  pour  ne  pas  rester  isolé,  le  mon- 
vemeut  du  centre  et  de  l’aile  droite,  battait  an  retraite  par 
échelons  vers  la  Guadiana.  Le  fleuve  fait  dans  cette 
partie  un  coude  assez  considérable , ce  qui,  en  resser- 
rant toutes  les  troupes  françaises  en  un  plus  petit 
espace , empêcha  qu’elles  fussent  débordées  par  le» 
ailes  ennemies,  comme  elles  l'étaient  an  commence- 
ment de  l’action.  Mais  cette  concentration  progressive 
dies  forces  n’en  fut  pas  plus  avantageuse  ; elle  allait 
nuire  insensiblement . aux  mouvemens  de  l’armée  >r 
et*  lui  ôter  les  moyens  d’agir.  De  plus , acculée  en, 
masse  contre  le  fleuve , et  n’ayant  pour  gagner  l’au- 
tre rive  que  le  pont  de  Medellin , il  n’y  a pas  de 
doute  que  ce  passage  ne  se  fût  effectué  très-difficile- 
ment r si , vigoureusement  pressée  par  les  Espagnols 
elle  eût  été  forcée,  à une  fuite  précipitée  , comme 
il  arrive  souvent  dans  de  semblables  occasions.' 
Oii>  eût  pu  , en  outre  , reprocher  au  maréchal 
d'avoir,  par  une  trop  grande  confiance  , ajouté* 
à cette  confusion^  car  ayant  laissé  à tout  le  materiel 
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la  liberté  d’entrer  à Medcllin , tant  d’équipages,  d’am- 
bulances , de  charriols , de  caissons  et  toute  sorte  de 
toitures , se  hâtèrent  à la  fois , dès  le  premier  mou- 
vement rétrograde,  de  repasser  la  Guadiana , encom- 
brèrent bientôt  le  pont , s'embarrassèrent  mutuelle- 
ment , et  fermèrent  cette  unique  issue.  On  voit  com- 
bien le  salut  de  l’armée  allait  se  trouver  compromis  , 
dans  une  retraite  aussi  difficile.  Heureusement  pour  les 
français,  le  sort  des  combats  fut  encore  fixé  en  cet 
instant  décisif,  par  la  présence  d’esprit  et  la  bravoure 
du  général  Lassa  Ile. 

r Nous  venons  de  voir  qn’il  se  retirait  en  ordre  et 
par  échelons  devant  les  Espagnols  qui  le  pressaient 
contre  le  fleuve  , se  rapprochaient  de  loi  insensi- 
blement , et  jetaient  déjà  des  partis  de  leur  extrême 
droite  sur  l’autre  rive  de  la  Guadiana , guéable  de  ce 
côté,  eu  plusieurs  endroits.  . Le  capitaine  Dratzinski  qui 
commandait  l’escadron  d’arrière-garde  fort  d’environ 
cent  hommes , indigne  de  se  voir  poursuivi  tellement 
près  qu’il  entendait  toutes  les  invectives  des  ennemis, 
et  surtout  les  cris  de  guerre  à mort  dont  il  était  étourdi , 
commanda  un  demi-tonr  à droite  par  pelotons  * et 
se  trouva  en  face  des  lanciers  espagnols  qui  faisaient 
tête  de  colonne.  Cette  manœuvre  audacieuse  en 
imposa  à ces  derniers;  ils  ralicntirent  leur  marche 
avec  une  sorte  d’hésitation  ; Dratzinski  fit  aussitôt 
sonner  la  charge , se  précipita  sur  les  lanciers , les 
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culbuta,  et  les  jeta  en  désordre  sur  les  escadrons 
qui  étaient  derrière,  au  milieu  desquels  ils  mirent 
la  confusion.  Toujours  attentif , le  général  Lassalle 
profita  de  cet  instant  favorable , et  fit  de  suite  appuyer 
par  toute  sa  division  le  mouvement  de  Dratzinski. 
J .es  Espagnols  , surpris  à cette  attaque  impétueuse  et 
inattendue , se  débandent , fuient  de  toutes  parts , et 
laissent  à découvert  toute  la  droite  de  leur  armée.  * 
Dès  ce  moment , le  général  Villatte , n’ayant  plus 
rien  à redouter  de  ce  côté,  dirigea  toutes  ses  opéra- 
tions vers  le  flanc  droit  de  l'infanterie  espagnole , 
tandis  que  le  général  Latour-Maubourg  l’ébranla  en 
exécutant  sur  elle , au  même  instant , une  charge 
décisive.  Attaquée  spontanément  sur  tous  les  points, 
menacée  sur  ses  derrières  par  le  général  Lassalle  qui 
avait  mis  la  cavalerie  ennemie  hors  d’état  de  se  rallier 
pour  porter  secours  , toute  cette  infanterie,  si  enor- 
gueillie d’un  premier  succès , rompit  ses  rangs , et 
s’enfuit  à toute  coqrse  dans  la  direction  de  Don  Bcnito. 
C’est  alors  que  le  plus  affreux,  carnage  commença  : les 
dragons,  les  chasseurs  et  les  hussards  se  mirent  à la 
poursuite  des  fuyards,  les  atteignirent  sans  difficulté  sur 
cette  pelouse  unie , et  ne  cessèrent  d’en  tuer  jusqu’à  la 
nuit.  Aussi  animée  que  la  cavalerie , l’infanterie  française 
suivait  de  loin  , et  achevait  tous  ceux  qui , par  hasard 
ou  autrement , avaient  échappé  aux  cavaliers.  Des . 
bataillons  entiers  tombaient  sous  les  coups  du  sabre 
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et  de  la  baïonnette;  les  Espagnols  en  cette  occasion 
payèrent  bien  cher  de  cruelles  représailles , d'injustes 
provocations , et  ces  cris  de  guerre  à mort  qu'ils  avaient 
si  témérairement  proférés.  En  vain  les  généraux  et  les 
officiers  voulurent  arrêter  le  soldat , l’obscurité  seule  et 
la  fatigue  suspendirent  sa  fureur. 

Au  point  du  jour,  lorsque  l’armée  quitta  ce  théâtre 
affreux , le  spectacle  le  plus  déchirant  s’offrit  à la 
vue.  Près  de  quinze  mille  cadavres  étaient  étendus 
sur  la  plaine;  la  plus  grande  partie  tuée  à l'arme 
blanche  avait  versé  tout  son  sang  ; ce  sang , mêlé 
aux  eaux  d’un  orage  qui  tomba  pendant  la  nuit , 
avait  fait  un  boue  dégoûtante  dans  laquelle  on  s’en- 
fonçait, et  dont  les  hommes  et  les  chevaux  restèrent 
ensuite  couverts  ; on  peut  dire  , sans  exagération  , que 
le  fleuve  en  fut  rougi.  On  remarquait , en  passant , 
des  malheureux  conservant  encore  quelques  restes  de 
vie , se  traîner  parmi  tant  d’horribles  monceaux  de 
morts , et  demander  d’une  voix  lamentable  de  mettre 
fin  , par  on  dernier  coup  , à leurs  cruelles  souffrances. 
Les  champs  d’Austerlitz  et  d’Iéna  n’offrirent  point 
lin  aspect  semblable  , au  dire  de  ceux  qui  avaient 
assisté  à ces  deux  grandes  batailles.  On  peut  le  pré- 
Sumer  , quoique  ces  journées  soient  en  tout  plus 
importantes  que  celle  de  Medellin.  Mais  dans  les 
deux  premières,  le  canon  avait  fait  les  plus  grands 
ravages,  et  chacun  sait  qu’il  ne  frappe  point  d’une 
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manière  uniforme  f tandis  que  dan*  celle-ci  le  sabre  • 
seul  moissonna  des  files  entières , et  versa  des  tor- 
rens  de  sang.  ( 

L’armée  poursuivit  sa  victoire  jusqu’au-delà  d’Almen- 
dralejo,  et  rejeta  les  débris  de  ses  ennemis  dans  la 
Sierra-Morena.  On  ramassa  de  neuf  à dix  mille  pri- 
sonniers, vingt  pièçcs  de  canon,  et  un  grand  nombre 
de  drapeaux.  Le  vieux  Cuesta  fut  sur  le  point  d’étre 
fait  prisonnier  en  cherchant  vainement  à rallier  ses 
soldats;  il  était  tombé  de  cheval,  et  allait  être  atteint, 
lorsqu’un  officier  espagnol  le  sauva  en  le  faisant  mon- 
ter sur  le  sien.  Ce  trait  généreux  méritait  une  tout 
autre  récompense  ; confondu  au  milieu  des  fuyards , 
cet  infortuné  subit  le  sort  commun , et  fut  tué  par 
les  chasseurs , qui  l’eussent  épargné  sans  doute , s’ils 
eussent  connu  son  noble  dévouement. 

Pendant  que  le  premier  corps  poursuivait  Cuesta 
en  Estrémadure , le  général  Sébastian!  chassait  vers 
la  Sierra-Morena , du  côté  de  la  Manche , le  duc  de 
l’Infantado  qui,  après  sa  défaite  d’Uclés,  avait  reparu 
& la  tô?e  de  quinze  mille  hommes  pour  couvrir  les 
défilés  d’Elviso , sur  la  grande  route  de  l’Andalousie. 

Le  27  mars , veille  de  la  journée  de  Medcllin , ils 
frirent  attaqués  par  le  4*  corps  à Ciudad-Réal , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana.  Une  brigade  de 
dragons  du  général  Milhaud  engagea  le  combat,  en 
passant  le  pont,  soutenue  par  douze  pièces  d’artillerie 
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et  la  division  polonaise.  Les  Espagnols  ne  pnrent  résis- 
ter , malgré  l'avantage  de  leur  situation  , à l’impétuosité 
de  cette  charge.  Ils  s’enfuireul  vers  Ahnagro , laissant 
Sur  le  champ  de  bataille  quinze  cents  morts , quatre  mille 
prisonniers , sept  pièces  de  canon  , quelques  drapeaux 
et  vingt-cinq  caissons.  Le  marquis  de  Galles , générai 
de  la  cavalerie  espagnole , voulant  couvrir  la  retraite 
de  1’armce , s’arrêta  à Almagro , et  attendit  les  12® 
et  16e  de  dragons  qui  se  présentèrent  le  lendemain 
de  la  bataille:  mais  il  y laissa  la  vie,  et  sa  division 
fut  mise  dans  une  déroute  complète.  Les  carabiniers 
royaux , dans  cette  affaire , périrent  tous  en  grande 
partie.  Les  Français  trouvèrent  dans  cette  ville  des  ma- 
gasins immenses  d’armes  et  de  munitions  de  guerre. 
Comme  elle  est  située  au  pied  de  la  Sicrra-Morena , 
elle  servait  d'entrepôt  aux  armées  destinées  à passer 
de  l’-Andalousie  dans  les  Castilles. 

Soit  que  le  maréchal  Victor  fût  arrête  par  des 
ordres  supérieurs,  soit  que  d’autres  motifs  le  retinssent 
après  les  victoires  de  Medellin  et  de  Cmdad-Réal , il 
ne  dépassa  point  les  bords  de  la  Guadiana , et  il  can- 
tonna ses  troupes  aux  environs  de  Mérida  , où  il  voulut 
attendre  quelques  informations  sur  la  marche  du  duc 
de  Dalmatie.  Cependant  rien  ne  pouvait  plus  s’opposer 
à son  entrée  en  Portugal , et  s’il  eût  poursuivi  ses  suc* 
cès  encofe  quelques  jours  » Oui  doute  qu’il  eût  ouvert 
ses  communications  et  lié  ses  mouveinens  avec  le 
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maréchal  Sentir.  Les  viens  corps  réunis  alors  eussent 
porté  on  grand  coup  aux  alliés  encore  consternés 
de  la  perte  de  deux  grandes  batailles , et  les  affaires 
èussent  pris  une  direction  et  une  face  différentes. 
• L’occasion  de  profiter  des  victoires  de  Medellin  et 
de  Ciudad-Real  était  désormais  perdue  pour  les  Fran- 
çais ; elle  avait  dépendu  d'un  instant  ; ils  le  laissèrent 
échapper  ; les  coalises  en  profitèrent , et  soudain  de 
pnissatls  motifs  fixèrent  les  vainqueurs  dans  leurs 
premières  positions.  Une  armée  anglaise  avait  débarqué 
à Lisbonne.  Réunie  aux  Portugais , elle  formait  une 
masse  imposante  qui  menaçait  de  vouloir  réparer  les 
désastres  des  campagnes  précédentes.  Déjà  une  de 
ses  divisions  occupait  Abrantés , ville  située  sur  la 
rive  droite  du  Tage  ; Lciria  était  aussi  en  son  pou- 
voir ; la  province  du  Beira  allait  être  envahie  ; Coimbre 
n’attendait  que  le  moment  d’ouvrir  ses  portes;  cette 
armée , enfin  , se  voyait  bientôt  à portée  de  manœu- 
vrer , suivant  les  circonstances , ou  snr  le  maréchal 
Soult , dans  la  partie  d’Oporto , ou  sur  le  duc  de 
Beltune  , en  remontant  le  Tage  vers  la  Hante-Eslra- 
madurc.  Dans  cette  conjoncture , ce  dernier  concentra 
son  corps  aux  environs  d’Almaraz , passage  impor- 
tant , le  seul  qu’il  eut  pour  battre  en  retraite , et 
-celui  que  les  ennemis  ne  manqueraient  pas  d’inter- 
cepter , s’il  leur  était  possible.  Le  maréchal , dans 
ce  même  temps»  fit  pousser  une  forte  reconnaissance 
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vers  Alcnntara  par  Brossas  , afin  d’cclaîrcr  la  marche 
des  Anglais  dans  le  Bcira , ou  d’avoir  des  nouvelles 
du  maréchal  duc  de  Dalmatie. 

Les  Espagnols , revenus  de  leur  frayeur  par  là 
halte  trop  prudente  des  vainqueurs  de  Ciudad-Real  et 
de  Medellin , réorganisèrent  incontinent  une  nouvelle 
armée , encouragèrent  par  des  récompenses  et  des 
mentions  honorablfes  les  soldats  de  ces  journées  désas- 
treuses , célébrèrent  ces  défaites  comme  des  victoires, 
Votèrent  des  remercîmens  au  vieux  Cuesta , et  firent 
marcher  à la  mi-avril  3o,ooo  hommes  sous  les  ordres 
de  ce  général  malheureux.- Un  second  corps,  commandé 
par  Vénégas , se  porta  contre  le  général  Sébasliani , 
qui , de  son  côté , était  rentré  dans  ses  cantonnemens 
de  la  Manche.  Ainsi , tous  les  passages  de  la  Sierra» 
Morena  furent  gardés , et  pour  celte  fois  encore  la 
belle  Andalousie  se  crut  en  sûreté. 

Cependant  sir  Arthur  Welesley,  généralissime  des 
armées  Anglo-portugaises,  après  avoir  laissé  un  corps 
considérable  à A branles  pour  observer  le  maréchal 
Victor,-  dans  le  cas  où  ce  dernier,  battant  de  non-' 
veau  le  général  Cuesta,  eût  cherche  à l’inquiéter  par 
son  flanc  droit , et  à déranger  ses  opérations , se  mit 
en  marche,  le  3o  avril,  avec  16,000  hommes,  sur 
Oporto  , par  la  route  de  Coimbre.  Tenant  ainsi  le 
duc  de  Bellune  en  échec et  ne  craignant  rien  de 
ce  côté,  il  ordonna  à lord,  Beresford  de  sc  porter 
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à grandes  journées , avec  les  Portugais , sur  Lamego , 
pour  y passer  le  Duero , afin  d’occuper , avant  le 
maréchal  Soult,  les  routes  d’Amaranlhe  et  de  Miran- 
della , par  . où  il  était  à présumer  que  ce  dernier 
effectuerait  sa  retraite. 

Le  duc  de  Daîmatie  n'ignorait  point  le  débarque* 
ment  des  Anglais  en  Portugal  ; mais  il  n’avait  pas 
cru  qu’ils  pussent  aussi  promptement  exécuter  le  plan 
hardi  qu’ils  suivaient,  et  sur  lequel  il  n’avait  d'autres 
données  encore  que  ses  propres  conjectures.  Voyant 
l’impossibilité,  par  son  isolement,  de  poursuivre  ses 
opérations,  il  avait  résolu  de  rester  à Oporto  jusqu’à 
la  dernière  extrémité,  et  de  chercher  pendant  ce 
temps  à pacifier  le  pays,  à gagner  l’affection  géné- 
rale, et  à diminuer  ainsi  le  nombre  de  ses  ennemis. 
A cet  effet,  il  s’entourait  des  seigneurs  les  plus 
influans;  ceux-ci  s’empressant  de  seconder  ses  vues 
salutaires , accouraient  à l’envi  autour  de  lui  ; son 
quartier-général  ressemblait  à la  cour  d’un  souverain. 
Il  insinua  aux  habitans  que  la  volonté  de  Napoléon 
était  de  mettre  à exécution  l’article  du  traité  de  Fon- 
tainebleau , qui  faisait  de  la  province  d’entre  Duero 
et  Minho  une  souveraineté  particulière  sous  le  nom 
de  Lusitanie  septentrionale  ; il  leur  faisait  entrevoir 
tout  l’avantage  de  ce  changement,  qui  flattait  leur 
orgueil,  et  leur  promettait  une  indépendance  depuis 
long-temps  désirée.  Les  Portugais , persuadés , saisirent 
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cette  occasion  pour  solliciter  auprès  de  l’Empereur  le 
prompt  accomplissement  de  ces  heureuses  dispositions. 
Mais  la  malveillance  ajouta  que  le  maréchal  avait 
été  demandé  pour  Être  ce  nouveau  Roi.  Certains 
Portugais  même  poussèrent  la  flatterie  jusqu’à  lui 
donner  lés  titres  de  Majesté , honorables  sans  doute, 
mais  qu’il  a toujours  désavoués. 

Toutefois,  trahi  par  l’encens  trompeur  qu’on  lui 
prodiguait,  le  général  français  apprit,  mais  trop  tard, 
la  marche  rapide  des  Alliés.  Il  avait  cependant  eu. 
la  précaution  de  s’assurer  du  pont  d’Amaranthe,  et* 
donnant  au  général  Loison  l’ordre  de  chasser  Silveyra: 
de  cette  position  : ce  qui  fut  exécuté  avec  nn  plein* 
succès , le  2 mai , dans  le  même  temps  que  les 
armées  Anglo-portugaises  commençaient  leur  mouve- 
ment (t).  Amaranthe  pris,  le  maréchal  Soult  crut 

(i)  Il  n est  pas  hors  de  propos  de  relater  ici  ta  manière 

dont  se  fit  l’enlèvement  de  ce  pont  ; un  tel  fait  militaire  ne 
peut  rester  dans  l'oubli , et  chacun  , & cette  lecture  , devra 
son  tribut  d’admiration  au  courage  et  à la  patience  que 
déployèrent  en  cette  circonstance  les  soldats  de  l’arme  du 

génie.  „ . , r 

La  Tamégs  est  une  rivière  extrêmement  rapide  et  profonde, 
encaissée  dans  des  montagnes  , et  roulant  avec  fracas  à travers 
d’énormes  rochers.  Sur  la  riTe  droite  et  sur  le  penchant  d'une 
colline,  s’élève  Amaranthe  dont  les  murs.se  prolongent  jusque» 

sur  les  bords  du  torrent.  Le  pont , qui  fait  le  sujet  de  cette 
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sa  retraite  assurée  par  la  route  de  Mirandella , et 
s’endormit  dans  cette  persuasion.  Mais  W elesley  et 
Beresfort  s’avançaient  : le  premier  directement  sur 
Oporto , pour  y surprendre  le  maréchal  ; le  second 
sur  Amaranthe , pour  y forcer  le  passage  et  lui  cou- 
per la  retraite  (a).  Déjà,  le  10  mai,  le  général  Fran- 

notice  , sert  de  communication  entre  Amaranthe  et  le  faubourg 
de  Villa-Réal.  En  tète  de  ce  pont  , du  côté  de  la  ville  , les 
Portugais  avaient  placé  une  première  barricade  ; au  milien  ,. 
était  une  forte  palissade  , soutenue  en  outre  par  une  large 
traverse  de  madriers  ; et  enfin  , en  troisième  ligne  s’élevait: 
<in  retranchement  appuyé  par  de  grosses  pièces  de  bois  , der- 
rière lesquelles  encore  on  avait  entassé  de  lourds  quartiers  de 
pierre.  La  cnlée  de  la  troisième  et  dernière  arche  , du  côté 
des  Portugais  , était  minée , et  ils  devaient  la  faire  sauter  au 
moyen  d’un  fusil  dont  le  canon  plein  de  poudre  donnait 
dans  le  milieu  du  fourneau  de  la  mine  , et  dont  on  pouvait 
de  loin  détendre  la  batterie  avec  une  corde  attachée  & la  détente. 
Toutes  les  maisons  , vis-à-vis  le  pont  , étaient  crénelée»  , 
et. la  pente  de  la  montagne  était  garnie  de  pièces  de  canon 
destinées  à jouer  contre  le  pont  et  les  quais  de  la  rive  droite, 
en  sorte  que  personne  ne  pouvait  y paraître  , sans  être  aussitôt 
atteint  mortellement  par  des  feux  croisés  d’artillerie  et  de 
mousquet  , qui  balayaient  toute  la  rive.  Le  lieutenant  des 
sapeurs  , Tristondan  ; Laquette  , aide-de-camp  du  général  Loi- 
son,  et  le  lieutenant  d’artillerie  Cottin  , en  firent  les  premiers 
l’épreuve  fatale.  Ayant  voulu  se  montrer  dans  le  dessein  de 
reconnaître  les  travaux  de  l’ennemi  , ces  officiers  périrent 
victimes  de  leur  dévouement. 

(a)  Voyes  planche  i.»«,  à la  fin  du  volume.  - »•' 


Digitized  by  Google 


( 207  ) 

çcschi  avec  la  cavalerie  légère  fui  attaqué  par  l’avant- 
garde  anglaise , sur  la  Yonga , en  avant  d’Oporto  ; 
il  se  replia  dans  cette  ville.  Le  maréchal  fit  aussitôt 
retirer  le  pont  de  bateaux  qu’il  avait  rétabli  sur  le 

Duero.  Dans  le  meme  temps , Béresfort , rejoint  par 

Le  général  Delaborde  , persuadé  de  l’impossibilité  d’enlever 
de  front  des  fortifications  si  avantageusement  élevées,  avait 
fait  sonder  la  rivière  en  plusieurs  endroits  , afin  d’établir  un 
pont  volant.  Mais  toutes  les  recherches  furent  inutiles  ; les 
plongeurs  ne  purent  trouver  de  fonds  assez  haut  pour  asseoir 
des  chevalets  > il  fallut  renoncer  à ce  moyen.  Cependant  le 
maréchal  écrivait  lettre  sur  lettre  , et  pressait  vivement  le 
général  Loison  de  tenter  le  passage  , lui  faisant  entrevoir 
qu’il  lui  importait  essentiellement  d’étre  maître  des  deux  rives 
de  la  Taméga.  Outre  une  division  de  plus  qu’il  mit  à sa 

disposition  , il  envoya  sur  les  lieux  le  capitaine  de  génie  , 

Bouchard  , pour  les  reconnaître  et  diriger  les  travanx.  Cet 
officier,  après  s’être  assuré  des  difficultés  de  construire  un 
pont,  résolut  d’enlever  les  barricades  et  de  forcer  le  passage. 
Du  haut  du  clocher  de  l'église,  il  avait  aperça  la  ficelle  des- 
tinée k mettre  le  fea  k la  fougasse  qui  devait  faire  sauter 

l’arche  minée.  Il  pensa  qu'en  brisant  les  premières  palis- 

sades , on  pourrait  emp°rter  ensuite  avec  des  barils  de 
poudre  le  troisième  retranchement , et  dans  cette  explosion' 
subite , enlever  l’appareil  de  la  mine  et  détruire  son  effet. 
Les  troupes  se  tenant  prêtes  à franchir  le  pont  , se  précipi-  i 
feraient  àu  moment  de  l’explosion  , avant  que  l’ennemi  pût 
revenir  de  sa  surprise  , rétablir  le  désordre  et  allumer  le  four- 
neau. Ce  plan  trouva  bien  des  contradicteurs  parmi  les  géné- 
raux. L’un  deux,  le  général  Foy , ne  pouvait  même  croire  que 
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les  dcbris  du  corps  de  Sylveira , battu  précédemment 
par  le  général  Loison , s’approchait  d’Amarauthe , et 
avait  dcjük  dépasse  Lamego. 

Cependant  le  maréchal  ne  prenait  encore  aucune 
disposition  dans  Oporlo,  et  Welesley  arrivait  le  1 1 

l'arche  fût  minée.  Le  capitaine  Bouchard  ne  parvint  à le 
persuader  , que  lorsqu'il  l’eût  conduit  an  haut  du  clocher  , 
d’oû  le  général  aperçut  distinctement  l’appareil. 

Cependant  on  s c refusait  toujours  à suivre  le  plan  du  ca- 
pitaine , tandis  que  durant  ce  retard  plusieurs  officiers  dis- 
tingués , du  nombre  desquels  on  eut  h regretter  le  capitaine 
André  , devinrent  victimes  de  tant  d’hésitations  dans  les  di- 
verses reconnaissances  qu’on  cherchait  à faire  , les  Portugal» 
faisant  an  feu  terrible  sur  tous  ceux  qu’ils  pouvaient  aper- 
cevoir. 

Enfin  le  maréchal  , d’après  le  rapport  de  son  premier 
aide-de>carap  , le  colonel  Hulot , donna  l’ordre  de  suivre  le 
plan  du  capitaine  Bouchard  , et  de  s’en  rapporter  à ses  dis- 
positions pour  le  passage  de  la  rivière.  En  conséquence , cet 
officier  fit  brûler  par  ses  sapeurs  , pendant  la  nuit  du  vj  , 
les  deux  premières  barrières  ; il  restait  encore  le  troisième 
retranchement  , celui  qu’il  importait  d’enlever  de  manière- 
à neutraliser  l’effet  de  la  fougasse  , qui  devait  faire  sauter’ 
l'arche  minée.  • 

A cet  effet , les  sapeurs  furent  logés  à l’entrée  de  ce  même 
pont , dans  nn  couvent , an  premier  étage  duquel  on  avait 
placé  une  batterie  destiné#  k protéger  le»  travailleurs.  Le1 
général  Dclaborde  ayant  formé  un  bataillon  des  grenadiers 
réunis  dp  la  division  , sous  les  ordres  du  colonel  St. -Clair , 
le  plaça  à portée  de  se  précipiter  sur  le  retranchement  dès 
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à la  vae  de  celte  ville.  Le  général  anglais  trouvant 
le  pont  enlevé , détacha  pendant  la  nuit , pour 
dérober  sa  marche , sir  George  Murray , à la  tcte 
d’on  corps  de  cin.q  mille  hommes,  avec  ordre  de 
remonter  le  fleuve  et  de  le  franchir  à Avintas , petit 

que  l'insunt  d’opérer  ce  mouvement  serait  favorable  ; les 
autres  troupes  devaient  appuyer  les  grenadiers  ; il  ne  s'agis» 
sait  plus  que  de  faire  sauter  le  retranchement  , ainsi  que 
l’appareil  de  la  mine  , pour  utiliser  toutes  ces  dispositions. 

Investi  de  la  confiance  du  maréchal  , le  capitaiue  Bouchard 
choisit  la  nuit  du  i.*r  au  a mai  pour  mettre  ses  projets  !i 
exécution.  On  était  convaincu  dans  l’armée  des  talens  trans- 
cendans  de  cet  officier  ; on  savait  aurai  que  son  plan  avait 
été  improuvé  des  généraux.  Celte  sorte  de  lutte  fut  pendant 
toute  la  nuit  un  motif  de  discussion  parmi  les  troupes  , et  Bou- 
chard l’objet  des  sollicitndcs  d’un  chacun. 

Il  commença  ses  opérations  à 8 heures  du  soir  , par  le  temps 
le  plus  serein  ; la  lune  éclairait  les  deux  rives  , et  au  lieu 
de  nuire  au  capitaine  , comme  il  était  à présumer  , elle  lui 
fut  au  contraire  favorable  ; car  le  parapet  du  pont  jetant  son 
ombre  sur  presque  la  moitié  de  la  largeur  du  pont  , ce  fut 
précisément  dans  cette  partie  que  les  sapeurs  durent  se  glisser 
pour  approcher  des  barricades  sans  être  vus  des  sentinelles 
ennemies.  Pour  fixer  davantage  leur  attention  sur  la  partie 
éclairée , et  la  détourner  de  celle  qui  était  obscure  , Bouchard 
fit  placer  de  l’autre  côté  des  tirailleurs  qui  faisaient  feu  sur 
le  retranchement  , et  occupaient  sans  cesse  ceux  qui  étaient 
postés  derrière.  Pendant  ce  temps  , un  sapeur  vêtu  d’une 
capote  grise  se  couche  à plat  ventre  contre  terre  , et  se  traî- 
nant doucement  le  long  du  pied  du  parapet,  fait  rouler,  en 


( «»o  ) 

bourg  situé  à sis  raille  au-dessus  d’Oporto.  Lord 
Paget , de  son  côté , profitant  de  l’obscurité , et 
de  plusieurs  barques  que  les  habilans  lui  amenèrent 
à la  dérobée  , fit  passer  quelques  compagnies 
qui  s’établirent , sans  coup  férir  , dans  un  vieux  bâti— 

le  poussant  arec  la  tête  , un  barril  de  poudre  aussi  recouvert 
d’une  capote  pour  éviter  qu’on  l’entendit  , ni  qu’il  fût  aperçu. 
Le  sapeur,  dans  sa  marche  lente  , s’arrêtait  au  moindre  mou* 
vement  , car  tout  était  perdu  , s’il  était  découvert.  Arrivé 
contre  le  retranchement  , il  place  doucement  le  barril  , dé- 
couvre un  appareil  par  où  doit  se  communiquer  le  feu  , et 
se  retire  sans  bruit  ainsi  qu’il  est  venu  ; un  second  barril 
fut  traîné  de  même  à côté  du  premier  , et  ainsi  consécutive- 
ment jusqu'à  quatre.  Le  dernier  sapeur  faillit  tout  découvrir 
par  son  imprudence  , ou  peut-être  son  peu  de  sang-froid  , en 
se  retirant.  Arrivé  à la  moitié  du  poqt  , au  lieu  de  continuer 
à se  traîner  comme  les. autres  , il  se  lève  subitement  et  s’enfuit 
k toute  course.  Les  Portugais  l’aperçoivent , tirent  dessus,  lui 
cassent  une  cuisse.  Aussitôt  une  fusillade  très-vive  s’engage.  Le 
capitaine  Bouchard  , toujours  prévoyant , augmente  le  nombre 
de  ses  tirailleurs  de  l’autre  côté  de  l'ombre  du  parapet.  Le 
feu  de  l’ennemi  se  dirige  en  entier  vers  cet  endroit , ce  qui 
donne  à connaître  qu’il  n’a  rien  aperçu  de  la  translation 
des  barrils.  Alors  Bouchard  retire  insensiblement  les  tirail- 
leurs ; les  Portugais  en  font  da  même.  Bientôt  le  silence  le 
plus  profond  règne  de  nouveau  sur  l’une  et  l’autre  rive. 

11  restait  encore  à placer  le  saucisson  qui  devait  communi- 
quer le  feu  aux  barrils.  Un  sapeur  part  comme  les  premiers, 
et,  comme  eux  , revient  avec  le  même  succès.  Tout  étant  ainsi 
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ment,  avant  que  les  Français  s’en  fussent  aperçus. 
Le  maréchal  en  ayant  été  instruit , se  hâta  de  les 
y faire  attaquer.  Ceux-ci  se  défendirent  avec  tant 
d’opiniûtrelé  , que  leurs  ennemis  s’occupèrent  moins  du 
passage  du  fleuve , et  laissèrent  plusieurs  bataillons 
anglais  débarquer  à la  file.  Ç’est  là  que  le  général 

Rowland  Hill  prit  le  commandement  à la  place  de 
— ■ — 1 - -0 
terminé  , le  capitaine  fit  prévenir  le  général  Delaborde  qu’on 
n*attendait  que  ses  ordres  pour  commencer  le  mouvement. 

Aussitôt  toutes  les  troupes  prirent  les  armes.  Le  colonel 
St. -Clair  et  son  bataillon  se  tinrent  à portée  de  s’élancer  sur 
le  pont  au  premier  signal.  11  était  déjà  quatre  heures  : un 
faible  jour  commençait  à paraître  , lorsqu’on  entendit  une 
détonation  terrible.  Les  Portugais  voient  voler  en  éclats  tous 
leurs  retranchemens  ; dans  leur  surprise  inattendue , ils  sont 
assaillis  par  le  capitaine  Bouchard,  ses  sapeurs  et  les  grena- 
diers de  St. -Clair  , qui  renversent  tout  sur  leur  passage. 
Tout  s’enfuit  d'épouvante  au-devant  d’enx.  Silveyra  lui.même 
t’échappe  à demi-nu  de  son  logement , et  ne  trouve  de  salut 
qu’en  gagnant  la  campagne  à pied  , à travers  les  jardins  et 
par  des  sentiers  détournés  : bagages  , munitions  , artillerie  , 
restant  au  pouvoir  des  Français  avec  une  foule  incalculable 
de  prisonniers. 

Ainsi  s’exécuta  ce  passage  si  dangereux  qui  ne  coûta  que 
deux  hommes  à l’armée  , tandis  qu’il  semblait  exiger  des 
sacrifices  bien  plus  considérables.  Un  tel  succès  fut  l’ouvrage 
de  la  patience  courageuse  des  sapeurs  du  génie  , habilement 
dirigés  par  les  talens  de  leur  digue  chef , le'  capitaine 
Bouchard. 
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lord  Paget,  qu’une  blessure  grave  au  bras  força  de 
* se  retirer. 

Pendant  que  ce  combat  avait  lieu  sur  le  port 
d’Oporto , on  vint  prévenir  le  maréchal  que  la  colonne 
de  lord  Murray,  après  avoir  passé  à Avintas , s’avan- 
çait par  la  rive  droite  du  fleuve.  Dans  cette  con- 
joncture critique , il  ordonna  sur-le-champ  la  retraite 
sur  Mirandella  par  Amaranlhe. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  s’opéra  ce  mouve- 
ment imprévu  et  précipité.  On  se  battit  long-temps 
• « \ • 

dans  les  rues , et  les  Français  ne  parvinrent  à évacuer 
la  ville  qu’en  abandonnant  leurs  malades  , cinquante 
pièces  de  canon , et  des  bagages  considérables. 

Mais  ce  n’était  que  le  prélude  des  travaux  pénibles 
que  l’armée  avait  à essuyer.  Elle  spprit  , par  ses 
avànt-gardes  parvenues  jusqu’à  Pegnafiel , que  le 
général  Loison  n’avait  pu  tenir  à Amaranlhe  avec 
sa  faible  division , devant  les  26,000  hommes  de  lord 
Béresfort , et  que  ce  dernier  occupait  déjà  la  route  de 
Mirandella , par  où , comme  il  a été  dit , la  retraite 
devait  s’effectuer  ; dès-lors , le  maréchal  changea  sa 
direction  vers  Braga , en  envoyant  l’ordre  a dégénérai 
Loison  de  se  replier  précipitamment  sur  l’armée. 

Welcsley  qui  prévit  celte  manœuvre,  dès  qu’il 
fut  averti  que  ses  troupes  occupaient  la  grande 
roule  d’Amaranlhe , se  porta  directement  et  en 
toute  diligence  sur  Braga  , afin  de  couper  cette 
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dernière  retraite  à son  ennemi , en  arrivant  avant 
lui  dans  cette  ville.  Le  maréchal  apprit  le  mouvement . 
de  Welesley  à Guimaraens , où  venaient  d’élrc  assas- 
sinés le  capitaine  llcnny  et  une  compagnie  du  26'  de 
ligne  que  cet  officier  commandait.  Ce  village  paya 
bien  cher  la  satisfaction  cruelle  de  la  populace 
portugaise  à égorger  des  Français  dans  toutes  les 
occasions  favorables  ; il  fut  réduit  en  cendres , et  le 
peu  d’habilans  qui  y étaient  restés,  passé  au  fil  de 
l’cpéc.  Le  soldat  se  livra  avec  d’aulaut  plus  de 
plaisir  à sa  vengeance , qu’il  était  exaspéré  par  le 
désespoir , les  fatigues , et  les  périls  croissants  de 
la  retraite.  . u 

Arrêté  sur  les  deux  seules  routes  praticables,  le 
général  français  ne  se  dissimula  point  le  danger  où  il 
se  trouvait.  Il  connut  alors  combien  il  avait  eu 
tort  de  retarder  aussi  long-temps  l’évacuation  d’Oporto. 
11  eut  pu , en  suivant  à propos  le  mouvement  du 
général  Loison  sur  Amaranthe , occuper  cette  route 
plusieurs  jours  avant  les  Anglais , et  se  retirer  tran- 
quillement par  Mirandella  dans  la  province  de  Tras-1 
os-Montes.  Mais  si  sa  trop  grande  confiance  le  trahit, 
son  courage  et  sa  prudence  ne  l’abandonnèrent  pas 
dans  celte  circonstance  difficile.  Il  ordonna  qu’on  brûlât 
sur-le-champ  tout  ce  qui  restait  de  caissons , d’artil- 
lerie , de  munitions  et  de  bagages  ; il  en  donna  lui- 
même  l’exemple  sur  ses  équipages  propres  ; et  dégagé 
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de  toutes  ccs  entraves,  guidé  par  l’évêque  de  Braga 
qui  connaissait  les  localités , et  qui  pour  avoir  exercé 
l’hospitalité  envers  les  Français , fuyait  le  ressentiment 
de  ses  concitoyens  , ; il  se  jeta  sur  la  droite  à tra- 
vers les  montagnes  escarpées  qui  mènent  au  défilé 
de  Garvalho.  . :t . > . ? i 

Dès  ce  moment , toits  les  malheurs  semblèrent  accom- 
pagner l’armée  dans  les  sentiers  étroits , tortueux  et 
difficiles  qu’elle  Suivait.  Comme  on  ne  pouvait  guère 
avancer  que  par  un elle  tenait  une  étendue  consi- 
dérable, en  sorte  qu’on  avait  beaucoup  de  peine  à 
transmettre  les  commandemens , ce -qui  occasionnait 
du  désordre  dans  cette  ligne  immense , et  consé- 
quemment retardait  la  marche.  Les  soldats  et  les 
chevaux  étaient  exténués  par  des  pluies  continuelles , 
l’excès  des  fatigues  et  de  ta  faim.  Souvent , des  torrens 
se  présentaient  tout  à couplet  on  était  oblige  de  les 
passer  à la  file  sur  de  petites  planches  ou  sur  des 
quartiers  de  rochers  placés  à cet'  effet  par  intervalles. 
Les  habitans  de  tes  affreuses  montagnes , assemblés 
sûr  les  sommets , suivaient  de’  pic  en  pic  la  marche 
des  troupes,  et  les  inquiétaient  sans  cesse  par  le  feu 
continuel  de  lenr  mousqueterie  , on  en  faisant  rouler 
sur  elles  , dans  les  passages  commodes , des  masses  énor- 
mes de  pierres  et  de  troncs  d’arbres , qui  entraînaient 
dans  les  abîmes  des  files  entières;  ces  horreurs  paru- 
rent redoubler  , lorsqu'on  remonta  le  Cavado  , torrent 
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qui  roule  avec  fracas  dans  des  précipices  épouvanta- 
bles. Malheur  à celui  qu’un  faux  pas  faisait  tomber 
à côté  du  sentier  étroit  qu’on  suivait  ! entraîné  malgré 
lui  au  milieu  des  gouffres , il  y était  englouti  à l'ins- 
tant et  disparaissait  à jamais.  Les  cavaliers  étaient 
obligés  d’aider  leurs  chevaux  à franchir  les  rochers  sur 
lesquels  ils  ne  pouvaient  grimper.  Pour  surcroît  d’in- 
fortune , le  bruit  du  canon  , grossi  par  les  échos  de 
ces  gorges  a tireuses , répandit  une  terreur  panique 
dans  cette  longue  suite  d’hommes  affaiblis  et  découragés. 
Beaucoup  d'enlr’cux  craignant  d’être  atteints  par  les 
ennemis , abandonnèrent  leurs  armes , s’écartèrent  du 
véritable  sentier  qu’ils  devaient  tenir  $ se  pressèrent 
en  foule  sur  le  pont  du  Saltador  (i)  qui  traverse  le 
Cnvâdo*  et  furent  précipités  dans  le  torrent,  ou  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  paysans  qui  les  massa- 
crèrent. L/armée  resta  dans  cet  état’ de  désorganisation 
pendant  trois  jours;  ce  n’est  que  le  16  qu’on  par- 
vint à 'rétablir  l’ordre  au  village  de  Pcnetta , et  le 
17  an  soir  on  vit  Mont-Alégre  qui  s’élève  ep  forme 
de  pain  de  sucre  au  milieu  d’une  plaine  délicieuse.  - 

" - — • • • . 1. 

(1)  Le  maréchal  avait  eu  la  précaution  d’envoyer  en  avant 
un  détachement  de  voltigeurs  et  de  la  cavalerie  pour  s’em- 
parer des  deux  ponts  qui  se  trouvent  sur  ce  torrent  ; heureu- 
sement que  les  Portugais  auxquels  la  garde  en  était  commise, 
furent  , avant  qu’ils  pussent  se  mettre  en  devoir  de  les  faire 
sauter,  surpris  et  égorgés  par  les  voltigeurs  ; sans  cela  , l’armée 
était  arrêtée  au  sein  de  ces  montagnes  , et  peut-être  anéantie. 
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L’aspcci  de  cette  ville  frontière  de  la  Galice  rendit 
l’espoir  et  le  courage  aux  Français;  c’en  était  fait 
d’eux , si  les  Portugais  les  y eussent  devances  ; mais 
le  maréchal , en  se  dirigeant  directement  de  Rui- 
vaens  sur  Mont-Alegré  sans  se  détourner  avec 
la  route  vers  Chavés,  donna  le  change  au  général 
Sylveira  qui  prit  cette  dernière  direction , persuade 
que  l’armée  impériale  ne  pouvait  manquer  de  la 
suivre.  Cette  mse  fit  que  le  maréchal  gagna  beau» 
coup  de  temps  sur  son  crédule  adversaire.  Son  ar- 
rière-garde prit  position  en  avant  de  la  ville  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  qui  baigne  ses  murs, 
le  reste  des  troupes  bivouaqua  de  l’autre  côté , dans 
la  plaine,  en  ordre  de  bataille.  La  nuit  on  aperçut 
sur  le  chemin  de  Chavés  les  feux  du  général  Sylveira 
qui  accourait  reprendre  la  trace  de  ses  ennemis,  et 
qui , malgré  toute  sa  diligence , n’avait  pu  les  pré- 
venir dans  les  débouches  du  Mont-Alegré. 

L’armée  sc  remit  en  marche  le  18  au  matin.  Elle 
vit  toutes  les  montagnes  qu’elle  avait  parcourues  avec 
' tant  de  peine  , couvertes  de  troupes  alliées  : mais  elles 
ne  lui  inspirèrent  plus  de  crainte.  Son  entrée  en 
Galice  la  mettait  à portée  du  secours  des  corps  avec 
lesquels  elle  ne  communiquait  plus  depuis  sept  mois; 
de  belles  routes , de  nouveaux  renforts , des  vivres 
dont  elle  avait  si  long-temps  manqué , lui  firent  entre- 
voir enfin  une  retraite  assurée.  En  effet,  les  Anglo- 
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portugais , désespérant  d’atteindre  un  adversaire  qui 
venait  si  adroitement  de  leur  échapper,  s'arrêtèrent  à 
Mont-Alegrc  et  laissèrent  les  Français  entrer  paisi- 
blement en  Galice  par  la  route  d’Orensé. 

Le  maréchal  arriva  le  20  mai  dans  celte  dernière 
ville,  au  grand  étonnement  de  la  population  qui,  con- 
fiante sur  l’entière  destruction  de  l’armée , attendait 
les  Anglais  d’un  jour  à autre.  Il  dirigea  aussitôt 
l’avant-garde  sur  Lugo  que  le  général  Mahy  assiégeait 
avec  12,000  hommes,  tant  de  troupes  de  ligne  que 
de  paysans  insurgés.  Le  général  Fournier  qui  com- 
1 mandait  dans  la  place  avec  une  faible  garnison  était 

sur.  le  point  de  capituler,  ayant  épuise  scs  vivres  et 
• • 

ses  munitions.  Il  ne  fut  pas  peu  étonné  lorsqu’il  vit 
les  bandes  de  Mahy  se  disperser  au  moment  où  il 
s’y  attendait  le  moins  ,•  devant  des  troupes  qu’il  croyait 
anéanties  ; car  il  ne  pouvait  que  partager  l’erreur  géné- 
rale , ayant  resté  sept  mois  sans  avoir  des  nouvelles 
du  maréchal. 

Le  .général  Fournier  avait  été  laissé  à Lugo  par  le 
duc  d’Ëlchingen  qui , par  une  marche  combinée  avec 
le  général  Rellermann , alors  dans  le  royaume  de 
Leon , s’était  porté  sur  Oviédo  oit  se  trouvait  le  mar- 
quis de  la  Romana  avec  toutes  ses  troupes.  Pendant 
que  ce  dernier  fuyait  devant  les  deux  corps  fran- 
çais arrives  ensemble  le  16  mai  sous  les  murs 
d’Ovic^p,  Mahy  faisait  le  siège  de  Lugo;  c’est  dans 
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ce  moment  qne  l’armée  du  Portugal  débloqua  cette 
pince,  où  le  3o  mai  le  maréchal  Ney,  de  retour  de 
son  expédition  d’Oviédo,  fit  sa  jonction  avec  le  maré- 
chal Soult.  • 

Ainsi  finit  cette  seconde  expédition  du  Portugal 
commencée  sous  les  plus  heureux  auspices , et  ter- 
minée par  une  retraite  que  signalèrent  de  grands 
revers;  mais  qui  fait  autant  d’honneur  au  chef  qui 
la  dirigea  , que  les  victoires  dont  elle  fut  précédée* 

En  réfléchissant  sur  les  événemens  de  cette  cam- 
pagne, on  voit  sans  peine  le  tort  de  l’Empereur, 
après  ses  premiers  avantages,  d’avoir  morcelé  l’armée 
et  donné  à scs  divers  corps  des  directions  tellement 
éloignées  les  unes  des  autres  , qu’ils  sc  communiquaient 
avec  la  plus  grande  difficulté,  et  ne  pouvaient  lier 
leurs  operations  par  cet  ensemble  et  cette  force  qui. 
eussent  infailliblement  assuré  le  succès.  Par  une  autre 
de  ses  erreurs  encore,  il  avait  mis  les  troupes  sous 
le  commandement  de  divers  maréchaux  qui , rivaux 
dé  gloire  et  d’ambition , devaient  nécessairement  se 
nuire  les  uns  aux  autres,  et  sc  soumettre  difficilement 
à partager  des  lauriers  auxquels  ils  avaient  tous  une 
égale  prétention  ; sans  ces  considérations  , le  maréchal 
Ney  n’eut  peut-être  pas , dans  le  principe  , aban- 
donné à lui-même  le  maréchal  Soult.  La  poursuite 
du  marquis  de  la  Romana  pouvait  être  envisagée 
alors  comme  un  prétexte  pour  ne  pas  seconder  le 
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dnc  de  Dalmatic,'  car  le  general  espagnol  n’était  pas 
dans  le  cas  de  l’inquiéter , puisqu’il  n’avait  h sa  sirite 
que  des  débris  démoralisés  des  premières  armées , et 
des  tas  de  paysans  si  faciles  à disperser. 

Il  importait  aux  succès  des  armes  françaises  de 
s’emparer  au  plutôt  de  Lisbonne , pour  ôter  aux 
Anglais  ce  bo’ulevard  de  toutes  leurs  expéditions  dans 
la  Péninsule , et  les  empêcher  d’y  introduire  ce  noyau 
de  troupes  régulières , les  seules  à craindre  alors  en 
ce  qu’elles  servaient  de  point  d’appui  pour  la  réor- 
ganisation des  armées  détruites.  Les  Espagnols  ne 
pouvaient  plus  rien  par  eux-mêmes;  ils  n’avaient  à 
opposer  que  des  partis  mal  armés,  mal  équipés, 
mal  aguerris , et  plus  mal  commandés  encore.  Ces 
partis  n’étaient  point  faits  pour  fixer  l’attention  des 
généraux  français  qui  perdirent  à les  poursuivre  inu- 
tilement dans  les  montagnes,  leurs  hommes,  leurs 
chevaux , leurs  munitions , et  surtout  un  temps  pré-  * 
deux.  Si’  après  les  victoires  d’Oporto , de  Medellin 
et  de  Ciudad-Réa! , les  trois  corps  réunis',  secondés 
du  maréchal  Ney,  eussent  immédiatement  marché  sur 
Lisbonne,  Welesley  n’eut  pas  débarqué  avec  ses 
s5,ooo  hommes,  sans  encourir  le  sort  du  général 
Moore;  Béresfurd  aurait  été  rejeté  dans  la  mer,  puis- 
que déjà  il  se  préparait  à abandonner  le  continent  ; 
et  les  Portugais , réduits  it  leurs  propres  forces,  régis 
par  une  administration  aussi  juste  que  sévère,  se 
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seraient  soumis,  ou  du  moins  auraient  éprouve  de 
grandes  difficultés  pour  se  soulever  et  s'organiser 
de  nouveau. 

Les  Anglais  n’ayant  plus  le  Portugal  à leur  dis- 
position , étaient  dans  la  nécessité  de  transporter  en 
Andalousie  le  centre  de  leurs  opérations  ; mais  il  s’en 
faut  qu’ils  y eussent  trouvé  les  mêmes  facilites,  ni 
la  même  souplesse  de  la  part  des  habitans;  quoi- 
qu’unis  par  les  intérêts  politiques , une  haine  parti- 
culière divisait  les  Anglais  et  les  Espagnols.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  oublier  la  conduite  du  général  Moore 
qui  les  abandonna  des  le  principe , au  lieu  de  les 
secourir.  Au  sein  du  juste  ressentiment  qu’elle  fit 
naître,  l’orgueil  national  n’eut  jamais  supporté  de 
confier  le  commandement  des  armées  à un  chef  étran- 
ger que  les  Espagnols  ne  pouvaient  ni  aimer,  ni 
estimer,  quelque  grands  d’ailleurs  qu’eussent  été  pour 
eux  les  avantages  d’une  semblable  condescendance. 

Au  lieu  de  suivre  ce  parti,  moins  audacieux  qu’on 
le  croirait  au  premier  aperçu , les  Français  parurent 
peu  confians  dans  leurs  propres  forces , puisqu’ils  pas- 
sèrent un  laps  de  temps  à les  essayer,  pour  ainsi 
dire , contre  des  petits  corps  qu’ils  auraient  dû  mépri- 
ser ; à calculer  leurs  mouvemens,  et  à paraître  hésiter 
sans  cesse.  Ils  n’osèrent  , ou  ne  surent  frapper 
tout  d’un  coup  au  foyer  de  cette  résistance  qui 
a sans  cesse  réagi  sur  eux  ; ils  ont  donné  une  inapor- 
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tance  ridicule  à ces  bandes , grotesque  assemblage  de 
paysans  aussi  lâches  que  sanguinaires , dont  les  chefs 
étaient  autorisés  à se  croire  de  grands  militaires  , puisque 
des  généraux  français  ne  dédaignaient  point  de  leur 
faire  * la  guerre , et  d’établir  même  leur  réputation 
en  attribuant  un  certain  éclat  à .d’indignes  lauriers. 

C’est  ainsi  que  les  troupes  impériales  n’ont  pu  retirer 
de  leurs  victoires  les  grands  résultats  qu’elles  étaient 
en  droit  d’en  espérer.  Pins  d’ensemble  et  d’accord , 
moins  d’ambition  personnelle  et  de  jalousie , un  véri- 
table patriotisme,  et  l’amour  d’une  gloire  désintéressée, 
eussent  suffi  pour  remplir  cet  objet. 

Cependant , suivons  Welesley  dans  ses  opérations,’ 
et  essayons  de  juger  s’il  doit  à lui-même  ou-  aux 
circonstances  cette  haute  renommée  et  cet  encens  que 
la  flatterie  lui  a gratuitement  prodigués. 


LETTRE  XXVHI.me 


'Madrid  , le  i."  octobre  180g. 

Nous  avons  laissé  le  duc  de  Bellune , après  la  vic- 
toire de  Medellin,  se  disposant  à pousser  une  forte 
reconnaissance  du  côté  d’Alcantara , afin  de  s’instruire, 
s’il  était  possible , de  la  position  des  Anglais  et  de 
celle  du  maréchal  Soult.  La  reconnaissance  eut  lieu. 
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en  effet,  dans  le  même  temps  que  Welesley  était  en 
pleine  marche  sur  Oporto  : on  apprit  que  ses  troupes 
occupaient  Abrantés  et  Castelbranco,  ce  qui  fit  juger 
.au  maréchal  Victor  que  le  duc  de  Dalmatie  n’avait 
pu  pénétrer,  plus  avant  dans  le  Portugal.  Cette  raison 
le  détermina  plus  fortement  à ne  pas  s’éloigner  de 
la  ligne  du  Tage , pour  avoir  la  faculté  de  repasser  le 
pont  d’Almaraz , dans  le  cas  où  il  y serait  contraint. 
A celte  époque , la  division  Lapisse , retenue  depuis 
long-temps  dans  les  environs  de  Salamanque , avait 
rejoint  le  corps  d’armée , ayant  inutilement  essayé 
de  s’emparer  à son  passage  de  Ciudad- Rodrigo. 

Welesley  poursuivant  le  maréchal  Soult , s’était  arreté 
à Mont-Alegré , soit  que  le  mouvement  du  duc  de  Bellune 
sur  Castelbranco  par  Alcantara  en  fût  la, cause , soit  qu’il 
craignit  de  trop  s’avancer  dans  l’intérieur , soit  enfin  que 
cela  tînt  à un  nouveau  plan  concerté  par  les  alliés  (i). 

Le  maréchal  Soult  , après  avoir  en  vain  poursuivi 
la  Romana  dans  les  montagnes  de  la  Galice  , vint  occu- 
per les  environs  de  Zamora  où  il  remplaça  l’immense 
matériel  qu’il  avait  perdu  dans  sa  mémorable  retraite. 
Ne  pouvant  seul  se  maintenir  dans  ce  pays  que  la  Ro- 
mana  et  Morillo  avaient  entièrement  soulevé , il  se  retira 
dans  le  royaume  de  Léon  , d’où  il  communiqua  avec  la 
maréchal  Mortier , alors  à Valladolid.  Sébastiani  couvrait 
Madrid  du  côté  de  la  Manche , et  avait  Venégas  en  face, 
(i)  Voyez  la  carie,  à la  fin  de  volume. 
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Le  maréchal  Victor,  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  aux 
environs  de  Truxillo , contenait  le  général  Cuesta  sur  les 
iiords  de  la  Guadiana  , vers  Mérida.  Telle  était  la  posi- 
tion des  armées  belligérantes  dans  le  milieu  du  mois 

• * 

de  juillet,  I.es  alliés  voyant  que  les  victoires  des  Fran- 
çais ne  leur  avaient  été  d’aucune  utilité  , et  pensant  que 
les  maréchaux  Soull  et  Ney  ne  seraient  point  à même 
de  contrarier  leur  nouveau  plan  , résolurent  ce  que  les 
Français  n’avaient  point  osé  entreprendre  en  Portugal , 
c'est-à-dire  , de  réunir  leurs  forces  et  de  marcher  droit 
à la  capitale  , pour  y détruire  , en  s’en  emparant , le 
siège  du  gouvernement.  Avant  de  commencer  les  opé-  l> 

rations  , W elesley  , suivant  les  instructions  du  cabinet 
britannique  , demanda  à être  investi  du  comman- 
dement général  , sous  prétexte  de  mettre  plus  d’unité 
dans  cette  expédition  ; mais  la  fierté  espagnole  s’y  refusa , 
ne  voulant  point  servir  honteusement  à la  gloire  d’un 
étranger  , ni  acheter  par  un  avilissement  ses  superbes 
secours.  Arthur  dissimula  son  mécontentement , et  malgré 
la  mésintelligence  qui  dut  survenir  entre  les  deux  nations 
à l’occasion  de  ce  refu9  , il  n’en  contmença  pas  moins 
ses  opérations.  - 

Après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes  , le  général  anglais 
repassa  le  Duero  , et  entra  dans  la  Bassc-Estramadure 
se  dirigeant  vers  Placencia.  Son  but  était  de  séparer  > 

des  autres  corps  français  celui  du  maréchal  Victor  , et 
de  lui  couper , s’il  était  possible  , la  retraite  par  Almaiaa. 


I 


Digifeed  by  Google 


( 22*  ) 

Mais  ce  dernier , prévenu  de  ce  monvement  , se  hâta 
de  repasser  le  pont' , et  de  venir  en  arrière  de  Talavera 
de  la  Reyna  , occuper  les  positions  de  la  petite  rivière  de 
l’Albcrche  , vers  lesquelles  il  espérait  faire  sa  jonction 
avec  le  général  Sébastiani  qui , après  avoir  levé  ses  can- 
tonneracns  de  la  Manche  , s’avançait  en  toute  diligence 
Sur  Tolède.  Par  cette  retraite  du  4«e  corps , le  chemin 
de  la  capitale  par  Aranjuez  était  ouvert  à Venégas  ; un 
régiment  de  dragons  seulement  avait  été  laissé  de  ce  côté 
sur  la  rive  droite  du  Tage  , pour  éclairer  la  marche  du 
général  espagnol.  . 

Cependant  le  Roi  Joseph  , instruit  des  projets  de 
l'ennemi , envoya  , le  22  juillet , l’ordre  au  maréchal 
Soult  de  réunir  à son  corps  d’armée  ceux  des  maréchaux 
Ney  et  Mortier  , et  de  se  porter  à marches  forcées  dans 
la  direction  de  Placencia , sur  les  derrières  des  Anglo- 
portugais.  La  nuit  suivante  , il  partit  lui-méme  avec 
toute  la  garde  et  la  division  du  général  Dessolle , pour 
se  réunir  au  1 .•*  corps. 

Wclesley  n’ayant  pu  empêcher  le  maréchal  Victor 
d’opérer  son  mouvement  rétrograde  sur  l’Alberche , avait 
fait  sa  jonction  avec  le  général  Cuesta  , le  20  juillet, 
dans  la  ville  d’Oropésa. 

Pressé  par  trois  armées  réunies,  le  duc  de  Bell  une 
fut  forcé  d ’étacuer  Talavera  , d’abandonner  ses  positions 
de  l’Alberche  , et  de  se  retirer  vers  Tolède  où  le  gé- 
néral Sébastiani  arriva  le  25.  Le  Roi  y entra  le  meme 
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jour.  Les  trois  corps  d’armée  réunis  formaient  ensemble 
quarante  mille  hommes  , nombre  très-inferieur  à celui 
des  alliés  qui , depuis  leur  jonction  à Oropeza  , s’éle- 
vait à soixante-dix  ou  quatre-vingts  mille.  - 
. Les  Français  laissèrent  une  forte  garnison  à Tolède 
pour  empêcher  Venégas  d’y  passer  le  fleuve  , et  l’obliger 
de  se  porter  du  côté  d’Aranjuez  , au  cas  qu’il  voulût 
marcher  sur  Madrid.  Le  général  Bçliard  , avec  quelques 
troupes  retranchées  au  Retira  , était  resté  dans  cette  ca- 
pitale dont  il  avait  beaucoup  de  peine  à contenir  l’im- 
mense populace  , qui  n’attendait  pour  se  soulever  que 
l’approche  des  Anglo-espagnols. 

Il  importait  au  Roi  d’attendre  l’arrivée  du  maréchal 
Soult  sur  le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  W elesley  ; 
ce  mouvement  devait  nécessairement  forcer  ce  der- 
nier à repasser  en  Estramadure  par  un  des  trois 
ponts  du  Tage , Talavera  , l’Arsobispo  ou  le  principal 
■ Almaraz.  Cependant  , craignant  pour  le  siège  du  gou- 
vernement que  Venégas  et  Sir  Robert  Wilson  mena- 
çaient , l’un  du  côté  de  la  Manche  par  Aranjuez  , l’autre 
du  côté  de  la  Castille  en  remontant  l’Alberche  vers 
Naval-Carnero  , et  ne  voulant  pas  affaiblir  par  la  perte 
de  la  capitale  l’autorité  et  l’influence  qu’il  avait,  eu  tant 
de  peine  à acquérir , Joseph  résolut  de  prendre  l’offen- 
sive , afin  de  prévenir , si  la  chance  lui  devenait  favo- 
rable , l’entrée  de  Venégas  dans  la  capitale  , et  l’insur- 
rection générale  qui  devait  en  être  le  résultat  inévitable. 
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' Dans  ces  vues,  l’année  sortit  de  ses  positions  et 
passa  le  Guadarrama  le  26  • juillet  bu  matin.  Son 
avant- garde  rencontra  Celle  du  général  Cpcsta  près 
du  village  d’Alcabon  » et  la  culbuta.  Alteiuls  à Tor- 
rtjos  par  le  2e  de  hussards,  les  dragons  de  Villa- 
viciosa  furent  taillés  en  pièces  ; le  27  on  chassa  le? 
ennemis  des  bords  de  l’Albcrche , et  on  les  rejeta  dan? 
leurs  lignes  de  Talavera,  devant  lesquelles  les  Fran- 
çais sc  rangèrent  en  bataille  vers  le  déclin  du  jour. 

Welesley  atait  placé  ses  troupes  sur  deux  lignes  i 
à partir  des  bords  du  Tage  jusques  à un  mamelon 
de  l’autre  côte  de  la  cité-;  cette  position  était  séparée  par 
un  petit  vallon  de  la  chaîne  des  monts  de  la  Castille;  le 
terrain  • compris  entre  ce  mamelon  et  Talavera  est 
planté  de  vignes  et  d’oliviers;  celui  qui  mène  de  la 
Ville  au  fleuve  est  coupé  de  murs  de  clôture,  de 
haies  épaisses  et  de  larges  fossés,  ce  qui  rend  cetta 
partie  d’un  accès . très-difficile. 

Le  mamelon  dont  je  viens  de  parler  dominait  tout 
le  champ  de  bataille  ; 1 il  communiquait  eux  derrières 
de  l’armée  anglaise  par  un  plateau  avantageusement 
situc#pour  les  évolutions  des  troupes , inaccessible  de 
toutes  parts , si  ce  n’est  par  l’extrémité  supérieure  de 
la  vallée  qui  le  sépare,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
du  Guadarrama.  En  ontre , tout  le  front  de  la  ligne 
anglaise  était  protégé  du  côté  du  camp  français  par 
un  ravin  escarpe  et  profond , alors  à sec , et  dont 
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toutes  leS  sinuosités  les  plus  favorables  avaient  été 
utilisées  et  fortifiées  par  le  général  enaemi. 

. Les  Anglais  et  les  Portugais  occupaient  .cette  partie 
et  arrivaient  par  leur  extrême  droite  aux  jardins  de 
Talavera  ; ils  tenaient  la  gauche  de  l’armée  ; - l’autre 
■ile  était  formée  par  les  Espagnols  qui , retranchés 
derrière  les  .oliviers,  les  murailles  et  les  fossés  de  la 
cité , se  prolongeaient  jusque  sur  les  bords  du  fleuve. 

D’après  cela , il  est  facile  de  voir  que  le  « point 
le  plus  important  était  ce  mamelon  qui  commandait 
tout  'le  champ  de  bataille,  et  que  c’était  -de  ce 
côté  que  les  efforts  des  Français  devaient  se  diriger. 
Le  maréchal  Victor , dont  le  corps  d’armée  faisait 
l’extrême  droite  française,  voulut  s’en  emparer  à la 
faveur  de  la  nuit.  Les  trois  régimens  de  la  division 
Ruilin  s’ébranlèrent  à la  fois*  tandis  que  la  division 
Lapisse  chercha,  en  attaquant  le  centre  de  l’armée 
coalisée,  à y attirer  l’attention  de  l’ennemi.  Ce  plan 
fut  aussi  mal  exécuté  que  bien  conçu  : les  régimens 
destinés  à emporter  le  mamelon  prirent  des  routes 
différentes,  et  ne  purent  opérer  l’attaque  simultané- 
ment ; le  24e  s’égara  , trompé  par  l’obscurité  ; d’autres 
obstacles  retardèrent  ou  détournèrent  le  96e  ; le  9e  seul 
arriva  , après  mille  fatigues , au  sommet  du  mamelon  j 
déjà  il  se  formait  sur  le  plateau,  lorsqu’il  fut  attaque 
par;  une  division  entière  de  troupes  fraîches , qui  le 
précipitèrent  avec  des  pertes  considérables , malgré 
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tous  ses  eflbrls  pour  se  maintenir.  Le  colonel  Meunier 
fut  grièvement  blesse  dans  cette  tentative  infructueuse 
qui  coûta  trois  cents  hommes  à son  brave  régiment. 
11*  était  dix  heures  dû  soir:  les  troupes  depuis  deux 
jours  faisant  des  marches  forcées , se  trouvaient  haras- 
sées de  fatigue  ; on  fut  contraint  de  renoncer  à une 
seconde  attaque , et  les'  deux  armées  en  présence  se 
préparèrent  h la  bataille  générale  qui  devait  avoir 
lieu  le 'lendemain.  1 ••  • " 

Cependant  Welesley  averti  par  ce  premier  combat 
de  l’importance  que  les  Français  attachaient  à la  pos- 
session du  mamelon , profita  de  la  nuit  pour  y porter 
de  nouvelles  troupes , et  le  garnir  d’une  artillerie  formi- 
dable ; les  généraux  français  s’en  aperçurent  dès  le  point 
du  jour , et  ils  connurent  tout  le  mal  que  leur  occa- 
sionnait la  non-réussite  de  leur  entreprise  nocturne. 

Pendant  que  Welesley  passait  la-  nuit  à disposer 
Vîntes  ses  forces  sur  les  positions  les  plus  avantngeu- 
* ses , les  généraux  français  assemblés  au  bivouac  du 
rot  Joseph , discutaient  s’il  était  à propos  ou  non 
d’attaquer  les  Anglais  dans  leurs  retranchemens  ; les 
uns , et  de  ce  nombre  était  le  maréchal  Jourdan  , 
voulaient  qu’on  attendit  que.  le  duc  de  Dalmatie  eût 
effectué  son  mouvement  sur  les  derrières  des  armées 
ennemies,  afin  de  les  contraindre  à déloger,  sans  com- 
battre , de  leurs  positions  qu’ils  croyaient  inexpugna- 
bles. Ils  pensaient  en  outre,  d’après  toutes  apparences. 
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qnc  ce  montent  ne  pouvait  être  éloigné.  Le  maréchal 
Victor  fut  d’un  avis  contraire.  La  prudence  du  major- 
général,  disait-il,  ne  peut  tendre  qu’à  ternir  l’honneur 
français , en  laissant  échapper  l’occasion  de  cncillir  de 
nouveaux  lauriers.  Il  objectait  que  c’était  inspirer  une 
fausse  crainte  à l’armce  accoutumée  depuis  long-temps 
à vaincre , et  qirôl  convenait  de  profiter  de  ses  bonnes 
dispositions.  La  nuit  se  passa  ainsi  en  délibérations 
toujours  incertaines.  Le  Roi  ènfin  se  décida  pour 
l’avis  du  maréchal  Victor  ; en  conséquence , ce  der-, 
nier  fut  chargé  de  faire  attaquer  le  mamelon  , tandis 
que  le  général  Sébastiani  chercherait  à pénétrer , à 
travers  les  oliviers , entre  cette  position  et  la  ville 
de  Talavera  ; il  fut  décidé  qu’on  ne  ferait  qu’observer 
l’aile  droite  et  une  partie  du  centre  droit , l’approche 
en  étant  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible. 

Dès  l’aurore  K la  canonnade  annonça  le  signal  de 
la  bataille.  Les  trois  régimens  de  la  division  Rnffin 
en  colonne  serrée , par  bataillons , gravirent  le  mame- 
lon et  arrivèrent  jusqu’au  sommet.  Si  le  maréchal 
duc  de  Bellunie  les  eût  fait  appuyer  par  de  nouvelles 
flroupes,  il  est  probable  qnc  ces  braves  régimens  se 
iraient  maintenus  à cette  position  qu’ils  avaient  eu 
tant  de  peine  à gagner  ; jnais  au  moment  où  ils  se 
disposaient  à enlever  l'artillerie  ennemie,  ils  se  virent 
assaillis  par  des  troupes  fraîches  disposées  en  réserve. 
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et  rejetés  an  pied  du  coteau , comme  le  9e  l'avait 
été  la  veille.  Ainsi , fan t de  vaillans  efforts  furent  une 
seconde  fois  infructueux  ; les  troupes  étaient  accablées 
de  fatigue;  midi  approchait,  la  grande  chaleur  con- 
traignit les  deux  partis  à suspendre  le  combat. 

Pendant  cette  espèce  de  trêve,  l’humanité  sembla 
reprendre  ses  droits  , et  régner  sur  ce  théâtre 
ensanglanté.  On  tit  ces  farouches  soldats' , couverts 
de  sang  et  de  poussière , s’attendrir  aux  lamenta- 
tions des  infortunés  blessés  restés  sur  le  penchant 
de  ce  funeste  champ  de  bataille  ; se  rendre  d’une 
et  d’autre  part  auprès  d’eux  pour  leur  prodiguer 
indistinctement  des  secours  et  dés  rafraîchissemens , 
confondre  leurs  soins  et  s’entr’aider,  en  oubliant  dans 
cet  instant  précieux  et  leur  rage  féroce  et  leurs 
inimitiés.  ' ..  .... 

D'après  le  résultat  de  cette  première  attaque , on 
voit  déjà  combien  il  régnait  d’incertitude  dans  les 
liiouvemens  Je  l’armée  française.  Elle  manquait , pour 
là  diriger , de  ce  génie  pénétrant  qui , an  premier 
coup-d’œil , sait  embrasser  tout  un  vaste  champ  de 
bataille , profiler  de  chacune  des  circonstances , et 
donner  à l’ensemble  de  ses  forces  l’impulsion  la  plus 
favorable.  Après  beaucoup  d’indécisions  et  une  pre- 
mière erreur  par  la  tentativê  inutile  du  mamelon  , on 
s’était  déterminé,  à la  vérité,  à attaquer  cette  posi- 
tion formidable’;  mais  l’exécution  eh  fut  mal  conduite. 
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On  fit  écraser , l’on  après  l’autre , les  trois  rcgiincœ> 
qui  effectuèrent  l'attaque  sans  les  faire  appuyer  par 
de  nouvelles  troupes , laissant  lé  reste  de  l’armée , 
pour  ainsi  dire , spectateur  de  leurs  vains  efforts , tandis 
que  le  général  ennemi,  posté  sur  «ne  éminence  d’où 
il  découvrait  toutes  lo$  manœuvres  des  Français,  dis- 
posait à son  gré  de  ses  divisions , qui , placées 
sur  un  terrain  favorable,  se  portaient  facilement  sur 
tous  les  pointa  où  leur  présence  semblait  nécessaire. 
Un  général  habile,  forcé  d’attaquer  les  Anglais  dans 
la  position  qu’ils  occupaient , eut  sans  doute  porté 
de  suite  une  grande  partie  de  ses  forces  sur  le  terrain 
qui  sépare  le  mamelon  de  la  chaîne  du  Guadarrama  , 
afin  de  pénétrer  par  cette  vallée  sur  le  derrière  même 
de  ce  mamelon  où  s’étend , comme  je  Par  dit , une 
plaine  facile  au  déployemenl  d’une  armée  ; ce  passage 
effectué , toutes  les  dispositions  de  Welesley  étaient 
infructueuses  ; il  eut  été  forcé  de  les  changer  en 
abandonnant  ce  mamelon  inexpugnable,  que  par  le 
plus  fatal  aveuglement  les  Français  s’obstinèrent  à 
enlever.  Le  Roi , pendant  la  suspension  d’armes  sur- 
venue à cause  de  la  chaleur,  ayant  parcouru  la  ligne 
avec  le  maréchal  Jourdan , s’aperçut  de  sa  faute  et 
voulut  la  réparer  ; mais  il  n’était  plus  temps.  Sir 
Arthur,  se  doutant  de  ces  nouvelles  dispositions, 
avait  posté  deux  régimens  de  cavalerie  vers  l’extrémité 
supérieure  de  la  vallée , par  où  il  présumait  que  les 
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Français  devaient  déboucher;  il  fit  en  outre  renforcer 
le  mamelon  , se  doutant  bien  qu'on  chercherait  de 
nouveau  à s’en  emparer,  et  en  cet  état  il  se  disposa 
à recevoir  une  attaque  générale. 

En  effet , le  maréchal  Victor  dut  se  porter  sur 
le  mamelon  avec  ses  trois  divisions  en  masse , ce 
qu’il  avait  manqué  de  faire  le  matin  ou  même  la 
veille;  les  dragons  de  Latour-Maubourg  et  la  cava- 
lerie légère  du  générai  Merlin , se  tinrent  prêts  à 
déboucher  par  la  vallée  sur  le  derrière  du  mamelon 
dès  qu’il  serait  près  dctre  enlevé;  le  général  Sébas- 
tiani  eut  ordre  d’attaquer  la  droite  de  l'armée  anglaise; 
la  garde  royale  et  la  division  Dessolle  furent  placées 
en  réserve  derrière  le  général  Sébastiani , et  le  général 
Milhaud  fut  chargé  d’observer  le  général  Cuesta  vers 
la  ville  de  Talavera. 

Il  avait  fallu  du  temps  pour  prendre  ces  disposi- 
tions nouvelles , et  il  était  quatre  heures  que  la  bataille 
n’avait  pas  commencé;  mais  bientôt  les  plus  terribles 
détonations  annoncèrent  que  les  deux  armées  en  étaient 
venues  aux  mains.  Les  Français,  développés  sur  un 
terrain  raboteux  et  coupé  d’un  infinité  de  ravins,  mar- 
chaient arec  peine , exécutant  leurs  manœuvres  sans 
ensemble  ni  précision.  Les  Anglais,  au  contraire,  fixés 
dans  leurs  retranchemens , recevaient  leurs  ennemis 
avec  des  feux  d’autant  mieux  nourris,  qu’aucun  obstacle 
ne  les  incommodait.  Le  général  tapisse  fut  le  premier 
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qui  monta  snr  le  mamelon  , pendant  que  sur  sa 
gauche  le  général  Levai  commença  l’attaque  que  devait 
opérer  le  corps  de  Sébasliani.  Mais  les  nombreuses 
troupes  que  Weleslcy  y avait  réunies  tombant  en 
masse  sur  la  division  du  général  La  pisse , la  rejetè- 
rent au  fond  du  ravin  avec  des  pertes  considérables; 
ce  brave  et  infortuné  général  fut  du  pombre  des 
morts.  Le  maréchal  Victor  renonça  enfin  à enlever 
cette  fatale  position  : il  porta  ses  deux  autres  divisions, 
Villatte  et  Ruffin  , vers  la  vallée , en  avant  des  deux 
divisions  de  cavalerie  destinées  à déboucher  après  une 
première  trouée.  Sir  Arthur  fit  aussitôt  appuyer  ce 
passage.  Pendant  ce  temps , le  général  Levai  qui 
s’était  trop  avancé  et  qui  avait  été  débordé , se  déga- 
geait avec  assez  de  peine  après  avoir  été  forcé  de 
former  le  carré , et  revenait  prendre  sa  ligne  de 
bataille;  toutes  tentatives  cessèrent  de  ce  côte,  et  ou 
parut  attendre  le  résultat  des  nouvelles  dispositions  du 
maréchal  Victor.  * 

Mais  le  jour  touchait  déjà  à son  déclin.  Au 
moment  où  les  deux  divisions  d’infanterie  française  se 
portaient  en  masse  dans  l’intérieur  de  la  vallée,  les 
deux  régimens  de  cavalerie  anglaise  qui  étaient  en 
face , par  une  imprudence  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  l’état  d’ivçesse  où  les  soldats  de  cette  nation  ont 
habitué  de  sc  mettre  lorsqu’ils  piarchent  au  combat, 
se  précipitent  dans  les  intervalles  des  deux  divisions, 
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malgré  le  feu  croisé  qu’ils  supportent , et  tombent  avee 
impétuosité  sur  la  ife  brigade  de  cavalerie  qui  marchait 
en  deuxième  ligne.  Les  chasseurs , trop  faibles  pour  sou- 
tenir un  semblable  choc , ouvrent  leurs  rangs , laissent 
passer , et  aussitôt , se  resserrant , chargent  les  Anglais 
en  queue , après  avoir  fait  demi-tour , tandis  que 
la  2m*  brigade  les  reçoit  en  face.  Un  dos  deux  régi- 
mens  fut  détruit  en  entier  sur  le  champ  de  bataille, 
l’autre  se  dispersa  sur  les  derrières  de  l’armée  fran- 
çaise et  fut  pris  en  détail. 

Cependant  le  corps  du  due  de  Beliune  faisait  de 
continuels  efforts  pour  pénétrer  dans  la  vallée.  • Les 
Anglais  de  leur  côté  défendaient  ce  passage  avec  achar- 
nement ; le  feu  ne  se  ralentissait  ‘ pas  sur  toute  la 
ligne  ; les  Espagnols  seuls  restaient  paisibles  spectateurs 
du  combat  ; la  victoire  flottait  toujours  incertaine  entre 
les  deux  partis  , et  c'est  en  cet  état  que  la  nuit  étant 
survenue , força  les  combattons  à suspendre  leurs  coupa. 
Les  deux  armées  restèrent  sur  leurs  positions  respec- 
tives , et  tout  faisait  présumer  qu’elles  n’attendaient  que 
le  retour  du  soleil  pour  recommencer  l’action.  We- 
lesley  profita  de  ce  temps  pour  se  fortifier  dans  ses 
retranchemens  ; ce  qu’il  n’eut  point  fait  sans  doute , si, 
comme  il  l’a  prétendu  sans  raison  dans  ses  rapports , 
11  eût  remporté  une  victoire  complette.  A la  vérité, 
les  Français  abandonnèrent  leurs  lignes  avant  le  point 
du  jour  ; triais  des  raisons  les  y obligèrent , autres  que 
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ta  crainte  d’une  seconde  journée.  Welesley  vit  lenr 
retraite  non  sans  étonnement  , et  malgré  ses  grands 
avantages  que  tous  les  journaux  anglais  ont  élevé  jus- 
qu’aux nues , il  n*osa  point  descendre  du  haut  de  son 
rocher  pour  profiter  de  sa  victoire  prétendue,  poursuivre 
tm  ennemi  qu'il  disait  avoir  mis  en  fuite  , et  entrer 
dans  Madrid  ainsi  qu’il  se  l’était  proposé. 

• Telle  est  cette  bataille  sanglante  , pendant  laquelle 
nne  continuelle  indécision  a dirigé  les  deux  partis , et 
oit  les  Français  n'ont  point  développé  ces  connaissances 
profondes  de  la  tactique  militaire  qui  leur  procurèrent 
si  souvent  de  mémorables  victoires.  On  a d’abord  blâmé 
le  Roi  d’avoir , avec  trop  peu  de  monde , fait  attaquer 
Welesley  sur  un  terrain  si  désavantageux  , tandis  qu’en 
différant  encore  jnsqu’à  l’arrivée  du  maréchal  Soult  , 
îl  pouvait  se  promettre  des  succès  certains  sans  d’aussi 
grands  sacrifices.  Il  est  assuré  que  Welesley  , pris*  sur 
scs  derrières  , aurait  abandonné  ses  positions  inexpu- 
gnables du  côté  de  l’Alberche  , et  se  serait  engagé 
à une  retraité  peut-être  pénible  à travers  les  montagnes 
de  l’Estramadure.  te  maréchal  Jourdan  était-,  comme 
on  Ta  vn  , de  ce  sage  avis  ; mais  le  désir  de  se  porter 
de  suite  sur  la  capitale  pour  y prévenir  l’arrivce  du 
corps  de  Wilson  qui  s’avançait  du  côté'  de  la  Dis- 
tille, et  celle  de  l’armée  d’Andalousie,  à laquelle-,  en 
se  réunissant  au  grand  quartier-général  , le  général 
Sébastian!  avait  laisse  libres  tous  les  chemins  de  la 
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Manche  , engagea  le  Roi  à livrer  bataille , afin 
qu’après  le  succès  qu’il  espérait  en  retirer  , il  pût 
incontinent  se  porter  sur  Venégas  , l’arrêter  dans  sa 
marche , et  contenir  Madrid  prêt  à se  soulever. 

Mais  toutes  cés  raisons  n’étaient  point  assez  fortes 
pour  engager  une  action  aussi  douteuse  , dont  toutes 
les  probabilités  étaient  défavorables  , et  qui , étant  per- 
due, eût  amené  des  résultats  bien  funestes  aux  Français, 
puisqu’ils  avaient  à-peu-près  sur  leurs  derrières  deux 
corps  d’armée  ennemis , sans  compter  une  population 
immense  , dans  la  supposition  surtout  où  la  victoire 
eût  été  remportée  par  un  général  plus  habile  que  We- 
lesley  à profiter  de  ses  succès. 

Le  maréchal  Soult  arrivant  par  Placencia  ,■  forçait 
les  Anglo-espagnols  à quitter  leurs  lignes  cl  à repasser 
le  Tage.  Venégas,  dans  ce  cas  , ne  pouvait  s’emparer 
de  Madrid.  Le  Retira  , qu’on  avait  fortifié  , était  sus- 
ceptible de  tenir  quelques  jours  dans  l’attente  de  nou- 
veaux renforts  , et  pendant  ce  temps  la  ville  de  Madrid , 
qu’il  était  en  son  pouvoir  de  foudroyer , n’eut  pas  osé 
s’insurger.  Ainsi , sans  engager  la  bataille , on  fut  par- 
venu au  même  but  qu’on  s’etait  proposé  en  la  livrant. 

T)’nn  antre  côté  , puisqu’on  était  décidé  à attaquer, 
pourquoi  y mettre  tant  d’irrésolution  ? Pourquoi , par 
deux  combats  inutiles  sur  le  fatal  mamelon  , la  veille 
et  le  malin  du  jour  de  l’afFairc  , signaler  à sir  Arthur 
le  point  vers  lequel  devaient  se  diriger  tous  les  cÜôrts 
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des  Français  ? Pourquoi  le  maréchal  Victor  fit-il 
alternativement  écraser  ses  divisions  sans  les  appuyer 
les  nnes  par  les  autres , et  rendit-il  ainsi  tant  de 
sacrifices  et  d’efforts  inutiles  ? Pourquoi  enfin  , puis* 
qu’on  espérait  battre  les  ennemis  , commença-t-on  à 
attaquer  vers  le  soir  , alors  qu’on  devait  présumer  ne 
pouvoir  pas  , à cause  de  la  nuit  , tirer  un  grand  avan- 
tage de  la  victoire  ? 

Mais  si  les  Français  commirent  des  erreurs  dans 

cette  journée , quelles  ne  furent  pas  celles  des  alliés  1 

Leur  unique  but  était  de  s’emparer  de  la  capitale: 

leur  tentative  pour  attirer  les  forces  ennemies  ver# 

TEstramadure  où  ils  avaient  une  puissante  armée , et 

le  mouvement  de  Vencgas  et  de  Wilson  sur  Madrid 

dénué  de  troupes , le  prouvent  assez.  Ils  devaient  donc 

concourir  avec  zèle  à la  réussite  de  ce  plan  qui  leur 

assurait  la  chute  du  nouveau  gouvernement.  Cependant 

on  se  demande  encore  les  motifs  qui*  pendant  la 

bataille,  retinrent  Cuesla  dans  les  murs  der 'Talavera 

et  derrière  les  haies  qoi  environnent  celte  ville.  Il 

» 

n’y  a pas  de  doute  que  la  victoire  ne  se  fût  déclarée 
en  leur  faveur , si  au  moment  où  l’action  étant  engagée 
et  restant  indécise , le  général  espagnol  fût  sorti  de  ses 
rctranchemens  et  fût  tombé  avec  ses  troupes  fraîches 
Sur  les  Français  déjà  harassés.  Est-il  croyable  qu’une 
mésintelligence  entre  les  généraux  ait  fait  négliger  un 
instant  aussi  favorable?  Ne  faut-il  pas  accuser  plutôt 
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leur  inexpérience,  leur  hésitation,  et- leur  manque  de 
précision  ? Si , comme  l’ont  tant  de  fois  ressassé  les 
journaux  anglais  et  espagnols  , les  Français  furent 
completlcment  battus  , 'à  quel  propo9  Weleslcy  et 
Cuesta  restèrent-iis  cinq  jours  de  suite  dans  leurs 
lignes,  après  les  avoir  fortifiées,  lorsque,  le  jour  de 
la  bataille  , la  nuit  eut  séparé  les  combattans , au  lieu 
de  poursuivre  leurs  succès  et  d’entrer  dans  Madrid , 
car  tel  était  leur  projet  ? Disons  donc  que , peu  con- 
fians  en  eux-mêmes , ils  craignirent  de  descendre  dans 
la  plaine  et  d’aborder  sur  un  terrain  égal  un  ennemi 
qu’tls  n’avaient  encore  osé  combattre  que  de  derrière 
des  retranchemens  ou  du  sommet  de  formidables 
positions.  * • . - -, 

Le  Roi , voulant  se  rapprocher  de  la  capitale , 
renonça  à renouveler  l’attaque  le  lendemain , et  comme 
certain  que  Welesley  serait  retenu  sans-  tarder  par 
l’approche  du  maréchal  Soult,  il  ordonna  la  retraite 
de  l’armée.  Déjà,  dès  le  matin  du  29  juillet,  toutes 
les  troupes  avaient  repassé  l'Alberche,  et  le  corps  du 
maréchal  Victor  sc  rangea  en  silence  sur  les  positions 
qu’offre  la  rive  gauche  de  cette  petite  rivière , aux 
environs  de  Casalejas.  Tous  les  blessés  furent  trans- 
portés dans  ce  village , d’où  on  les  évacua  sur  la 
capitale.  Les  pertes  de  part  et  d'autre  avaient  été 
considérables  : on  estime  à dix  mille  hommes  les  Fran- 
çois mis  hors  de  combat;  Içs  Portugais  et  les  Anglais 
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avaient  éprouvé  à peu  près  une  égale  perte  ; leur! 
généraux  Mackenzie  et  I-angwarth  furent  tués  ; beau» 
coup  d’officiers  de  distinction  eurent  le  même  sort* 
Les  Français  ont  à regretter  avec  le  général  La  pissa 
le  colonel  baron  de  Porbeck  et  le  major  d’artillerie 
Stemetz  ; une  foule  d’officiers  de  marque  se  retirèrent 
couverts  de  blessures  ; le  général  Rey  , dès  le  corn*, 
meucement  de  l’action , eut  un  cheval  tué  sous  lui  t 
et  quoique  grièvement  blessé  au  bras , il  resta  tonte 
la  journée  à la  tête  de  sa  brigade;  les  colonels 
Destnayes , Toussaint,  et  Legrand,  des  3 2e , 28®,  et 
58*  régimens,  furent  blessés. 

Le  premier  corps  ayant  pris  position  à Casalejas  ; 
le  Roi  avec  le  reste  de  l’armée  se  porta  sur  Ulescas, 
à portée  de  donner  des  secours  soit  au  duc  de  Bel- 
lune  sur  l’Alberche  , soit  au  général  Belliard  à Madrid  < 
soit  enfin  à Tolède  dont  Venégas  venait  . de  com- 
mencer le  siège.  ! ..  . . ..  4 -, 

Arthur  Welesley,  impassible  dans  ses  retranchemens 
de  Talavera,  apprit,  mais  nn  peu  tard,  le  mouvement 
du  duc  de  Daimatie  ; ce  dernier  occupait  déjà  la 
route  d’Almaraz  et  coupait  à l’armée  coalisée  ce  pas- 
sage si  essentiel.  Dans  cette  situation  critique , le 
général  anglais  se  hâta  de  gagner  le  pont  de  l’Arzo» 
bispo , abandonnant  à la  générosité  française  Sooo 
blessés,  parmi  lesquels  étaient  deux  cents  officiers, 
et  laissant  à Cuesta  le  soin  de  protéger  la.  retraite. 
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Les  Anglo-Portugais  en  effet  eurent  passé  le  fleuve  le  4 
août.  Mais  le  maréchal  Soult  et  le  duc  de  Bcllune  ayant 
fait  leur  jonction , atteignirent  l’armée  espagnole  à 
l’Arzobispo.  Elle  avait  établi  une  forte  batterie  au-dessus 
du  pont , dans  un  lieu  où  le  fleuve  se  trouve  guéable. 
Deux  régimens  de  dragons,  les  18e  et  19e,  portant 
des  sapeurs  en  croupe,  passent  le  gué,  tombent  sur 
fa  batterie , sabrent  les  canonniers  sur  leurs  pièces , et 
chargent  ensuite  dans  la  plaine  d’infanterie  espagnole 
qui  s’avance  pour  défendre  le  passage.  Le  capitaine 
Gilet,  du  18e,  et  Jupiile,  lieutenant  au  19e,  à 
la  télé  du  peloton  d’avant-garde,  contribuent  essen- 
tiellement à la  réussite  de  cette  affaire  en  chargeant 
les  premiers  l’artHlerje  ; l’adjudant  Ghoulau,  du  t8e, 
est  tué  sur  les  pièces.  Dans  le  même  temps  que  les 
dragons  poursuivent,  le  sabre  aux  reins,  les  fantassins 
espagnols,  les  sapeurs  qu’ils  ont  transportés  avec 
eux  sur  la  rive  gauche  coupent  les  palissades  établies 
sur  le  pont  de  l’Arzobispo,  enlèvent  les  chevaux  de 
frise , et  ouvrent  une  libre  issue  à la  division  Girard 
qui  s’empresse  de  gagner  la  plaine  pour  seconder  le 
mouvement  des  dragons  ; cette  division  était  à peine 
formée  en  bataille  , qu’on  voit  accourir  le  duc 
d’Albuquerquc  à la  tête  de  toute  la  cavalerie  espa- 
gnole. Cette  troupe , composée  de  régimens  d’élite , 
marche  sur  trois  lignes;  les  carabiniers  royaux  et 
les  gardes-du-corps  en  font  partie  leur  nombre 
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était  de  beaacoup  supérieur  à celui  des  dragons  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  ces  derniers  n’hésitèrent  pas  à rece- 
voir la  charge:  aussitôt  la  plus  affreuse  mêlée  s’en- 
gage , et  les  combattans  disparaissent  sous  des  tour- 
billons de  poussière.  Le  duc  de  Dalmatie  ,'  dans 
l’incertitude  où  le  mettait  cette  confusion , fut  sur  le  • 
point  de  faire,  à tout  hasard,  jouer  l’artillerie  sur  cette 
masse  obscure,  pensant  que  le  canon  occasionnerait  aux 
ennemis , à raison  de  leur  supériorité  numérique , un 
mal  beaucoup  plus  considérable  qu’aux  Français  ; heu- 
reusement que  la  victoire  ne  tarda  pas  à se  décider 
en  faveur  de  ces  derniers.  On  vit-  les  Espagnols  s’en- 
fuir de  toutes  pans , laissant  le  champ  de  bataille 
jqpché  de  morts.  Ainsi , dans  cette  circonstance  encore, 
celte  courageuse  nation  fut  abandonnée  de  ses  perfides 
alliés.  Welcsley , ce  prétendu  vainqueur  de  Talavera , 
resta  prudemment  sur  les  hauteurs  de  Mesa-de-Ibor , 
et  n’essaya  pas  même  de  secourir  le  brave  et  mal-  • 
heureux  Albuquerque. 

r Arthur  , obligé  de  fuir  et  d’aller  cacher  * ses 
lauriers  de  Talavera  au  fond  du  Portugal  au- 
dc-là  des  monts  de  i’Esiramadure ,.  laissa  aux  Fran- 
çais .tout  le  champ  libre  des  deux  côtés  du  Tage , 
jusque  sur  les  bords  de  fa  Guadiana.  Dès-lors,  ils  . 
purent  disséminer  leurs  troupes  suivant  le  besoin.  En 
> conséquence , le  maréchal  Ney  reprit  la  route  de 
Salamanque , que  commençait  à inquiéter  vivement 
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le  duc  del  Parque,  général  espagnol.  Il  se  disposa 
en  outre  à aller  sur  son  chemin  à la  recherche  du 
général  Wilson  , qui , comme  nous  l’avons  dit , s’etait 
porte  sur  Naval-Carnero , et  • qui , par  suite  de  la 
'retraite  précipitée  de  Welesley,  se  trouvait  entière- 
ment sépare,  de  son  armée.  Le  Roi , de  son  côté 
qui , à la  nouvelle  de  l’approche  du  maréchal  Soult , 
sc  disposait  à marcher  sur  Venégas,  n'hésita  plus 
dès  qu’il  connut  les  succès  de  l’Arzobispo.  Déjà , le  9 
août  au  matin  , le  général  Sébastiani  avait  franchi  le 
pont  de  Tolède , attaqué  et  mis  en  fuite  l'avant-garde 
du  général  Venégas , et  taillé  en  pièces , au  petit* 
village  de  Nambroca , un  poste  faisant  partie  des* 
régimens  qui  couvraient  la  retraite  de  l’armée  espagnole. 

Pendant  que  le  4*mc  corps  poursuivait  les  ennemis 
sur  la  route  de'  Tolède  à Almonacid , le  général 
Milhaud  , à la  tête  des  dragons , passait  le  Tage  à gué 
en  dessous  d’Aranjuez,  mettait  en  déroute  quelques 
escadrons  destinés  à défendre  le  passage , et  venait- 
se  réunir  au  gros  de  l’armée.  Le  10 , toutes  les  troupes 
se  portèrent  vers  Almonacid  où  Venégas  avait  arrêté 
son  mouvement  rétrograde  et  concentré  ses  forces. 
Les  positions  que  -ce  général  avait  prises  étaient,  des 
plus  favorables  : ses  troupes  couronnaient  une  chaîne 
d’élévations  faisant  pgrtie  de  la  cordelière  qui  s'étend 
des  bords  du  Tage  ù ceux  de  la  Gtiadiana  ; elles 
couvraient  à droite  et  à gauche  les  deux  routes  de 
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Mora  et  de  Tembleque , tandis  qu’une  forte  réserve 
les  dominait  encore  du  sommet  d’une  montagne  escarpée 
où  s'élève  le  château  d’Almonacid , dont  le  plateau 
était  garni  d’une  batterie  de  5o  pièces  de  canon. 

Sans  vouloir  attendre  la  division  de  réserve  du 
général  Dessolle  qni  s’avançait  en  toute  hâte  par  la 
route  de  Tolède , le  général  Sébastian! , après  avoir 
reconnu  l’ennemi  sur  sa  position , le  fit  sur-le-champ 
attaquer  vers  le  mamelon  où  6a  gauche  était  appuyée. 
Certain  sans  doute  de  la  victoire , le  général  français 
avait  jugé  comme  très-avantageuse  la  prise  de  ce 
mamelon,  pour  pouvoir  ensuite  couper  à.  Venégas  la 
route  de  Mora,  qui  est  la  communication  la  plus 
directe  du  champ  de  bataille  à la  Sierra-Morena  ; 
les  divisions  polonaise  et  allemande , en  colonnes  serrées 
par  brigade,  attaquèrent  les  Espagnols  avec  la  plus 
grande  intrépidité  ; le  prince  Sulkowski , à la  télé  do 
ses  Polonais , gravit  la  montagne  , tandis  qué  les 
Allemands  tournaient  la  position  , aborda  1’, ennemi 
au  pas  de  charge  , et  le  culbuta  malgré  une  résis- 
tance opiniâtre.  C’est  dans  cette  charge  que  tomba 
percé  d’une  balle  le  colonel Sobolesky, du  7e  polonais; 
cct  officier,  digne  objet  do$  regrets  de  son  régiment, 
fut  enseveli  au  milieu  des  morts  dont  sa  main  coura- 
geuse venait  de  joncher  le  champ  de  bataille.  Les 
generaux  Rcy  et  Liger-Belnir  marchaient  sur  le  centre 
et  prenaient  le  village  d’Alraonacid  , pendant,  que  Ja 
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gauche  des  Espagnols  était  repoussée.  Dès-lors  , Vené» 
gas  la  fit  appuyer  par  une  grande  partie  de  sa 
cavalerie  qui  déborda  la  droite  du  général  Sébastian! 
et  l’inquiéta  un  instant  ; mais  elle  fut  bientôt  mise 
en  déroute  par  les  dragons  et  les  chasseurs  qui  se 
portèrent  aussitôt  sur  ce  point , et  secondèrent  le  7e 
polonais  sur  lequel  les  Espagnols  avaient  cherché  à 
exécuter  une  charge.  C’est  là  où  les  régimens  d’Alcan* 
tara  et  de  Ferdinand  perdirent  les  trois  quarts  de 
leur  monde.  Vcnégas , voyant  le  mauvais  résultat  de 
scs  dispositions  et  scs  lignes  enfoncées  partout , se 
relira  vers  le  château  d'Almonacid , où , comme  je 
l’ai  dit  déjà  , il  avait  placé  une  forte  réserve  et  cin- 
quante pièces  d’artillerie.  Le  général  Dessolle  arrivait 
dans  ce  moment  sur  le  champ  de  bataille  avec  sa 
division  et  l’état-major  général.  Aussitôt , secondé  par 
ce  paissant  renfort  , Sébastian!  ordonna  l’escalade 
de  la  montagne.  Les  généraux  Rcy  et  Godinot , 
à la  tête  de  leurs  brigades,  gravirent  jusqu’à  la 
citue , malgré  la  mitraille  qui  les  foudroyait  : rien 
ne  put  arrêter  leur  élan  impétueux  ; les  Français 
s’emparèrent  du  thâleau , culbutèrent  les  troupes 
castillannes,  et  les  précipitèrent  de  l’autre  côté  dans  li 
plaine.  (En  vain  le  général  espagnol  chercha  à les 
rallier  de  «nouveau , les  dragons  et  les  chasseurs  ne 
leur  en  donnèrent  pas  le  temps,  chacun  chercha* son 
salut,  d«\ns  la  fuite  ; l,es  débris  épars  de  celte  armée 
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qui  s’était  promis  la  possession  4e  Madrid , ne  s’arrê- 
tèrent dans  leur  course  que  lorsqu’ils  parvinrent  au 
sein  dos  montagnes  qui  longent  la  rive  gauche  de 
la  Guadiana. 

Mal  gré  l’avantage  des  positions  occupées  par 
Vcnégas.,  la  perte  des  Français  se  porte  à peine  à 
mille  hommes,  tant  tués  que -blessés;  celle  des  Espa- 
gnols s’élève  à trois  mille  morts , autant  de  blessés , 
et  cinq  raille  prisonniers.  Tous  leurs  bagages , trente- 
cinq  pièces  d’artillerie  et  un  nombre  considérable 
de  - caissons  ou  de  voitures , restèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  roi  Joseph  rentra  dans  Madrid 
comme  pour  y jouir  des  honneurs  du  triom- 
phe, ou  pour  y goiUer  tranquillement,  à Pabri  des 
lauriers  que  venaient  de  lui  acquérir  les  troupes  im- 
périales , les  plaisirs  qu’il  réunissait  soigneusement 
autour  de  lui  dans  son  palais.  Pourquoi  né  pas  profiter 
plutôt  de  l’instant  favorable  pour  poursuivre  de  brillans 
' succès  et  ôter  à ses  ennemis  jusqu’à  l’espoir  de  réparer 
leurs  défaites , en  alfermissant  son  trône  par  de  nou- 
veaux travaux  et  de  nouvelles  victoires? 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Ney  battait  le 
général  anglais  Wilson,  à l’Aldea-Nucva  del  Camino, 
à l'entrée  du*  Col-dè-Bagnos , lui  tuait  1200  hommes, 
et  lé  chassait  au  fond  dos  gorges  du  Monte-Mayor 
ci  de  la  Calzada. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  combirfée  des' 
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Anglais  , des  Portugais  et  des  Espagnol*.  Welcslcy 
en  espérait  , sans  doute;  un  tout  autre  résultat.  A la 
vérité , s’il  y eut  eu  moins  d’incertitude  et  plus  d'accord 
ou  plutôt  plus  d'ensemble  dans  l'exécution , ils  auraient 
mis  Joseph  dans  la  dure  extrémité  de  voir  tomber 
la  capitale  en  leur  pouvoir  et  d’y  voir  établir  la 
junte  centrale  du  gouvernement  Anglo-espagnol* 
IJn  général  plus  entreprenant  eut  tiré  de  grands  avan- 
tages de  la  position  vraiment  critique  où  se  trouvait 
le  Roi;  car,  comme  le  maréchal  Soult  n’arriva  que 
le  3 août  à Placéncia , ayant  reçu  trop  tard  l’ordre 
de  concentrer  ses  troupes  et  de  se  porter  de  ce  côté, 
il  en  résulte  que  Welesley  avait  trois  jours  d'avance 
sur  lui , qu’il  pouvait  fort  bien  , puisqu’il  avait , d’après 
sas.  rapports  , remporté  une  si  grande  victoire  , forcer  le 
duc  de  Bellüne  dans;  sa  position  à Casnlcjas , remonter 
le  Tagc,  opérer  su  jonction  avec  Ycnégas  et  marcher; 
immédiatement  sur  Madrid.  Cette  manoeuvre  était 
d’autant  plus  facile  qu’il  avait  avec  lui  l’armée  espa- 
gnole encore  intacte , et  celle  du  général  Vencgas 
qui  n’avait  éprouvé  aucun  échec  k sans  compter  le 
corps  de  sir  Robert  V&Json  ; tandis  que  les  Français 
trop  éloignés  du  maréchal  Sotdt , affaiblis  en  outre 
par  de  longues  marches  et  la  bataille  de  Talavera  , 
se  seraient  vus  forcés  de  céder  le  terrain  jusqu’aux 
portes  de  la  capitale  où  leur  danger  fut  devenu  plus 
imminent  , puisqu’elle  n’auendait  pour  se  soulever  que 
l’approche  des  coalisés. 
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*’  L'irrésolution  et  la  lenteur  «le  Weleslcy  changèrent 
la  position  respective  des  deux  armées.  Ce  général 
se  vit  par  sa  faute  exposé  aux  mêmes  périls  dont  il 
avait  menacé  les  Français , -car  il  aurait  péri  avec 
toute  son  armée  dans  les  positions  de  Talavcra  , si, 
pendant  qu’il  était  occupé  eu  face  par  le  roi  Joseph, 
le  maréchal  Soult , arrivant  sur  ses  derrières  deux 
jours  plutôt , lui,  eût  coupé  la  retraite  du  Tagc. 
L’erreur  commise,  en  envoyant  trop  tard  au  duc  de 
Dahnatic  l’ordre  de  sc  mettre  en  mouvement , sauva 
l'armcc  anglaise , et  son  général  eut»  le  temps , eu 
sacrifiant  ses  alités , de  s’enfuir  avec  sa  troupe  par-delà 
la  Ibor,  pour  y recevoir  paisiblcmeut  la  récompenses 
accordée  à ses  lauriers  éphémères  (t). 

(i)  Welesley , en  mémoire  de  la  prétendue  victoire  de 
Talavcra,  fut  créé  duc  et  pair , et  prit  le  nom  de  Wellington. 

î . . . 
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faveurs.  Le  capitaine  s'excusa  d’abord  sur  le  peu 
d’intérêt  que , suivant  lui , il  devait  nous  inspirer  ; 
mais  enfin  , cédant  à nos  pressantes  sollicitations  , . il 
commença  en  ces  termes  : 

. « Vous  savez  que  j’ai  reçu  le  jour  sur  les  bords 
dn  Tage , non  loin  de  Talavera  de  la  Reyna , dans 
le  petit  village  d’Inojosa.  Mon  père  était  un  de  ces 
Espagnols  pleins  d’honneur , dont  les  vertus  font  les 
litres,  et  dont  tous  les  privilèges  sont  dans  la  consi- 
dération publique  et  l’amour  de  leurs  voisins:  sa 
probité,  sa  fortune  et  l’usage  qu’il  en  faisais,  lui 
attirèrent  lar  vénération  de  la  contrée.  Tous  les  petits 
alcaldes  des  environs , si  arrogans  envers  leurs  admi- 
nistrés , venaient  humblement  lui  soumettre  leurs  affai- 
res; sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qu’on 
dit  de  Capa  y Sombrero  ( i } ; le  corrégidor  descen- 
dait toujours  chez  lui  lorsqu’il  visitait  la  province  ; 
le  curé,  l’inquisiteur,  i’alguazil-mayor  et  l’escrivano 
composaient  sa  société  ordinaire  ; on  ne  parlait  en  tous 
lieux  que  de  Don  Miguel  Bartolomé  de  las  Pegnas  ; 
enfin  , sans  autorité  reconnue , ce  labrador  honrado  (2) 
jouissait  d’une  influence  générale,  dirigeait  toutes  les 

affaires  «et  mangeait  honorablement  son  revenu. 

- » _ % 

* • . • • • - — w* 

(1)  Expression  qui  équivaut  à celle  d’honnête  bourgeois , 

ou,  pour  parler  vulgairement,  chapeau  noir. 

V . !.. 

■ (a)  Laboureur  honoré , qualification  qu’on  doune  aux  riches 
propriétaires  en  Espagné. 
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• » J’avais  une  sœur  plus  âgée  que  moi  de  quelques 
années  ; on  la  disait  belle  » tuais  c’était  les  seuls  avan- 
tages qu’elle  possédât.  Ma  mère  avait  eu  peine  à 
consentir  à ce  qu’elle  apprit  seulement  à lire.  Certains 
préjugés  religieux  interdisent  à la  plupart  des  femmes, 
dans  nos  provinces,  la  lecture,  et  l’écriture  surtout. 
On  craint  qu’elles  en  fassent  un  mauvais  usage  : pré- 
texte politique  des  prêtres  pour  les  maintenir  dans 
une  aveugle  crédulité,  et  les  rendre  plus  aisément 
sensibles  à leur  persuasion.  Ce  moyen  puissant  et 
indirect  de  subjuguer  les  hommes  par  l’empire  secret 
que  le  beau  sexe  exerce  sur  eux , aide  le  sacerdoce 
à maintenir  cetto  domination  qui  fut  toujours  le  but 
principal  de  son  ambitieuse  conduite. 

» Je  n’étais  guère  plus  érudit  que  ma  sœur  ; jouer 
passablement  de  la  guitare,  jeter  la  barre  avec  force, 
monter  à cheval  aveê  adresse  , faire  des  armes  et 
quelques  autres  exercices  du  corps , faisaient  le  rue  plus 
vltrà  de  mon  éducation.  Mon  père  prétendait  qu’il 
m’aimait  trop,  pour  chercher-  à cultiver  mon  esprit. 
Il  ne  voulait  point  allier  mon  sort  à celui  de  ces 
hommes  dont  le  génie  et  les  lumières  ont  toujours  été 
un  motif  de  persécutions;  il  nte  citait  à ce  sujet  une 
foule  d’exemples  anciens  et  récens  ; il  savait  que  la  phi- 
losophie , au  lieu  de  servir  parmi  nous , comme  chez  les 
autres  peuples , à la  consolation  du  sage , ne  fait  au 
contraire  qu’accroître  sou  infortune  et  ses  soucis. 
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if  L*  beauté  dé  ma  srienr  fut  bientôt  la  nouvelle  dit 
joi»r.  Elle  atteignait  déjà  ,à  ce  passage  heureux  de 
la  vie  qui  dépouille  le  front  de  la  jeune  fille  de  sa 
première  naïveté , pour  le  colorer  d'une  timide  pudeur; 
époque  brillante  mais  fugitive , où  l’on  traîne  après 
w,  sans  s’en  (kkiler  encore,  des  légions  d’esclaves 
et  d’adorateurs.  Ma  soeur  joignait  à scs  grâces  natu- 
relles une  dot  assez  considérable  ; cela  ne  contribua 
. . * \ . 
pas  peu  à angmentêr  le  nombre  des  prétendons  à 

sa  mata  ; pauvres  cl  rir.hos , vieux  et  jeunes , nobles 
et  roturiers , -se  mirent  sur  les  rangs.  Mais  mon 
père  la  sacrifiant  à une  sotte  vanité,  comme  il 
m'avait  sacrifié,  sous  le  rapport  de  l’éducation, 
ù d’imbécillcs  préjugés  et  îü  une  crainte  puérile, 
la  donna  à un  de  ces  gentilshommes  dont  Talavera 
abonde , espèce  de  gens  qoi , dans  cette  ville , se 
font  remarquer  par  leur  ignorance  et  leur  pauvreté.  # 
Tel  était  mon'  beau-frère.  A la  vérité , il  passait  pour 
un  très-galant  hortiine,  et  par  cette  analogie  avec 
bien  de  roturiers  comme  mot,  il  méritait  une  estime 
particulière.  4 

« Mon  père  ne  bit  pas  long-temps  à sc  repentir  de 
sa  nouvelle  alliance,  car  il  avait  son  amour-propre: 
il  était  Espagnol.  Il  acheta  bien  cher  l’honneur  'd’avoir 
marié  sa  fille  à un  homme  de  condition;  et  lorsqu’il 
eut  compté  les  espèces  et  raffermi  la  fortune  chan- 
celante de  son  gendre , on  lui  fit  entrevoir , dans 
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mainte  .occasion,  qu’il  devait  se  trouver  très-flatlé 
qu’on  eût  bien  voulu  s’abaisser  jusqu’à  lui.  Les  Grands 
considèrent  toujours  les  services  comme  un  devoir 
rendu;  rarement  ils  furent  reêonnaissans. 

» Je  vins  à Talavera  lors  du  mariage  de  ma  sœur  ; 
ses  noces , vous  le  pensez  bien , se  ressentirent  de 
la  vanité  de  l’époux,. et  de  la  faiblesse  aveugle  de 
mon  père  qui  en  faisait  les  frais.  L’un  et  l’autre 
étaient  encore  satisfaits  intérieurement;  le  premier , de 
la  fortune  qu’il  venait  d’acquérir  ; le  second , de  son 
rapprochement  de  la  noblesse.  Tout  changea  bientôt 
après  en  mépris  d’une  part , et  en  regrets  superflus 
de  l’autre.  Je  remarquai  dans  les  fêtes  qui  eurent 
lieu  pour  le  mariage  un  très-petit  individu  bossu  , 
contrefait , extrêmement  laid , vêtu  avec  une  simpli- 
cité un  peu  dégoûtante , ce  qui  n’empêchait  pas  qu’on 
ne  lui  parlât  avec  beaucoup  de  considération , et  qu’il 
ne  fût  très-attentivement  écouté.  Je  voulus  savoir 
qui  était  cet  avorton  de  l’espèce  humaine  ; on  me 
répondit  que  c’était  Don  Francisco  à Ponle-Mejorada , 
surnommé  Marcherma , l’homme  le  plus  érüdit  de 
l’Espagne , également  versé  dans  la  connaissance  des 
sciences  exactes , de  la  géographie  , de  l’histoire  , et  de 
toutes  les  langues  tant  anciennes  que  modernes  : cet 
homme  extraordinaire  ne  devait  qu’à  lui-même  tant 
de  profondeur,  et  de  savoir , car  seS  parens  ne  firent 
rien  pour  la  culture  de  son  esprit,  aiasi  que  cela 
se  pratique  parmi  nous. 


Digitized  by  Google 


( *53  ) 

. » Quoique  très-jeune , et  d’un  âge  bien  different  à 
celui  de  Mejorada , je  recherchais  sa  société  avec 
soin  pendant  le  peu  de  jours  que  je-  devais  rester 
chez  ma  sœur.  Marchcnna  s’en  aperçut.  Il  reconnut 
en  moi  le  désir  ardent  de  m'éclairer;  son  exemple 
en  effet  m’avait  électrisé  ; ma  nouve.lle  passion  m’attira 
sa  bienveillance-;*  nous  convînmes  que  je  resterais 
auprès  de  lui,  et  qu’il  m’honorerait  de  ses  leçons. 
L’assentiment  de  mon  père  ne  fut  pas  difficile  à obtenir. 
11  me  laissa  à Talavcra  ; et  voilé  un  rustre  d’un 
village  ignoré  de  l’Esiramadure,  disciple  d’un  des 
hommes  les  plus  savans  de  son  siècle. 

» Je  vis  bientôt , dès  que  je  fus  près  de  Mejorada , 
la  distance  énorme  qui  nous  séparait , et  combien  il 
était  au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  entourait , parti- 
culièrement de  cette  noblesse  si  fière  de  scs  titres , et 
si  vaine  de  son  ignorance  ; il  jeta  dans  mon  âme 
les  -premiers  élémens  de  la  philosophie , il  réchauffa 
mon.  imagination  de  toute  l’ardeur  de  la  sienne; 
il  m'enseigna  à l’orner  par  la  connaissance  de  l’his- 
toire ; j’appris  particulièrement  celle  de  mon  pays , 
dans  mon  illustre  compatriote  Marianna  (i),  qui  me 
prouva  combien  nous  avions  dégénéré  de  nos  célèbres 
aïeux  ; et  lorsque  dans  son  sputerrain  , loin  des  yeux 
des  familiers  et  de  l’envie , Mejorada  me  faisait  lire 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV , et  suivait  avec 
(i)  Il  est  né  h Talarera-la-Reyna. 
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moi  les  progrès  des  lumières  cite*  les  nations  voisines , 
je  reconnus  avec  douleur  que  nous  étions  au  berceau 
de  la  civilisation  et  des  decouvertes  de  l'cspril  humain. 

» Rieu  n’échappait  à l'œil  observateur  de  mon-  nouvel 
ami.  Il  m'enseigna  à étudier , à comparer  et  à rap- 
porter üt  de  justes  conséquences  nos  coutumes,  nos 
mœurs , nos  usages  et  notre  religion.  Nés  sous  un 
climat  brûlant , le  premier  de  nos  penchans  est  le 
plaisir  et  la  volupté  ; aussi , à l'exemple  des  Orien- 
taux , rapportons-nous  vers  cette  douce  passion  une 
grande  partie  de  nos  institutions  même  religieuses; 
c'est  pour, cela  que  nos  femmes  sont  si  rigides  obser- 
vatrices de  nos  rites  sacrés , qui  chez  nous  sont  variés 
à l’infini. 

» Je  saisis  celte  occasion  pour  vous  parler  des 
fameuses  Mondas  ou  Romerius  de  Talavera.  Ce  sont 
des  fêtes  fondées  on  i538  par  une  association  de 
gentilshommes , qui  tirent  vœu  d'y  paraître  à cheval 
et  de  jouter  dans  les  courses  de  taureaux  ; elles  durent 
ordinairement  huit  jours.  Ëilcs  sont  instituées  en 
l’honneur  de  la  Vierge  de!  Prado,  dont  l’autel  est 
dans  un  bois  solitaire  ù quelque  distance  de  la  ville , 
sur  le  penchant  d’une  montagne.-  Le  plaisir  et  la 
galanterie  y attirent  tout  le  pays , bien  plus  que  la 
véritable  dévotion.  L’afflucnce  est  si  grande,  que  les 
processions  se  rencontrent  presque  toujours , se  bat- 
tent, et  ensanglantent  ces  saintes  cérémonies.  Ou 
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croirait  que  la  nuit  dût  suspendre  le  zèle  des  dévots 
accourus  de  toutes  parts;  au  contraire,  la  foule  aug- 
mente alors.  C’est  aussi  l’instant  le  plus  favorable  au  but 
qui  l’appelle  dans  ces  retraites  mystérieuses:  les  amans 
s’v  retrouvent.  On  se  parle , on  s’évite , on  se  ren- 
contre, on  se  dérobe.  Que  de  tendres  sacrifices  à la 
Vierge  del  Prado  ! Et  encore  une,  fois  la  religion, 
servant  de  prétexte  aux  larcins  et  aux  amours , les 
favorise  et  les  protège  sous  son  égide  sacrée.  Mejorada 
et  moi  ne  manquions  pas  de  rire  de  tant  d’excusables 
erreurs. 

»»  Je  passai  ainsi  cinq  années  à m’instruire  auprès 
de  mon  savant  compatriote  ; j’étais  déjà  élevé  bien 
au-dessus  des  préjugés  de  ma  nation.  Du  liant  de 
cette  sphère,  je  considérais  à loisir  les  hommes  sons 
tous  leurs  masques  variés , lorsqu’un  cri  général  appela 
les  Espagnols  aux  armes.  L’Empereur  des  Français, 
dont  In  Péninsule  admirait  les  brillaus  exploits,  en 
fut  le  motif.  Ce  grand  homme  se  trompa  dans  cette 
circonstance  de  sa  vie  politique  ; il  arma  contre  lui 
tout  un>  peuple  , -dès  qu’il  prétendit  lui  imposer 
impérativement  ses  lois  ; tandis  qu’il  serait  venu  lui- 
même  se  ranger  sous  le  joug,  si  on  n’eût  point 
contraint  sa  primitive  impulsion.  Une  adroite  influence. 
Une  politique  astucieuse,  changèrent  en  un  moment 
la  direction  des  esprits;  toutes  les  EspBgnes  se  sou- 
levèrent , spontanément  contre  llfur  idole , et  leurs 
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habitons  trop  faciles  se  préparèrent  à verser  leur  sang 
pour  une  cour  stupide  qui  ne  faisait  plus  rien  pour 
mériter  tant  d'amour , et  dont  les  malversations  avaient 
détruit  jusqu’à  scs  litres  les  plus  anciens  à la  recon- 
naissance publique. 

» Vous  avez  su  les  succès  de  nos  premières  armes, 
cl  ces  batailles  de  Baylen  et  de  Viraeiro  O),  cause 
principe  des  malheurs  qui  pèsent  sur  nous.  Les 
Espagnols  exaltés-  par  ces  frêles  avantages  sur  les 
premiers  soldats  de  l’Europe , se  crurent  invincibles  ; 
dans  leur  aveugle  présomption , ils  exagérèrent  leurs 
moyens  ainsi  que  leurs  forces , et  ils  se  préparèrent 
de  toutes  parts  à la  guerre,  croyant,  d’après  leur 
épreuve  trompeuse , enchaîner  toujours  la  victoire. 
Erreur  fatale,  qui  n’cill  pas  existé,  sans  les  journées 
dont  je  viens  de  parler.  Dupont,  vainqueur.,  ma  patrie 
restait  soumise  aux  aigles  impériales  ; elle  jouirait  avec 
vous  de  tout  l’éclat  de'  votre  gloire , comme  le  font 
les  peuples  subjugués  du  Rhin  et  de  l’Italie  qui 
s’honorent  aujourd’hui  de  leurs  chaînes  (a) , et  le  sang 
espagnol  eut  cessé  de  couler.  Ainsi , le  destin  des 
états  tient  souvent  à l’imprévoyance  ou  aux  fautes 
d’un  seul  individu. 

» Cependant  Reding , fier  de  la  victoire  de  Baylen, 

• (1)  On  en  n parle?  dans  le  i.«  volume. 

(a)  11  faut  bc  reporter  au  temps  où  ceci  est  exnsé  avoir 
été  écrit.  Tout  voulait  «lors  participer  à la  gloire  de  l’empire. 
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dont  il  s’attribuait  tous  les  lauriers , jouissait  dans 
Madrid  des  honneurs  du  triomphe  , lorsque  mon  pèré 
désira  me  faire  connaître  cette  grande  ville.  On  y 
préparait  des  fêtes  magnifiques  en  mémoire  de  la 
capitulation  de  thipont  ; ^l  ne  pouvait  choisir  uné 
occasion  plus  favorable  de  m’cblouir.  Mejorada  fut 
du  voyage;  il  entra  dans  lt}  voiture  de  mort  père* 
avec  lequel  il  s'ctait  étroitement  -uni  depuis  les  soins 
que  ce  savant  me  prodiguait , tandis  que  je  montais 
un  de  ces  chevaux  nourris  dans  nos  pâturages , coursiers 
orgueilleux  que  l'imagination  des  poètes  sè  plut  jadis 
à compter  parmi  les  cufans  du  zéphire.  . ■ 

» Nous  trouvâmes  la  capitale  livrée  à tout  le  délire  de 
l’enthousiasme;  les  courses,  les  spectacles,  les  danses, 
tons  les  plaisirs  à la  fois  enivraient  ce  peuple,  si 
avide  du  merveilleux.  Hélas!  que  cette,  allégresse 
dura  peu  l'Notis  ne  nous  attendions  pas  ü ce  qu’elle 
ne  fût  qu’ua  prélude  rapide  à nos  malheurs. 

» Mais  mon  âme  fut  électrisée , et  s’abandonna  à 
toute  l’ardeur  de  la  gloire’,,  aux  éloges  flatteurs 
prodigués  par  toutes  les  classes  aux  vainqueurs  de 
Baylen , ' à l’élan  général  de;  la  nation  vers  les 
armes , et  aux  apprêts  imposans  de  la  guerre  pro- 
chaine. Mejorada  connaissait  particulièrement  Reding 
depuis  long-temps  ; je  le  priai  de  me  présenter  à 
lui , et  de  l’engager  à me  permettre  de  le  suivra 
k l’armée.  Je  croyais  ce  générai  "le  premier  tacticien 
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qu’îl  y eftl  en'  Europe  ; je  partageais  en  cela  l’opi- 
nion erronée  des  peuples  de  la  Péninsule.  Mar- 
chenna  . m’averth  de  ne  pas  juger  aussi  légèrement  « 
et  j’ai  tu  dans  la  suite  combien  je  m’étais  trompé. 
Reding sur  la  recommandation  de  mon  savant  ami, 
agréa  volontiers  mi  proposition;  il  avait  déjà  observé 
dans  leS  promenades  l’adresse  avec  laquelle  je  maniais 
mon  cheval.  11  augura  favorablement  de  mop  dévoue- 
ment et  de  mon  zèle  ; il  m’assura  un  avancement 

A 

rapide;  et  plein  d’espérance , je  partis  pour  la  Cata- 
logne avec  mon  nouveau  protecteur,  après  avoir,  rçon 
sans  quelque  peine  , dit  adieu  à mon  père  et  à mon 
cher  Mejorada.  • . 

, » Napoléon  entrait  albrs  en  Espagne.....  Nous  fumes 

vaincus Quatre  cent  mille  Espagnols  se  dispersèrènt 

à . sa  seule  apparition.  La-  renommée  et  la  victoire 
devancèrent  cet  homme  extraordinaire.  A peine  trouva- 
t-il  quelques  ennemis  qui  osassent  lui  résister.  I-æs 
Anglais,  eux-mêmes  intimides,  à son  approche  s'en- 
fuirent'sans  combattre,  se  cachèrent  dans  leurs  vais- 
seaux, et  nous  firent  payer  leur  inutile  secours ,-  par 
le  ravage  de  la  Galice  et  des  Asturies.  Sans  doute  que 
k politique  du  cabinet  britannique'  n’avait  pas  encore 
jugé  à propos  de  faire  agir  ses  troupes-,  et  qu’il 
importait  à ses  intérêts  de  laisser  sacrifier  ses  trop 
crédules  alliés. 

r>  Le  retonr  de  l’Empereur  dans  Paris  rendit  le  cou- 
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gage  aux  Espagnols.  On  ne -compta  plus  sur.  l’appui 
àe  la  Grande-Bretagne  , ^.,,on  réorganisa  à la 
^lâte  les  , apnées . ; ..dans  l’Andalousie.  Tout  le  peu7 
pie  . accourut  , dp-  nouveau  à Ja  voir,:  de,  ,1’indé* 
pendauco  nationale  ; chacun  ,4a»  pays  qui  n 'étaient 


point  encore  occupés  par  les . Français , forma  , arma 
fl  équipa  des  régimens , tandis  qu’au  centre  des  légions 
impériales  y^prop  faibles  pour  leur,  résister  en  bataille 
xaqgce  pous  nous  jetâmes  en  partisans,  daps  . les 
•montagnes  de  la  Catalogne, et,, de  i’Aragorr,  d’où  nous 
secondions  les  efforts  généreux  des  .villes  assez  auda- 
cieuses , malgré  - nos  .défaites , pour  fermer . leurs 


portes  à nos  vainqueurs.  Jamais  on  ne  vit  de.  lutte 

t . . » - • I . s ■ . i , - , ; ! >>^iTTf 

plus  pénible,  ni  plus  cçuelle.  Les  Français,  très- 

inférieurs  en  nombre  à leurs  ennemis , étaient,  forcés  de 

i r r -*  atr*. . , 

se  tenir  dans  une  continuelle  activité,  de  se  porter 
partout,  de  se  doubler,  pour  ainsi  -dire,  ce  qui  les 
fatiguait  et  les  affaiblissait  extrêmement.  D'un  autre 
côté,  J’Aragonais  cl  le  Catalan,  accoutumes  à leurs 

: <r.  . ° ■ • . /•"  »•  *n 

.montagnes  . escarpées  , endurcis  dès  l’epfancc  par 
l’intempérie  de  leur  sauvage  climat,  se  faisaient  up 
jeu.  de  cetto  guerre  de  surprise  et  de  chicana, 
tranquilles  sous  la  protection  de  leurs  rochers  et  dç 
leurs  gorges  impraticables.  „„  . . • , 

» Durant  tQus  des  petff^  combats , Vives , après 
avoir  battu  Duhesme  et  forcé  Reille  à se  «enfer- 


mer dans  Figuières,  • faisait  alors  le  blocus  de  Bar- 
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celonne.  Enorgueilli  de  ce  premier  succès  , le  généra^ 
espagnol , trop  présomptueux , n’hésita  pas  \ marcher 
à la  rencontre  du  maréchal  St.-Cyr , envoyé  pour, 
foire  lever  lé  sicge  de  celte  ville.  ' L’armée  de  celni-» 
ci , composée  en  grande  partie  de  faibles  . recrues 
démoralisées  par  les  revers  qu’elles  venaient  d’essuyer  , 
était  peu  faite  pour  inspirer  une  grande  confiance  à 
son  chef.  St.-Cyr  avait  vainement  demandé  des  rcn- 
forts  et  des  munitions;  et  comme  si  Napoléon 
cherchait  <pi’à  compromettre  -l’honneur  et  la  gloire’ 
de  son  lieutenant,  il  ne  reçut-  jamais  en  rcponsè 
que  de  nouveaux  ordres  d’entrer  en  Espagne.  *• 

» Abandonné  ainsi  à son  propre  génie , St.-Cyr 
ne  sé  découragea  point.  Il  traversa  avec  sa  petite 
troupe  des  montagnes  presque  inaccessibles  ; il  évita 
la  forteresse  d'Ostalrich  ; il’  franchit  les  défilés  horribles 
de  Treinta-Passos , et  entra  sans  bagages  ni  canons 
dans  la  plaine  de  Ca'rdadcu , à la  tête  de  huit  mille 
hommes.  À là  vue’  de  cette  poignée  d’erfncinis  ; 
Vivés,  fort  de  sa  supériorité  numérique  , ' d’une  for- 
midable artillerie,  de  ses  positions  avantageuses,  et 
des  nuées  de  Somatenés  (i)qttr,  couronnant  les  mon- 
tagnes de  toutes  parts,  enveloppaient  déjè  l’armée 
Impériale,  Vivés,  dis-je,  se  livra  â tontes  les  jactances 

de  son  aveugle  présomption.  Il . disait  entre  antres 

. 

(i)  Les  Somatenés  étaient  des  paytans.org»Disé»  en guéri  Uni. 
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dioses  à ses  soldais,  que  ce  n’était  point  une  bataille 
«Jn'tfs  allaient  donner,  mais  bien  une  course  de  tait- 
ïeau*  , et  qu’il  les  invitait  & se  bien  divertir. 

< c’étaient  ses  propres  termes  ).  La  troupe , séduite 

par  cette  assurance  , partagea  l'erreur  et  les  incon- 
séquences du  général  ; on  n’entendit  dans  tons  Ie$ 
rangs  que  les  cris  de  victoire  ; l’allégresse  parvint 
à son  comble....  Mais,  hclas!  quelle  Tut  de  courte 
durée  ! En  vain  nos  batteries  du  haut  de  leurs  posi- 
tions firent  d’énornks  trouées  dans  lés  rangs  des 

Français;  én  vain  nous  voulûmes  les  arrêter  par  la 
fusillade  la  mieux  nourrie  : rie»  ue  put  suspen- 
dre leur.",  marche  un  instant  ; • ils  tombèrent  sur 

nos  bataillons,  les  rompirent , les  mirent  en  fuite 
et  en  firént  un  horrible  carnager  Cette  affaire  eut 
lieu  dans  la  matinée  du  16  décembre  1808.  Vives, 
échappé  de  la.  mêl(Se , courut  cacher  sa  honte  dans 
nn  vaisseau  anglais  qui  le  reeneiliit  à Mataro , et 
le  transporta  ensuite  derrière  le  Llobregat  où  s'étaient 
réunis  les  débris  de  son  armée.  Reding  et  moi  que 
la  vitesse  de  nos  chevaux  avait  nrrachcs  du  danger'/ 
1-y  rejoignîmes.  Caldaguès , forcé  de  lever  le  blocus 
de  Barce loque  à la  nouvelle  de  notre  déroule , se 
retira  ser  ce  même  point.  Milans  del  Bosc  et  le  mar- 
quis de  Lacan  qui , le  jour  de  l’affaire , postes  snr  les 
derrières  de  l’ennemi , n’attendaient  que  sa  défaite  pour 
se  mettre  en  mouvement , s’enfuirent  eu  apprenant  sa 
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•victoire  , et  gagnèrent  à travers  les  montagnes  les  bords’ 
du  Llobregat.  Tous  ces»  débris  réunis  se  trouvèrent 
encore  assez  nombreux  pour  oser  résister;  et  Vives 
espérant  venger  son  affront,  attendit  son  vainquedf  sur 
les  positions  de  Molino  del  Rey. 
t » Le  sort  des  combats  lui  fut  de  nouveau  contraire;" 
ce  malheureux  général  , interdit  par  les  savantes  ma- 
nœuvres de  St.-Cyr , n'eut  que  son  courage  à opposer 
aux  talens  supérieurs  de  ce  dernier  ; il  ne  sut  tirer 
avantage  ni  de  ses  positions,  ni  du  nombre  de  ses 
soldats,  ni  même  de  leur  dévouement.  Les  divisions, 
mal  dirigées,  s’embarrassèrent  dans  leurs  mouvemens,  se 
.nuisirent  entr’elles;  et  le  général  français,  profitant  de 
tant  d’inexpérience  , fondit  sur  nos  lignes  en  désordre  , 
qui  prirent  bientôt  la  fuite  et  laissèrent  à celui-ci , 
pour  preuve  de  ses  trbphécs  , leurs  armes  , leurs  muni- 
tions, leurs  équipages  , av^c  un  nombre  infini  de  pri- 
sonniers parmi  lesquels  était  le  général  Caldaguès. 

» Târragone  recueillit  l'infortuné  Vives  ainsi  que 
les  restes  de  sa  troupe  ; le  peuple  l’accusa  d'avoir  été 
cause  des  déroutes  de  Cardedett  et  de  Molino  ; on 
lui  ôja  le  commandement  , et , plus  heureux  que  tant 
d’autres  , il  fut  jeté  dans  un  cachot  qui  le  mit  h couvert 
des  poignards  sous  lesquels,  sans  cela,  il  aurait  pefi. 

» Reding , mon  protecteur , fut  élevé  à sa  place. 
I!  s'empressa  de  réorganiser  l’armée  le  héros  de 
Buylen  inspirait  encore  une  confiance  aveugle  ; "les 
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enrôlemens  furent  trcs-noinbreux  ; le  corps  . du  marquis 
de  Latatr  resta  sous  ses  ordres;  Valence  envoya  des 
troupes  ; les  suisses  de  Betc.Uaii  arrivèrent  de  Minor- 
qne.  Le  nouveau  gcncral.se  trottya  de  suite  à In 
tête  de  £>,000  hommes , armés , équipes , prêts  à 
eptrer  en  campagne.  St.-Cyr , après  ses  victoires, 
s’était  relire  ù Rarceloniie , où,  par  une  justice  sévère, 
il  fit  cesser  les  perfides  concussions  qui  depuis,  long- 
temps désolaient  celte  çapitale  , et  dans  lesquelles  des 
officiers  généraux  n’avaient  point  rougi  de  tremper. 

» Cependant  Rcding,  trop  faible  encore  pour  tenir  la 
campagne,  se  contentait  d’alfamcr  le  pays  en  le  rava- 
geant, de  harceler  les  fourrageurs , d’inquiéter  enfin, 
par  tous  les  moyens  , excepté  Celui  des  batailles 
rangées,  les  Français  dans  leurs  opération*.  Pendant 
ce  temps-là , ses  troupes  se  recrutaient  de'  jour-  en  > 
jour,  et  déjà  elles  excédaient  de  beaucoup  celles  de 
l'ennemi.  Cette  supériorité  fut  cause  de  nôtre  mal- 
heur, ou  plutôt  do  celui  de  notre  général.  Plein  des 
souvenirs  de  Baylen , il  se  promettait  nne  journée 
pareille.  L’infortuné  ne  calculait  que  le  nombre  de  ses 
bataillons  ; il  n’envisageait  que  son  courage  particulier  ; 
mais  l’un  et  l’autre  ne  sont  rieft  dans  les  combats,  s’ils  ne 
sont  accompagnés,  de  l’expcrience  et  des  talens  militaires 
des  chefs,  de  la  valeur  et  de  la  discipline  des  soldats. 

» Reding  , dans  son  aveuglement , recherchait  donc 
l’instant  d’en-  venir  aux  mains.  Su-Cyr,  avec  moins 
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de  troupes , mais  possédant  ces  qualités  supérieures 
qui  manquaient  à son  adversaire  , ne  recherchait 
rien  tant  qu’une  affaire  generale.  Oblige  par  le 
manque  de  vivres  de  quitter  ses  canlooncmens  entre 
Tarrngone  et  Rarcelnnne  , il  se  disposa  à passer 
le  défilé  de  Santa-Christina , pour  se  jeter  ensuite 
dans  la-  plaine  de  Wais  et  dans  la  campagne  fertile 
de  la  première  de  ces  villes.  Il  eut  etc  facile  aux 
Espagnols  de  l’arrêter  à Santa-Christina  n en  . fai- 
sant occuper  cette  position  formidable  par  une  partie 
de  leurs  troupes,,  et  marchant  avec  le  reste  contre  une* 
division  française  sous  les  ordres  du  général  Pipo - 
qui,  par  le  monastère  de  $au-Crqus,  venait  tour- 
ner la  position.  Il  est  à présumer  qn’alors  le  général 
St.-Cyr’  eût  échoué  dans  cette  entreprise  si  difficile , ; 
* ce  qui,  rendant  sa  situation .plpSj critique , l’aurait  mis.’ 
dans  un  danger  imminent.  .11)  dtil.  l'appréhender  sans 
doute;  mais  son  présomptueux  adversaire  dissipa  bientét 
toutes  ses  sollicitudes.,,  en  sa  retirant  vé«  les  défilés 

* • * • • $ r 

dp  Mont-Blanc,  comme  s’il  eut  voulu  appeler  & lui* 
les  Français,  qui  ne  furent  pas  peu  étonnés,  lorsqu’ils* 
se ‘mirent  en  marche  le  i6  février*  de  trouver  évacué  ». 
le  passage  de  Santa-Christina  que  leur  chef  avait  si 
juste  raison  de  redouter.  Adssi,  profitant  de  notre  faute, 
ils  franchirent  le  défilé,  çl  furent  s’établir  dans  les 
pleines  de  Wals,  sur  la  .rive  gauche  du  Francoli. 

? Reding,.  satisfait  d'avoir  attiré*'  l’ennemi  sûr  ut» 
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terrain  propre  à livret  bataille,  annonça  à ses  soldats 
que  la  seconde  journée  de  Baylen  était  arrivée;  il 
quitta  dans  la  nuit  du  24  au  a5  février  les  gorges  du 
Mont-Blanc  ; et  vint’,  .par  Picca-Moxon  , se  ranger 
sur  la  rive  du  Francoli  opposée  à celle  que  St.-Cyr 
occupait  déjà.  La  position  qu’il  avait  choisie  était 
avantageuse  : la  gaucho-  de  notre  armce  touchait 
anx  montagnes  . d’Alcora , couronnées  par  de  nom- 
breux corps  de  partisans ; la  droite  et  le  centre 
s’étendaient  le  long  de  la  rivière  qui , dans  cètte 
partie,  est  escarpée  et  d'un  très-difficile  accès;  les 
miquelcts  débordaient  de  beaucoup  la  gauche  des' 
Impériaux , et  l'inquiétèrent  extrêmement  en  commen- 
çant l’action  par  un  feu  très-vif  et  soutenu.  Reding  , tou- 
jours confiant  dans  le  nombre  de  ses  troupes  infini- 
ment supérieur  à celui  des  Fraaçais , persuadé  que  la 
victoire  ne  pouvait  l'abandonner , fit  {tasser  le  Francoli 
à l’élite  de  son  armée,  dans  l'intention  de  s’emparer 
dô  Wals  et  de  se  porter  ensuite  rapidement , pour 
empêcher  sa  jonction , sur  la  division  italienne  qui  t 
comme  je  l’ai  dit , arrivait  par  San-Creus.  Ce  général 
avait  cru  ce  mouvement  d’une  facile' exécution  ; mais 
il  éprouva  une.  résistance  opiniâtre  de  la  part  du 
premier  régiment  d’infanterie  légère , du  48*  de  ligne , 
et  du  colonel  Delort  qui , à la  tête  du  24*  dragons, 
fit  plusieurs  charges  brillantes  on  il  fat  même  griève- 
ment blessé.’  On  se  battit  pendant  six  heures  avec 
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an  égal  acharnement  ; mais  enfin , malgré  tpus  nos 
«(Torts , nous  fumes  rejetés  sur  la  rive  droite  où  nos 
ënnemis,  en  nous  poursuivant , ne  nous  donnèrent 
pas  le  temps  de  nous  reformer.  Pour  ’ surcroît  de 
malheur , la  division  italienne  , cause  de  notre  pas- 
sage du  Francoli  k arriva  à propos  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  renfort  de  troupes  fraîches  acheva  notre 
'déroute.  Reding  et  tout  son  état-major  cherchèrent 
vainement  à rallier  les  fuyards  ; ils  étaient  sourd9 
à sa  vois  ; chacun  jetant  ses  armes,  se  sauva 
comme  il  put  dans  les  montagnes.  Notre  infortuné 
général , plus  occnpé  de  la  honte  de  sa  défaite , de 
la  lâcheté  des  siens , que  du  soin  de  sa  propre 
conservation , fuyait  à regret  et  ne  voyait  point , dans 
son  désespoir , les  dragons  l’atteindre  et  frapper  dej^ 
plusiciws  de  ccnx.  qui  l'accompagnaient.  Bientôt  ur» 
jeune  officier  ( t ) , à la  tête  du  premier  des  pelotons 
qui-  nous  poursuivaient , se  précipita , le  sabre  au 
poing,  an  milieu  du  groupe  où  se  trouvait  Reding, 
formé  de  quelques  soldats  qui,  à notre  exemple,  no 
l’avaient  pas  abandonné  dans  sa  retraite  ; le  cheval  de 
l’officier  français  fut  ’tué  dans  la  môlee  ; mais  remon- 
tant aussitôt  sur  un  autre  qu’un  de  ses  cavaliers  venait 
de  prendre , il  parvint  â rompre  la  ligne  que  nous 
avions  reformée  après  s»  chute.  Dans  ce  moment 
même  , un  dragon  ayant  • joint  Reding  , le  blessa 
* (l)  Bertiuof. 
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dangereusement  d’un  coup  de  sabre  (1).  11  serait 

resté  prisonnier , si  les  Espagnols  , par  un  dernier 

effort , ne  l’eussent  arrache  des  mains  du  jeûné 

oflicier  qui , au  moment  même  où  «1  s’emparait 

de  lui , emporté  par  son  boitillant  courage , ’ reçut 

le  coup  mortel  au  milieu  de  nous.  Nous  n’ennie* 

de  retâche  que  lorsque  nous  arrivâmes  sons  le 

canon  de  Tarragonc.  Cest  dans  celte  ville  que 

rtotre  général  périt  des  suites  de  sa  blessure. 

Il  perdit  en  mourant  ccttc  réputation  que  lui 

avait  acquise  la  journée  de  Baylen , pour  laquelle 

les  circonstances , le  nombre  et  la  mésintelligence 

de  vos  chefs  firent  plus  que  sou  propre  mérite. 

« 

11  cul  évité  son  malheureux  sort,  si,  moins  pré* 
somptueux,  il  eût  continué  cette  guerre  do  parti» 
sans  dont  les  commenceuicns  lui  avaient  été  si  avan- 
tageux , et  s’il  n’eut  pas  hasardé  une  bataille  inutile 
devant  un  adversaire  plus  habile  et  des  troupes  plus 
aguerries.  ' ' * 

• , * . ‘ , . 

» Les  débris  de  son  armée  passèrent  sous  le 

commandement  général  de  Ëlakc.  II  me  reçut  avec* 

mes  camarades  dans  son  état-major  ; nos  revers  , au  lieu 

.de  soumettre  les  Catalans  aux  Français,  semblaient 

leur  en  faire  encore  des  ennemis  plus  implacables. 

» • • •'  .«•  • * , 

Il  est  impossible  de  vous  dire  toutes  les  horreurs  et 

' - ' ■ 'li'  \ £: 

— - ■ - ■ ■■■■■  ■■  ■ — ■ # 

(1)  Bouroa  , dragon  du  a4*.  ' • • • ^ *i:> 
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les  cruautés  qui  se  commirent.  Ce  malheureux  pays, 

couvert  de  gorges , de  montagnes , de  défilés , offrait 
• • 

toute  facilité  pour  satisfaire  cette  soif  du  sang  qui 
Semblait  en  tous  lieux  dévorer  le  peuple.  lorsqu’un, 
soldat  tombait  en  son  pouvoir,*  il  était  aussitôt  mutilé, 
déchiré,  mis  en  lambeaux:  les  Fo  nçais  se  vengèrent 
souvent  par  de  sanglantes  représailles.  Enfin  , Ihs  uns 
et  les  autres  , devenus  étrangers  à tout  sentiment 
humain,  nè  trouvèrent  de  volupté  que  dans  les  entrailles 
de  lenrs  ennemis.  Mais,  abandonnons  ce  * tableau 
déchirant , pour  parler  de  l’accord  heureux  qui  fit  cesseir 
tant  de  meurtres.  Blakc  signala  les  premiêrs  .jours  de 
son  commandement  en  chef,  en  signant  avec  le  général 
St.-Cyr  une  convention  par  laquelle  on  devait  res- 
pecter réciproquement  et  mettre  sous  la  protection' 
des  troupes  les  malades  et  les  blessés  de  l’un  et  l'autre 
parti.  Dès-lors  le  sang  cessa  de  couler  inhumai  némènt. 
Les  deux  armées  observèrent  religieusement  cette  con^ 
vention  salutaire,  et  les  soldats  tranquilles , certains 
d’étre  secourus  dans  lè  malheur,  rougirent  de*  part 

et  d’autre  au  souvenir  de  leur  barbarie  passée. 

* . # / 
«*  St.-Cyr,  après  sa  victoire  et  le  traité  conclu 

avec  Blakc V s’était  retiré  vers  ses  cantonnemens  de 
Bqrcelonnc  par  la  jolie  et  riche  ville  de  Vique.  Après 
avoir1  consommé  toutes  les  subsistances  que  la  vallée* 
p«*t  lof  fournir,  et  fait  màhger  à ses  chevaux  ■ j ris- 
ques -aux  bics  en  herbe  qqi  s'y  trouvèrent il  se 
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«approcha  de  Gironne  pour  en  commencer  le  siège , 
et  il  établit  ses  lignes  cjpos  |p  plaine  du  .Ter,  entre  le 
lac  de  Sils  et  le  bourg  de  Bascano  ; il  se  concentra 
ensuite  dans  les  positions  de  Fornell , afin  (Vôtre  pins 
à. portée  d'empêcher  les  secours  que  nous  aurions  pa 
donner  à la  place.  - 

: * Blake trop  faible  encore  depuis  la  journée  de 
?Wals,  ne  put  point  s’opposer  an  mouvement  de* 
Français  sur  Gironne,  où  commandait  le  brave  Alvarcx 
avec  une  garnison  décidée , comme  celle  de  Serra— 
gosse , à se  défendre  jusqn’à  la  dernière  extrémité. 
Il  brillait  cependant  de  Fardeur  de  vnuger  la  défaite 
et  Jia  mort  de  Reding.  ».  . , -,  «a. 

» Ne  se  orôyant-  dope,  pas  assez  fort  pour  attaquer 
St.-Cyr > notre  nouveau  chef  crut  l’occasion  favorable 
de  tomber  en  Aragon  sifr  le.  général  Sucheta  dont 
le  corps  d’armée  était  considérablement  diminué , soit 
parole  départ  d’une  division  qui  avait  été  détachée 
pour  concourir  à une  expédition  dans,  les  Asturies  t 
toit  par  la  perte  de  six  compagnies  du -général  Habert, 
et  cinquante  cuirassiers  du  »3*  régiment,  commandés 
par  le  capitaine  iRubichon.  £e  .détachement,  avait  été 
envoyé  à Monzon , sur  U Ctnca , petite  rivière  qui , 
à la  moindre  .pluie , devient  en  un  instant  un  torrent 
impraticable  par  sa  rapidité . et  sa  profondeur.  Dans 
le  temps  qu'il  était  occupé. à remplir  le  but  de  s* 
mission , la  Ginça  grossie  toutè  coup  par,  u/i  orage 
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affreux  qui  entraîna  et  fondit  les  neiges  des  mon-» 
lagncs , coupa  aux  troupqs  impériales  leur  retraite  sur 
£aibastro.  Les  Espagnols,  avertis  à temps /se  réunirent 
et  se  portèrent  en  masse  sur  Monzon,  où,  après  tin 
combat  opiniâtre,  les  six  compagnies  se  virent  forcées 
de  mettre  bas  les  armes.  Le  capitaine  des  cuirassiers, 
préférant  à la  honte  de  se  rendre  exposer  sa  vie  eu 
cherchant  à s’échapper , sa  jeta  dans  le  torrent  avec 
toute  sa  troupe;  embarrassés  du  poids  de  leurs  armes, 
plus  delà  moitié  d'entr’eux  fut  engloutie,  hommes  et 
chevaux-;  le  reste  put  heureusement  se  sauver.  A la 
suite  de  ces  pertes  imprévues,  le  général  Suchet 
n’avait  pas  avec  lui  au-delà  de  six  mille  soldats.  té 
* » Biakc , instruit  dè  tout-,  jugeant  en  outre  avec 
raison  que  ce  dernier  ne  pourrait  être  secouru , 
ni  par  le  gouverneur  de  ' la  Navarre . assez  occupé 
de  son  côté  à repousser  les  nombreuses  bandes  dé 
guérillas  qui  infestaient  cette  provincè , - où  le  jeune 
Mina  faisait  ses  premières  armes- et  jetait  les  fonde» 
mens  de  :1a  gloire  de  son  oncle , ni -par  le  général 
St.-Cyr  qui  n’était  pas  en  mesure  d’abandonner  ses 
positions  de  Gironne , n’hésita  pas  un  seul  instant* 
se  porter  sur  l'armée  d’Aragon.  • Il  amenait  avec  lui 
vingt  mille  hommes  de  troupes  régulières , sans  compte# 
les  nuées  de  partisans  qui  couvraient  se»,  flancs  et 
servaient  à inquiéter  l’ennemi;  Certes^  avec  un  corps 
semblable,  il  devait  se  promettre  de  vaincre  facile- 
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menl  les  six  mille  Français  de  Suchel , campés  sot 

les  bords  de  la  Huerba , près  de  la  Tille  de  Maria.  » 

» 

» Encourages  par  le  succès  de  Monzon  j nous  mar*- 
chûmes  à leur  rencontre.  Le  i5‘  jufn,  les  deux  années 
furent  en  présence.  Blake , assure  de  la  faiblesse  numé- 
rique de  celle  qu’il  allait,  combattre , compta  trop  faci-r 
lement  sur  la  victoire.  Le  général  français,  supérieur  i 
lui  dans  la  tactique  militaire,  le  manœuvra  de  telle  sorte 
qu’il  l’engagea  dans  une  situation  extrêmement  désa- 
vantageuse , puisqu’elle  neutralisa  une  grande  partie 
de  ses  forces , tandis  qu’il  pouvait  librement  (aire 
Agir  toutes  les  siennes.  Aussi , profitant  à propos 
de  la  faute  dans  laquelle  il  venait  d'entraîner  son 
adversaire , il  l’attaqua  avec  impétuosité , rompit  sa 
ligne,  et  mit:  eu  un  instant  ses  troupes  dans  une 
déroute  générale*  Le  t3e  de  dragons  le  4 * hus- 
sards et  les  chevau-légers  polonais  avaient  exécuté 
des  charges  si  belles,  qu’elles  décidèrent  la  bataille. 
Cetlè  cavalerie  victorieuse,  lancée  à notre  poursuite, 
couvrit  Ja  terre  des  cadavres  de  nos  soldats.  Nous 
abandonnâmes  vingt-cinq  pièces  de  canon  avec  leurs 
caissons , cinq  cents  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux, 
r,  » Nous  nous  retirâmes  eu  désordre  jusqu’^JJelchite,j 
où , rejoints  par*  quatre  mille  hommes  de  troupes 
fraîches,  Blake  voulut- tenter  encore  le  sort  des  armes 
et  effacer  la  honte  de  la  journée  de  Maria.  Le» 
alentours  de  la  ville  présentaient  des  positions  exlré-r 
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mentent  favorables  ; le  général  les  fit  occuper , exhorta 
l'armée  à faire  son  devoir,  et  dans  cet  état  nous 
attendîmes  ‘notre  ennemi  dè  pied  ferme. 

» » Noos  ne  tardlraes  pas  à le  voie’  paraître  pour- 
suivant sa  victoire  avec  ardeur;  l’aspect  de  notre 
armée  pins  nombreuse  que  la  sienne,  notre  conte- 
nance , nos  positions  avantageuses  ne  l'intimidèrent 
point  ; il  rangea  ses  troupes  en  bataille  vis-à-vis 
des  nôtres , le  iS  juin  an  matin , et  sans  hésiter  il 
«oit*  attaqua  avec  son  impétuosité  ordinaire,  malgré 
te  fcu  terrible  d'artillerie  et  de  mouSqueterie  dont 
nous  écrasions  scs  colonnes.  Déjà  notre  centre  était 
près  d’être  atteint  à la  baïonnette,  lorsque  le  général 
Biake  voulut  le  faire  protéger  par  te  cavalerie;  mais 
dans  cette  occasion  , comme  dans  la  plupart’ des  batailles 
que  nous  avons  perdues  , elle  fit  demi-tour  sans  oser 
attendre  le  4* -des  hussards  français  qui  volait  à sa 
rencontre;  les  cavaliers  en  fuyant  jetèrent  1e  désordre 
dans  les  rangs  de  notre  infanterie;  ce ‘'désordre  augmenta 
par  l’arrivée  des  hussards  qui,  poursuivant  leur  avan- 
tage , pénétrèrent  dans  nos  • bataillons  ; un  caisson 
qui  prit  fen  non  loin  de  nos  lignes ,;  et  qui  causa 
quelque  jpaal , compléta  notre  disgrâce  ; ’ la  crainte 
S’empara  de  nos  soldats;  ils  s'ébranlèrent  ; nosadver- 
saires  attentifs  redoublèrent  d'efforts  ; en  un  instant 
toutes  nos  troupes  furent  en  déroute.  En  vain  lo 
régiment  de  Valence  voulut  se  rallier  et  rétablit  te 
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combat;  ces  graves  soldats  furent  tous  pris  ou  tues 
par  les  hussards.  perdîmes  dans  cette,  affaira 

notre  matériel  en  entier.  JBlake  courut  cacher  sa  disgrâce 
dans  les  murs  de  Tarragone.  Il  dissémina  les  débris 
de  sa  troupe  dans  les  forts  de  Tortose  , de  Lérida, 
de  Balaguec,  de  Tarragone  même.  Voyant  l’im- 
passibilité, de  lutter  avec  ses  ennemis,  quoiqu’avec 
des  forces  supérieures , il  prit  le  parti  de  les  fatigue* 
et  de  les  affaiblir , . en  las  faisant  harceler  continuel- 
lement par  des  milliers  de  guérillas  qui,  après  leurs 
tentatives,  couraient  se  meure  sous  ,1a  protection  du 
canon  des  places  que  je  viens  de  nommer.  C’est  alors 
qpe  parurent , Pedrosa  , Perenna , Baget , le  chanoine 
Bôvira  et  cet  infatigable  Yillacampa,  qui  par  son 
activité,  et  son  influence,,  ayant  attiré  à lui,  avec 
qMejques  soldats  dispersés  de  Blake,  une  foule  immense 
de  Somatenés , s’était  .formé  une  petite  armée  qui  fit 
ut)  mal  inconcevable  à. nos  adversaires.  Il  n’était  pas  de 
jour  où  quelque  Français , égaré  par  le  besoin  ou  la 
Iftssitudq,  ne  lombât.au  pouvoir  de  quelqu’un  , de  ces 
détachcmens  qui , formés  en  grande  partie  de  paysans,  , 
massacraient  .ces  infortunés  au. mépris  des  conventions, 
stipulées  entre  les  généraux. en  chef.  Tous  ces  petits.' 
corps  r r«n,dus  pour  ainsi  dire  indépendans,  faisant,  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  ne  s’assujétirent  plus 
ù aucune  discipline  ; les  dégâts , les  ravages  et  les  - 
cru^ufés  qu’ilf  exercèrent  furent  sans  exemple;  ils/; 
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devinrent  aussi  redoutables  à leurs  concitoyens,  qu’à 
leurs  ennemis  , dont  ils  vcrsèrenljindifFércumieot  le  sang 
pour  satisfaire  leurs  caprices,  leur  cupidité,  leur  lmine 
ou  leur  vengeance..  . . • 

» Cependant  Blake , malgré  ses  revers , cherchait  par 
tous  les  moyens  possibles  à ravitailler  Giromie  , 
conjointement  avec  le  colonel  anglais  Morkhall , qqÿ 
était  débarqué  à la  tête  de  quinte  cents  hommes 
pour  nous  seconder  dans  nos'  operations. 

» Nous  ne  tardâmes  pas  à être  réduits  à nos  propres 
forces , • car  Môrkhall , au  moment  même  où  il  repérait 
entrer  dans  la  place  avec -un  convoi  de  vivres,  se 
vît  contraint,  le  to- juillet,  à mettre  bas  les- armes 
devant  le  général  Pmo.  Cet  officier , abusant  de  • la 
franchise  et  de  la  générosité  de  son  vainqueur,  .ayant 
obtenu  de  communiquer  lui-même  à sa  troupe  lacapi  lu  lo- 
tion qu’il  venait  de  signer , -s’enfuit  à tonte  bride  dès 
qu’il  se  vit  libre , abandonnant  ses  soldats  à la  discré- 
tion des  Français  qui  se  vengèrent  par  le  seul  mépris 
qtie  méritait  une  action  aussi  honteuse.  Quoique  l’allié 
des  Espagnols,  Morkhall  fut  avec  juste  raison  blâmé 
généralement  de  sa  lâcheté.  Il  est  des  lois  à la  guerre 
qui  sont  de  tons  les  temps , de  toutes  les  nations^  et 
qne  l’oit  doit  respecter,  quels  qne  -soient  d’ailletira 
les  intérêts  qui  semblent  s’y  opposer. 

* Blake  , espérant  toujours  porter  dtr  secours  à 
Gironne,  rodait  aux  environs  de  cette  forteresse»  mais 
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ne  pouvait  jamais  trouver  l’occasion  de  tromper  la 
vigilance  de  son  ennemi.  Un  jour  qu’il  allait  jeter 
dans  la  place  un  convoi  de  vivres  dont  elle  com- 
mençait à manquer,  il  fut  surpris,  près  de  Fornell, 
par  le  général  St.-Cyr,  mis  en  déroute  et  forcé 
de  s’embarquer  à la  hâte.  Toutefois  les  mesures 
du  général*  espagnol  étaient  si  bien  prises , que  les 
Français  , . malgré  leurs  efforts , ue  purent  empêcher 
O’Donnjell , qui  dans  cette  expédition  commandait 
l’avant-garde,  de.  pénétrer  en-ville  avec  sa  troupe. 

» Tous  ces  légers  revers  pouvaient. être  considérés 
comme  aatantktff 'avantages  pour  Blakc  , puisqu’ils 
contribuaient  à affaiblir  continuellement  l’armée  impé- 
riale qui  ne  pouvait  se  recruter  , tandis  qu’il  reparaissait 
aussitôt  après  ses  pertes  avec  de  nouvelles  troupes , un 
courage  imperturbable,  et  le  désir  constant  de  seconder 
la  ténacité  des  hahitans  de  Giroune  qui  se  monnaient 
tous  les  jours,  plus  .résolus  à s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  leur  ville.  Enfin , par  une  de  ces  ruses  de  guerre 
que  le  général  français  ne  sut  pas  prévoir , Blake 
parvint  à appeler  sur  Hoslàlrich  toutes  les  forces 
ennemies,  même,  celles  qui  occupaient  les  postes 
si  .essentiels  de  Bruaolla  et  de-  Basoano , ainsi  qu’une 
partie  de  la  division  Souham , uniquement  employée 
à serrer  le  blocus  de  la  place.  St.-Cyr  croyait  que 
Blake-  avait  concentré  ses  forces  sur  ce  point  pour 
y tenter  encore  une  bataille  , mais  il  l’attendit  vaine - 
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ment  ttfute  la  journée.  L’Espagnol , profitant  de  la 
crédulité  de  son  adversaire , -fit  filer  pendant  tout  ce 
temps , par  la  rive  droite  du  Ter  qu’avaient  évacuée 
les  Français  , un  corps  de  quatre  mille  liopunes 
d’infanterie  , cinq  cents  chevaux  6t  un  convoi  consi- 
dérable de  vivres,  sous  le  commandement  du  général 
Gardas  Coudé;  ce  secours  entra  dans  Glronne  sans'' 
éprouver  d’obstacles , ranim#  les  espérances  des  Cata- 
lans et  contribua  à retarder  la  reddition  de  la  ville. 
Cet  événement  eut  lieu  le  3o  août,  - - . . * . - . 

• Sur  ces  entrefaites , le  maréchal  Augercau  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée  k la  de  Sl-rCyr. 

il  poussa  le  siège  avec  une  nouvelle  ardeur,  tandis 
que  les  assiégés  d’un  côté  et  le  général  Blake  d’un 
autre  faisaient  les  plus*  énergiques-  efforts , les  ups 
pour  défendre  leurs  murs , l’autre  pour,  les  secourir 
du  dehors.  Nous  ’ éprouvâmes , le  28  octobre , nn 
nouvel  échec  sur  les  hauteurs  de  Santa-Coloma  , 
quoique,  favorisés  par  le  nombre  et  de  très-belles 
positions.  Une  sorte  de  prestige  attaché  aux-  armes 
françaises  semblait,  dès  • qu’elles  se  présentaient,  jeter 
l'épouvante  dons  nos  rangs.  L’unique  division  da 
général  Sun  lia  ni  suffit  pour  nous  déloger  du  village  et 
des  hauteurs  où  nous  nous  étions  fortifiés;  un  seul 
escadron  de  ce  .vingt-quatrième  régiment  que  . nous 
avions  dans  le  cours  de  ia..campagne  tant  de  fois 
.appris  à craindra,  mit  en  déroute  quatre  escadrons 
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espagnols  qui  s’avançaient  pour  charger  la  colonne 
d’attaque  dirigée  sur  Sania-Coloma  et  composée  de 
trois  bataillons  du  premier  d’infanterie  légère.  La 
dispersion  de  notre  cavalerie  entraîna  bientôt  .celle 
du  reste  de  l’armée  ; et  le  -camp  espagnol  resta  an 
pouvoir  dés  Français.  Ils  nous  poursuivirent  ensuite 
dans  toutes  les  directions  , - nous  tuèrent  ét-  prirent  une 
quantité  considérable  dé  monde. 

h • La  prise  d’Hostalrich  .suivit  de  près  cet  événe- 
ment. Blake  l’avait  fortifiée , indépendamment  du  fort 
qui  la  commande  , et  en  avait  fait  une  espece 
d’entrepôt  d’où,  il  tirait  ses  ressources  et  celles  qu’il 
destinait  au  ravitaillement  de  Gironne  qn’il  ne  déses- 
pérait jamais  d’effectuer.  Quadrado  défendait  Hoslalrieh 
avec  deux  mille  hommes  de  garnison  ; la  division  du 
général  Pino  s’en  ‘empara  après  avoir  escaladé  les 
murs.  Une  partie  des  habitëns  et  des  soldats  se  réfu- 
gièrent au  fort  ; ceux  qui  restèrent  dans  • la  ' ville  • 
payèrent  dé  leur  vie.  leur  téméraire  confiance  j tous 
les  magasins  et  une  grande  quantité  de  maisons 
devinrent  la  proie  des  flammes.  ' ■ • 

• » C’est  dans  cé  même  temps  que  l’intrépide  O’Don-  • 
rie!! , resté  avec  sa' troupe  dans  Gironne  depuis  Paffaire 
de  Fortieil  et  ne -pouvant  y faire  un  plus  iong  séjour  « 
faute  de  subsistances^-  conçut  et  exécuta  le  projet 
hardi  de  rejoindre  le  général  Blake,  .malgré  le  blocus 
que  les  asSÎégeaos  resserraient  do  pins  en  plus  chaque 
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jour.  Il  choisit  à cet  effet  une  nuit  des  plus  obscures; 
il  sort  de  la  place  dans  le  plus  grand  ordre  et  sans 
bruit , tombe  sur  les  avant-postes  frauçais , les  égorge 
à coups  de  baïonnette,  pénètre  à travers  les  barraqnes 
de  la  division  Souham,  s’empare1  des  équipages  dtt 
général , traverse  le  camp  comme  un  torrent , ren- 
versant ou  tuant  en  silence  tout  cè  qui  s’oppose'  à 
son  passage  , arrive  aux  bivouacs  de  la  cavalerie 
qui,  avertie  par  le  désordre  que  cette-  soudaine 
surprise  avait  mis  parmi  les  troupes  , se  formait 
et  n’osait  se  mouvoir  dans  la  crainte  de  commettre 
quelque  funeste  erreur,  passe  dans  lès  intervalles  des 
escadrons,  et  parvient  aux  pieds  des  hauteurs  de  Santa- 
Coloraa , avant  que  l’ennemi  ait  pu  Connaître  sa 
marche  tlvec  certitude  ; quelques  coups  de  fusil  tirés 
alors  de  la  colonne  espagnole  sur  un  détachement 
de  dragons  qu’elle  rencontra , avertit  ceux-ci  du  chemin 
'qu’elle  suivait  ; ils  se  mirent  aussitôt  à sa  poursuite, 
mais  déjà  elle  étaiit'hors  d'atteinte;  le  point  du  jour 
parut , et  on  la  distingua  gravissant  tranquillement  la 
montagne,  les  Français  rentrèrent  dans  leur  camp, 
' honteux  d’avoir  laissé  échapper  un  adversaire  qu’il  leur 
était  si  facile  d’arrêter  ; ils  ne  prirent  que  quelques 
soldats  égarés  dans  l’obscurité,  et  plusieurs  feinfnes 
qni  avaient  eu  le  courage  d’être  de  cette  périlleuse 
expédition , pour  échapper  aux  horreurs  dont  Gironne 
devait  être  bientôt  le  théâtre.  * * ' • . 
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j*  Pendant  que  le  sang  coulait  - sous  les  murs  île 
cette  ville  qu’elle  était  en  proie  .au  fléau  de  la 
famine  et  de  l’épidémie  -qui  commençait  déjà  scs 
. ravages,  de  nombreux  corps  de  guérillas  parcouraient 
la  Catalogne  et  l’ Aragon , inquiétaient  les  garnisons 
françaises,  et  par  une  foule  de  petits  combats  partiels, 
occasionnaient,  sans  le  délivrer  ,'  la  ruine  de. leur  pays. 
Le  colonel  français  Henriot,  chargé  spécialement  do 
les* poursuivre,  se  distingua  dans  cette  guerre  qni 
exige,  avec  .beaucoup  de  prudence,  une.  activité 
continuelle. et  une  parfaite  Connaissance  des  localités. 
Tous  ces  Cffps , cpars , occupés  sans  cesse  à se  pour* 
suivre  les  uns  les  autres,  jetaient  la  terreur  et  la 
désolation,  partout  où  Us  se  montraient.  Les  Catalans 
savaient  déjà  généralement  que , trop  faibles  pour 
résister  aux  Français , . leurs  partisans  plus  vagabonds 
que,  braves  et  disciplinés  u ne.. faisaient  que  ]gs  com- 
promettre en  , les  forçant  à embrasser  leur  cause,  et 
les  abandonnant  ensuite  à la  merci  d’un  vainqueur 
irrité,  qui  se  vengeait  quelquefois  sur  eux  de  ses 
fatigpes  interminables,  des  privations  qu’il  éprouvait, 
et  des  assassinats-  fréqueos  dont  il  était  victime. 
Souvent  .(  il  faut  le  dire  en  l’honneur  de  la  vérité  ) , 
souvent  le  peuple  fanatisé  trempait  dans  ces  sanglantes 
horreurs.  Il  secondait  avec  tin  zèle  barbare  ces 
soldats  avides  de  meurtres,  et  aussi  timides  dans 
les  combats  que  cruels  loin  de  l’ennemi.  Mais , 
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combien  de  fois  aussi  des  habitées  paisibles  n’ont-üs 
pas  été  sacrifiés  aux  égaremens  de  la  haine  ou  de 
la  vengeance , ou  encore  à cette  cruelle  nécessité  de 
faire  justice  pour  l’exemple  ? nécessité  qu’une  politique 
perfide  peut  seule  tolérer,  mais  que  réprouvent  l’huma- 
nité et  la  saine  raison.  ' « • 

» Parmi  tant  de  partisans le  plus  courageux  et 
le  plus  entreprenant  était  ce  Villacampa  dont  j’ai 
déjà  parlé  plus  haut,  qui,  parvenu  à se  créer  une 
petite  armée,  l’avait  soumise  à une  certaine  discipline, 
faisait  la  guerre  -en  respectant  ses  lois , et  gagnait 
chaque  jour , avec  l’amour  de  ses  concitoyens  , l’estime 
de  ses  ennemis.  On-  ne  le  voyait  point  souiller  ses 
mains  du  sang  de  ses  prisonniers.  Plus  propre  aux 
combats  qu’au  métier  d’assassin  qu’il  abhorrait-,  il  ns 
recherchait  les  Français  que  pour  les  combattre,  et 
non . pour  surprendre  et  incendier  leurs  hôpitaux  et 
leurs  convois.  Quoique  battu  à plusieurs  rencontres  ; 
fl  reparaissait  toujours  avec  une  nouvelle  audace  , et 
tombait  sur  scs  vainqueurs  , alors  même  qu’ils  croyaient 
Pavdif  entièrement  détruit.  Son  activité  fut  telle  ; que 
le  général  Suchct  se  vit  contraint  de  se  mettre  en 
campagne  pour  le  chasser  des  alentours  de  ses  can- 
tonnemens.  Dès-lofs  forcé  de  céder  devant  toutes  les 
forces  françaises  dirigées  contre  lui , Villacampa  se 
retira  avec  cinq  mille  hommes  de  troupes  régléès  et 
des  bandes  nombreuses  de  paysans  sur  les  monts 
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4e  la  Castille , daos  le  monastère  de  Nucstra  Segnora 
de  la  Tremendad , son  refuge  accoutumé  lorsqu'il  lui 
arrivait  quelque  échec.  C’est  là . qu’ü  fut  vigoureuse- 
ment attaqué  le  a5  novembre  par  la  garnison  de 
Darroca  sons  les  ordres  du  colonel  Hcmiot.  Ce  der- 
nier , malgré  la -résistance  des  Espagnols  et  l’avantage 
de  leurs  positions  escarpées ,,  leur  tua  beaucoup  de 
monde  et  brûla  le  monastère. 

» Villacampa  n’était  pas  le  seul  que  nous  op- 
posions aux  Français  dans  cette  partie  de  l’Espagne. 
Seratu , Pedrosa  , Baget , -Perenna , chacun  de  son 
côté  ne  leur  donnait  pas  nn  jour  de  repos.  A la 
vérité  r . lorsque  pou#- leur  malheur.- ils  étaient  atteints 
assez  loin  des  montagnes,  leur  retraite  ordinaire,,  et 
inaccessible,  ils  payaient  cher  leur  témérité.  Aussitôt 
rompus  qu’atuqués  , ne  ' pouvant  parvenir  assez  tôt 
an  fond  de  leur  repaire , Us  laissaient  en  fuyant 
la  terre  couverte  de  morts,  et  dans  ces  circons- 
tances nos  vainqueurs  se  dédommageaient  amplement 
de  la  perte  de  quelques  soldats  isolés.  C’est  dans  une 
de  ces.  attaques  que  périt  le  colonel  Baget  avec  les 
troh  quarts  de  sa  troupe.  Enfin,  cette  guerre  funeste , 
remarquable  d’un  et  autre  côté  par  une  infinité  de 
traits  de  bravoure  restés  dans  l'oubli , n’eut  encore , 
à la  fin  de  1B09,  d’autre  résultat  que  le  ravage 
d’un  pays  immense , l’incendifcet  l’assassinat  : repré- 
sailles aussi  honteuses  que  barbares  de  deux  peuples 
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destinés  à rougir  un  jour  de  les  avèir  exercées» 
• Cependant  le  maréchal  Augercau  pressait  rive- 
ment la  place  de  Gironne  et  renourelait  les  scènes 
sanglantes  du  siège  de  jSaregosse»  Blake  était  dans 
l’impuissance  de  lui  porter  secours.  Tant  de  foià 
malheureux  devant  ses  ennemis,  il  n’inspirait  pins 
que  peu  de  confiance,  malgré  ses  tatens  militaires 
et  sa  bravoure.  Ses  soldats  préféraient  la  vie  vagabonde 
et  indépendante  des  guérillas , à la  discipline  sévère 
des  armées  organisées.  Ils  désertaient  tous  ses  éten- 
dards pour  aller  se  réunir  anx  partisans , et  ceux-d 
étaient  bien  loin  de  pouvoir  inquiéter  les  travaux  des 
assiégcans.  • ' >*, 

» Pour  surcroît  de  malheur , nous  apprîmes  bientôt 
le  résultat  ' de  la  bataille  d’Ocagna , gagnée  par  le 
maréchal  Sonlt  qui  remplaçait  alors  le  maréchal  Jourdan 
dans  le  commandement  de  l'armée  française.  L’Anda* 
lousie  venait  de  faire  nn  nouvel  effort , malgré  la.  longue 
série  de  nos  revers^  et  soixante  mille  hommes  avaient 
été  comme  par  enchantement  réunis  sous  les  drapeanx. 
L’Angleterre  avait  fourni  à leur  ■ équipement.  Avec 
des  forces  si  imposantes,  les  Espagnols  crurent  encore 
Sfamparer  de  la  capitale  et  même  la  surprendre,  car 
c’est  pour  cela  qu’ils  s’empressèrent  de  passer  la  Sierra- 
Morena  et  de  marcher  sur  Madrid  è*  fortes  journées 
par  la  route  d'Aranjwè*.  Une  foule  de  familles  qui 
précédemment  étaient  sorties  de  cette  ville,  ainsi  que 
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des  spéculateurs  en  tout  genre  • , comptant  sur, 
fa  réussite'  de  l’expédition  , venaient  à la  'suite 
de  Parmée  avec  leurs  effets  - et  une  quantité  consi- 
dérable - de  marchandises  diverses , les.  uns  se  berçant 
d’avance  du-' plaisir  de  rentrer  sur  leurs  foyers,  les 
autres  calculant  le  fruit  de  leur  spéculation  sur  la 
mine  totale  des  ennemis  qu’Hs  regardaient  comme 
assurée.  Araizaga  commandait  en  chef  cette  armée.  Aussi 
plein  d’orgueil  et  de  présomption  que  les  troupes 
«fui  marchaient  sous  ses  ordres,  ce  général  était  loin 
de  répondre  par  scs  talcns , ni  même  encore  par 
son  courage  , à l’élan  aveugle  de  scs  soldats , non 
plus  qu’à  l’itnportance  de  sa  mission. 

Vous  avez  sa  sans  doute  que  les  Espagnols, 
au  lieu  d’occuper  les  bords  du  Tage  qui  leur  présen- 
taient des  positions  si  avantageuses,  attendirent  les  Français 
dans  la  plaine  d’Ocagna.  Vous  n’ignorez  pas  qn’Araizaga, 
bercé  continuellement  dans  celte  incertitude  si  funeste 
dans  les  jours  de  bataille , incertitude  qui-  fait  perdre 
à un  général  un  temps  précienz  à créer  et  renverser 
plusieurs  plans  sans  déterminer  un  choix  fixe , laissa 
lé  maréchal  Soult  s’établir  sur  le  plateau  qn’il  occu- 
, pait  et  qn’il  aurait  pu  si  facilement  défendre.  Il  devait 
Savoir  que  ce  dernier,  persuadé  qu’on  lui  disputerait 
les  ponts ! d’Aranjuez,  avait,  pour  faire  diversion,  * 
divisé  son  armée  et  .envoyé  le  i.*r  corps  passer  le 
Tage  au-dessus  de  cette  ville.  Le  général  espagnol 


Digitized  by  Google 


( “84  ) 

commit  encore  la  faute  de  ne  pas  tomber  en 
masse  sur  le  corpS  du  . maréchal  dans  les  ter- 
rains difficiles  et  escarpes  de  la  rive  gauche  du 
fleuve , pendant  l'éloignement  du  duc  de  Bellune. 
Il  eut  placé  le  duc  de  Dalmatie , qui  avait  le 
Tagë  à dos , dans  une  position  très-fâcheuse  ; mais 
au  lieu  de  profiter  de  tant  d'avantagës  que  semblait 
lui  promettre  la  supériorité  numérique  de  son  armée, 
Araizaga  ne  sut  rien  déterminer.  Caché  pour  ainsi 
dire  au  haut  du  clocher  d’Ocagna,  sous  prétexte  de 
pouvoir,  plus  facilement  juger  de  la  position  et  des 
manœuvres  des  armées,  il<  vil  tranquillement,  à l’abri 
de  tout  danger , les  divisions  françaises  arriver  suc- 
cessivement sur  le  champ  de  bataille  , prendre  part 
1 une  apres  l’antre  à une  attaque  d'avant-garde  coru-* 
mencée  dans  la  matinée  par  les  Allemands  du  géné- 
ral Levai , jusqu’à  ce  qu’enfin  l’affaire  devint  générale 
sur  toute  la  ligne.  Les  Français  abordèrent  avec  leur 
impétuosité jj^coutumee  l’infanterie  espagnole  qui , loin 
de  son  chef , ne  recevant  que  peu  ou  point  d’ordre , 
ne  voyant  prendre  aucune  disposition , commença  à 
perdre  contenance  et  à céder  du  terrain  insensible- 
ment : c’ctait  le  moment  de  la  faire  appuyer  par 
la  nombreuse  cavalerie  qui  était  en  position  derrière 
Ocagna  ; mais,  soit  qu’elle  refusât  de  marcher,  ce 
qui  n’est  pas  présumable;  soit,,. comme  il  fant  le 
croire  ^qu’elle  n’en  ait  pas  reçu  l’ordre  ,•  elle  resta 
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dans  Finaction.  Le  maréchal  Soult , profitant  de  cette 
faute,  envoya  tous  ses  dragons  sur  l’infanterie  espa- 
gnole qui  conservait  encore  un  certain  ordre  dans  sa 
retraite  ; dès-lors  elle  abandonna  -ses  rangs  et  'prit  la 
fuite, de  tontes  parts.  Araizaga  , déconcerté  dès  le  pre- 
mier mouvement  rétrograde  de  ses  troupes , s’était 

hâté  de  descendre  de  ' son  clocher , de  monter  à 

« 

cheval , et  de  courir  avec  sa  cavalerie  cacher  sa  honte 
dans  les  forêts  de  la  Sierra-Morena.  L’armée  espa- 
gnole, n’ayant  personne  pour  la  diriger , fut  presqu’ei» 
entier  faite-  prisonnière  , soit  sur  le  champ  de 
bataille  même,  soit  en  fuyant  sur  la  route  d’Al- 
cazar  de  Saint-Juan , par  où  s’avançait  le  premier 
corps  ; le  général  Latour-Maubourg  qui  en  faisait  partie 
arriva  vers  le  soir  sur  l’extrême  droite  de  l’armée 
espagnole  , ot  put  seul  prendre  part  au  dénouement 
de  l’action.  -s  . . 

» Vingt-cinq  mille  hommes , cinquantë  pièces  de 

canon , ont  été  pris  par  les  Français  dans  cette  journée 

qui  a mis  le  sceau  sans  doute  à nos  disgrâces , car 

je  pense  que  la  Péninsule  ne  sera  pas  à même  de 

long-temps  de  faire  une  semblable  cxpéditlbn.  Douze 

mille  morts  ont  rest^.sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 

que  ces  nombreux  charriots  pleins  de  comestibles  et 

de  marchandises  , l’espoir  de  tant  de  malheureux 

aveuglés  qui  n’avaient  pas  appréhende  de  confier  leur 

fortune  aux  hasards  d’une  bataille.  ‘ 

* 
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. » Trente  mille  Français  ont  remporté  ces  grands 
avantages  sur  une  armée  de  soixante  mille  Espagnols. 
Tout  en  convenant  de  leur  supériorité  en  expérience , 
en  bravoure  même  qu  plutôt  en  habitude  de  la  guerre/ 
nous  devons  tous  convenir  qu’ils  n-’eussent  point  obtenu 
des  succès  aussi  faciles , sans  l’inertie  du  général  qui 
pensait  du  haut  d’un'  clocher  fixer  la  victoire.  Ndpo“ 
léon , qui  certes  a de  plus  grands  intérêts  à envisager 
qii'Araizagà , n’a  point  cherché  de  semblables  points 
de  vue  aux  batailles  de  I^ody  , d’Arcôl , d’Austerlil», 
et  tout  récemment  encore  au  passage  du  Sommo-Sierra. 

» Cette  bataille  qui  eut  lieu  le  18  novembre  et 
1 laquelle  les  habitans  de  Madrid  ne  pouvaient  ajouter  ' 
foi  (t)  , lors  même  qu’ils  voyaient  entrer  dans  leurs 
murs  Jcs  vingt-cinq  mille  prisonniers  conduits  par  la 
division  Dessolle , fut  suivie  dix  jours  après  d’un 
événement  à peu  près  semblable  fi  Afba , sur  les 
bords  de  la  Tormés.  Là  encore,  comme  à Ocagna, 
à Medéllin  et  dans  tant  d’autres  rencontres,  l’infanterie 
espagnole  ne  fut  point  secondée  par  la  cavalerie.  Le 
duc  déV  Parque  qui,  après  avoir  réparé'  ses  pertes 
éprouvées  quelques  mois  âupasavant  devant  le  général 

Marchand  près  de  Cindad- Rodrigo , s’était  emparé  de 

, — • • 

(t)  Comme  le  convoi  des  prisonniers  entra  dans  Madrid  a 
plusieurs  reprises  différentes,  le  peuple  prétendait  qu’on  lea 
faisait  sortir  la  nuit  par  une  des  portes  de  la  ville  pour  les 
faire  rentrer  le  lendemain  par  une  antre. 
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Salamanque,  et  avait  appelé  l’atlenlion  -du  général 
Kellerman  qui  occupait  Valladolid.  Celui-ci , s’étant 
sais  en  campagne  dans  la  direction  de  la  première  de  ces 
villes,  rencontra,  le  26  novembre,  l’avant-garde  du 
duc  del  Parque  qui  se  replia  suri  le  grns  de 
l’armée,  L*e  duc,  à l’approche  de  l'ennemi,  évacua 
Salamanque,  jugeant  plus  à propos  de  se  porter, 
en  .remontant,  la  Tormés  , sur  les . positions  .d’Albe 
oh . il  arriva  le  28.  Pressé  par  la  cavalerie 
française,  le  général  espagnol  qui  occupait,  les  deux 
rives  <1®  la  Tormés  fut  forcé  de  faire  volte-face,  et 
a’arréta  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  ville  d’Alba. 
Après  avoir  disposé . ses  trpupes  sur  deux  lignes  de 
la  manièæ  la  plus  avantageuse  et  les  faisant  soutenir 
par  une  nombreuse  artillerie  , il  se  prépara  à recevoir 
les  Français. 

» Leur  avant-^garde , commandée  par  le  général 
Lorcet , arriva  en  face  des  Espagnols  ; mais  trop  faible 
pour  attendre  la  nombreuse  cavalerie  de  ces  derniers, 
elle  se  replia  -sur  les  divisions  qui  la  suivaient.  Les 
Espagnols  se  croyaient  déjà  vainqueurs  : mais,  le  général 
Kellerman  arrivant  sur  le  champ  de  bataille  avec 
tousses  dragons , ordonna  l’attaque  générale  , fit  charger 
la  cavalerie  ennemie  qui , après  un  demi-tour  , repassa  la 
rivière  en  désordre  sans  opérer  la  moindre  résistance} 
dès-lors , tombant  sur  la  première  ligne  de  l’infanterie 
espagnole , les  escadrons  français  la  rompirent  et  If 
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poursuivirent  sur  la  seconde  ligne  au  milieu  d’une 
horrible  mêlée  ; celle-ci  les  attendit  de  pied  ferme» 
et  exécuta  sur  eux  un  feu  roulant  tellement  bien 
nourri , qu’elle  les  contraignit  à se  retirer  hors  de 
portée  de  la  mousqueterie.  Encouragée  par  le  succès 
de  cette  terrible  décharge , la  cavalërie  espagnole 
revint  prendre  son  rang  de  bataille  pour  soutenir 
l’infanterie  ; mais  le  25e  des  dragons  se  précipitant 
sur  elle  par  une  charge  décidée , elle  tourna  bride 
sans  attendre  le  choc,  et  laissa  encore  l’infanterie  à décou* 
vert  sur  son  flanc.  Alors  le  colonel  Ornano  qui  comman- 
dait ce  régiment  , par  un  quart  de  conversion , se 
jeta  sur  le  côté  de  cette  infanterie  que  d’autres,  régi- 
mens  attaquaient  en  face,  la  désunit  et  lu  força  à 
battre  en  retraite  ; elle  se  retira  sur  une  éminence 
inaccessible  pour  (a  cavalerie  : là  elle  se  forma  en 
carré  et  conserva  sa  position,  jusqu'à  l’arrivée  d’une 
division  française,  sous  les  ordres  dû  général  Mau- 
cune.  Le  jour  était  sur  son  déclin;  cela  n’empêcha 
pas  le  général  Ke  Herman  d'ordonner  d’anlever  la  posi* 
tion  à la . baïonnette-,  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de 
courage  et  de  précision  ; que  les  Espagnols  ne  pou? 
vant  arrêter  ce  torrent  .s'enfuirent  en  désordre  vers  le 
pont  d’Alba  ; le  général  Maucune  entra  dans  la  ville 
pêle-mêle  avec  les  fuyards  où , malgré  i’obsenrilé , 
*il  en  fit  un  affreux  carnage.  La  nuit  empêcha  les 
Français  de  poursuivre  pins  -loin  leurs . victoires  ; le 
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duc  dcl  Parque  en  profita  pour  s’échapper  avec  son 
monde  à travers-  le»  montagnes  et  les  forêts  dont  le 
pays  est  couvert. 

» Cependant , affaiblis  par  le  feu  terrible  des  assic- 
geans  et  leurs  attaques  multipliées , par  la  famine  qui 
se  faisait  déjà  sentir , et  plus  encore  par  une  maladie 
épidémique*  qui  causait  lés  plus 'grands  ravages,  les 
défenseurs  de  Gironne  aux  tfbois  faisaient  un  dernier 
effort  au  moment  où  les  Français  s'emparaient  des 
deux  uniques  redoutes  qui  restaient  encore,  connues 
sous  le  nom  du  Calvaire  et  du  Cabildo  ; six  mois  de 
siège , .de  "tranchée  ouverte  , d’assauts . et  de  combats  * 
n’avaient  pu  décourager  lès  habitans.  Leurs  malheurs  « 
tous  les  jours  croissant , au  lieu  d’abattre  leur  courage , 
semblaient  au  contraire  le  redoubler.  Le  10  août,  ils 
s’étaient  vu  enlever  le  Mont-Joui,  après  la  plus  opiniâtre 
résistance,  et  en  évacuant  çe  fort  qui  commande  la 
ville  et  peut  facilement  la  réduire  en  cendres,  ils 
s’écrièrent  simultanément  : la  perte  du  Mont-Joui 
ri  est  qu'une  bagatelle ; ce  ri  est  pas  lui,  c'est  Gironne 
qu’il  faut  défendre',  c’est  là  que  nous  attendons  les 
François.  Celte  prise  coûta  cher  à ces  derniers;  un 
bataillon  de  vélites  italiens  y périt  presqu’en  entier; 
ils  y consommèrent  une  quantité  immense  de  muni- 
tions , et , lorsqu'ils  en  prirent  possession  , il  n’y  restait 
absolument  que  des  ruines.  Toutefois  l’ardeur  des 
assaillans  ne  le  cédait  en  ri e%à  celle  des  Espagnols 

*9 


Digitized  by  Google 


( 290  ) 

retires  dans  la  ville  depuis  l'évacuation  du  fort.  Maîtres 
du,  Mont-Joui , les  premiers  jetèrent  le  feu  , la  déso- 
lation et  la  mort  dans  tous  les  quartiers  de  Gironnc; 
leurs  bombes  écrasaient  les  maisons;  des  milliers  de 
boulets  dispersaient  les  bataillons  des  assiégés  et  ren- 
versaient tous  les  ouvrages.  Toujours  plus  attachés  à 
se  défendre,  ceux-ci  accouraient  sur  la.  brèche, 
repoussaient  les  assauts  '-et  comblaient  les  fossés  de 
cadavres  des  soldats  ennemis.  Comme  à Saragosse, 
les  femmes  (i)  rivalisèrent  de  courage  avec  les 
hommes;  on  en  a vu  donner  les  premières  l’exemple 
et  affronter  tous  les  dangers.  Enfin,  la -haine  des 
deux  côtés  fut  telle , que  ces  malheureux , acharnes 
k s’entre-détruire  sur  des  monceaux  de  morts  restés 
sans  sépulture , ne  voyaient  point  les  maladies  pesti- 
lentielles causer  autant  de  ravages  que  la  fureur  aveu- 
gle qui  les  précipitait.  Trois  mois  encore  s’écoulè- 
rent dans  ces  tristes  calamites.  Blake , désespéré , voyait 
cette  ville  malheureuse  s’en  aller  en  ruines  sans  pou- 
voir seconder  son  patriotisme  : nous  entendions,  du  haut 
des  montagnes  de  Tarragone  , les  terribles  détonations 
de  l’artillerie  semblables  au  bruit  lointain  du  tonnerre, 
et  chacun  de  nous  gémissait  en  faisant  des  vœux 
inutiles  pour  nos  infortunés  compatriotes.  Enfin  , nons 
apprîmes  que , réduits  aux  dernières  extrémités , étroi- 

(i)  Alvarés  autorisa  l'organisation  d’une  compagnie  de 
femmes  sous  le  nom  de  Savate-Barbe. 
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tfemcnt  bloqués  dans  le  cœur  de  la  ville  où  la  famifte 
et  la  peste  les  moissonnaient  par  centaines , ayant 
perdu  toute  espèce  de  ressource  pour  se  défendre , 
les  habitans  et  la  garnison  de  Gironne  capitulèrent 
le  10  décembre,  à dix  heures  du  soir,  après  avoir 
fait  une  tentative  infructueuse  pour  reprendre  les 
faubourgs  de  la  Marine  et  de  la  Gironella  dont 
s’étaient  emparés,  après  des  traits  d’une  valeur  sans 
exemples , les  troupes  sous  les  ordres  des  généraux 
Pino,  Mazuchelli  et  Fontana.  Il  ne  restait  plus  que 
cinq  mille  hommes  dans  la  place  ; le  reste  avait  péri 
soit  par  le  feu  des  assiégeans , soit  par  les  ravages  de 
"l’épidémie,  pe  leur  côte,  les  Français  avaient  perdu 
vingt  mille  hommes.  Que  de  sang  répandu  pour  la 
possession  d’une  ville , ou  plutôt  d'un  tas  de  cendres 
et  de  décombres  ! Lorsque  le  gouverneur  Alvarez 
fut  présenté  au  maréchal  Augcrcau , celui-ci,  navré 
sans  doute  de  douleur  au  tableau  déchirant  qu’il  avait 
devant  les  yeux,  lui  dit  avec  l’accent  de  la  colère  : 
« C’est  donc  vous  , monsieur  Alvarez  , qui , par  votre 
» persévérance,  avez  causé  la  ruine  de  Gironne  et 
» le  malheur  de  ses  habitans  ? Je  ne  sais  à quoi 
»>  tient  que  je  ne  vous  fasse  pendre  sur-le-champ  ? » 
« A l’iMmeur , lui  répondit  Alvarez  aussitôt.  Cepen- 
» dant  il  dépend  de  vous  ; je  suis  votre  prisonnier  : 
» mais  j’augure  trop  bien  de  votre  courage  i «pour  ne 
t>  pas  croire  qu’à  ma  "place  vous  n’attachiez  beaucoup 
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» de  gloire  à être  pendu  pour  le  même  motif  «.  Cette 
réponse  énergique , et  flatteuse  pour  le  maréchal , 
n’empêcha  point  que  le  malheureux  Alvarez  ne  fût 
jeté  dans  le  fort  de  Figuères , où  il  est  mort  peu 
de  jours  après  des  suites  de  la  maladie  pestilentielle 
dont  il  était  déjà  atteint.  On  ne  pourra  croire  qtle 
les  Français  lui  ont  fait  éprouver  d’injustes  traitemens; 
lorsqu’on  saura  que  les  braves  ont  donné  des  larmes 
à ce  digne  officier. 

p Après  la  prise  de  Gironne,  le  général  Souhem 
fut  envoyé  pour  nettoyer  le  pays  des  bandes  de 
partisans  qui  l’infestaient  cÇ  qui , pendant  le  sicge , 
avaient  commis  sur  les  convois  et  les  hpmmes  isolés 
une  foule  d’assassinats.  Si  la  vengeance  est  une  con- 
solation , cette  expédition  des  Français  a dû  les  satisfaire 
complètement.  Ils  ont  fusillé , avec  les  soldats  de 
Claros,  de  Cbcrfos  et  de  Rovira  qui  tombaient  en 
leur  pouvoir , tous  les  paysans  pris  les  armes  à la 
main.  Le  village  de  Besalu  est  celui 'qui  a le  plus 
éprouvé  cette  terrible  représaille  ; les  ateliers  de  Ripooll 
qui  fournissaient  les  meilleures  armes  qu’on  fabriquât 
en  Espagne  ont  été  entièrement  rasés.  Enfin , cette 
malheureuse  province , en  proie  à toutes  les  calamités, 
n’oflre  en  ce  moment,” 'à  l’œil  affligé,  qu’M  désert 
semé  çà  et  là  de  quelques  villages  détruits , et  les  restes 
drunc  population  moissonnée , traînant  sur  des  champs 
dévastés  la  misère , le  deuil  et  l’image  de  la  mort. 
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.»,Tant  de  disgrâces  ne  décourageaient  point.  les 
Espagnols.  La  junte  de  Cadix , voyant  que  Blako 
avait  perdu  de  son  influence,  l’a  rappelé  auprès  d’elle 
pour  mettre  à sa  place  O’Donnell  qui,  par  son  évasion 
de  Gironne,  s’était  attiré  une  certaine  confiance  popu* 
laire.  Pour  moi , lassé  du  spectacle  de  tant  d’horreurs, 
persuadé  que  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  encore 
pour  secouer  le  joug  étranger  ne  servira  qu’à  multiplier 
nos  revers,  je  vais  ensevelir  mes  chagrins  sous  le 
toit  paternel , et  pleurer  les  malheurs  de  ma  patrie , 
éloigné  du  fléau  cruel  qjti  la  désole.  » 

Le  capitaine  termina  ici  sa  narration.  Dfcs  larmes 
commençaient  à coûter  de  ses  yeux  ; Moralés  et  moi 
nous  empressâmes  de  le  distraire  en  changeant  aussitôt 
de  conversation.  Nous  sortîmes  ensuite  et  fumes  à la 
promenade  du  Prado  où  toute  la  population  de  Madrid 
était  réunie.  Après  avoir  ensuite  accompagné  Don  Juan 
Nugnés.dans  son  logement,  je  suis  revenu  chez  moi 
pour  te  retracer  à la  hâte  le  récit*  de  cet  intéressant 
officier.  •* 
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PASSAGE 

DESARMEES  FRANÇAISES  EN  ANDALOUSIE, 

SOUS  LE  COMMANDEMENT  GÉNÉRAL  DU  MARÉCHAL  BOULT. 

'WV'S/V'V'X.'V/V.'VX.'V/VX.'W 

LETTRE  XXX.me 

• Caroline , as  janvier  1810. 

Heureuse  résidence  du  printemps  et  des  voluptés  ! 
rivages  jadis  illustrés  par  les  arts , les  amours  et  les 
combats  ! délicieuse  Andalousie  !....  Salut....  Le  génie 
de  la  destruction  va  de  nouveau  planer  sur  tes  fertiles 
campagpes  ; le  canon  s’est  fait  entendre  du  haut  des 
sommets  déserts  de  la  Sierra-Morena  (i).  A ce  bruit 
terrible , tes  paisibles  habitans  épouvantés  se  sont 
enfuis  dans  les  montagnes , et  déjà  tes  nouveaux 
conquérans  attristés  demandent  à tes  solitndes  ces 
jeux,  ces  plaisirs,  ces  beautés  séduisantes,  que  ton 
orgueil  naguère  offrait  partout  à l’admiration  des 
hommes. 

Mais  ne  sois  point  injuste  à l’égard  de  tant  de 
Français  qu’une  dure  nécessité  appelle  sur  ton  sol 

(i)  Chaîne  de  hautes  montagnes  qui  sépare  l’Andalousie 
du  reste  de  l’Espagne. 
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pour  l’ensanglanter  ! Depuis  que  la  cause  des  Rois 
est  sëparce  de  celle  des  peuples , ceux-ci  -ne  sont 
plus  responsables  des  actions  de  leurs  souverains. 
ITn  jour  viendra  où  tes  enfans  désabusés  reconnaîtront 
cett#  vérité.  Dès-lors,  tes  ennemis  aclltels  deviendront 
tes  protecteurs  ou  tes  protégés;  des  relations  intimes 
uniront  deux  nations  prêtes  aujourd’hui  à se  déchirer, 
et  l’ordre  des  destins  qui  les  disposa  sur  le  globe 
pour  se  servir  d’appui  réciproque  , ne  sera  plus 
interrompu. 

Cependant  permets-moi  d’anticiper  sur  la  marche 
lente  de  ces  événemens.  Plus  que  personne  , je  m’iden- 
tifie à ton  sort , et  les  malheurs  qui  t’étaient  préparés 
ont  affligé  mon  cœur.  Au  nom'  de  l’intérêt  que 
tu  m’inspires',  ouvre  en  ma  faveur  tous  ces  riches 
trésors  que  la  nature  t’a  prodigués;  qu’au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre , je  puisse  librement  les  admirer 
et  les  peindre  ; que  rien  n’échappe  ù mon  avide 
observation  ; que  mon  œil  scrutateur  pénètre  jusqu’au 
fond  des  cabanes  des  pâtres  de  tes  déserts  ; que 
j’étudie  en  paix  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère 
de  tes  divers  habitans  ; que  je  contemple  la  beauté 
de  tes  climats,  et  qu’un  jour,  revoyant  ces  faibles 
esquisses , je  répande  quelques  charmes  sur  les  dégoûts 
de  la  vieillesse , par  le  souvenir  des  instans  passés 
sons  ton  ciel  délicieux. 

C’est  dans  ces  douces  agitations  que  je  descendais  < 
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hier  le  côté  méridional  de  la  Sierra-Morena , barrière 
que , dans  leur  funeste  égarement , les  Espagnols 
avaient  jugée  insurmontable.  Mais  tout  sourit  aux  armes 
françaises:  la  prise  de  Gironne,  lès  succès  de  Talâvera 
et  d’Almonacid  j la  déroute  d’Araizaga,  la  rentréfc  de 
Wellington  en  Portugal  par  suite  de  la  mésintelligence 
qui  règnç  entre  lui  et  scs  alliés,  avaient  fait  présager 
de  nouvelles  conquêtes  faciles  ; bien  plus , la  paix 
conclue  entre  la  France  et  l’Autriche  permettant  à 
Napoléon  de  disposer  de  ses  forces  et  de  s’occuper 
sérieusement  des  affaires  de  la  Péninsule , le  décida , 
après  la  journée  d’Ocagna , à ordonner  l’invasion  de 
l’Andalousie. 

Le  19  janvier,  l’armée  française  occupait  Almagro, 
Santa-Crux  de  Mudela , Elviso , et  autres  villages 
situés  au  pied  de  la  Sierra-Morena , du  côté  de 
la  Manche.  Une  seule  grande  route  traverse  cette 
chaîne  de  montagnes  et  conduit  dans  la  Bétique.  Elle 
décrit  de  longues  sinuosités , au  milieu  d’horribles 
précipices,  ce  qui  rend  ce  passage  très-propre  à une 
vigoureuse  défense , avec  même  peu  de  troupes , si 
on  a l'art  de  les  disposer  à propos  sur  les  diverses 
sommités  que  l’on  rencontre  avant  d’arriver  à la  crête. 
Ce  chemin  fut  tracé  pendant  le  règne  de  Charles  11F, 
sous  le  ministère  de  Florida-Blanca.  On  passait  avant 
par  le  Col  de  Puerto  del  Rey , situé  à droite  de 
la  route  neuve , sur  un  sentier  tortueux  et  presque 
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impraticable  , que  les  - habilans  appellent  encore  /# 
vieux  chemin . C’est  par  ce  défilé  que  le  général 
Dessolle  reçut  ordre  de  pénétrer  avec  la  réserve 
composée  des  mêmes  régimens  qu’il  avait  à Talavera 
et  à Abnonacid.  Le  général  Sébastian!  se  porta,  à 
l’extrême  gauche , vers  un  second  défilé  nommé 
par  les  Espagnols  el  Puerto  del  Almuladar.  Le  maréchal 
Mortier*,  le  grand  quartier-général,  l’artillerie  el  la 
cavalerie , restèrent  sur  la  route  4ftpve  attendant  le 
résultat  des  mouvemens  des  généraux  Dessolle  et 
Sébastiani.  Le  maréchal  Victor  se  dirigea  vers  les 
gorges  de  l’Almadcn  pour  déboucher  en  Andalousie 
par  la  campagne  de  Cordoue. 

Cependant , le  temps  que  le  Roi  d’Espagne  avait 
hissé  écouler  depuis  la  journée  d’Ocagna  jusqu’au 
moment  de  ces  nouvelles  opérations,  avait  permis  à 
la  junte  espagnole  de  songer  à la  défense  des  passages 
de  la  Sierra.  Elle  les  avait  fait  occuper  par  des  corps 
organisés  à la  hâte  avec  les  faibles  restes  de  l’armée 
d’Araizaga  ; -mais  elle  ne  pouvait  point  se  promettre  une 
longue  résistance  de  la  part  de  soldats  séparés  de 
leurs  régimens  , découragés  et  démoralisés  par  tant  de 
batailles  perdues.  Aussi,  le  général  Dessolle  s’em- 
para sans  peinç  de  quelques  rédoutes  improvisées 
sur  les  hauteurs  du  Puerto  del  Rey.  lies  troupes 
qui  les  défendaient  furent  rejetées  de  l’autre  côté  de 
la  montagne.  Le  général  Sébastiani  avait  de  même 
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repoussé  les  ennemis  et  les  avait  chassés  avec  la  même 
facilité  du  Puerto  del  Âlmuladar.  Dès-lors,  le  gros  de 
l’armée  espagnole , postée  sur  le  Despegna-Perros  (t) , 
se  voyant  dépassé  à droite  et  à gauche , fut  forcé 
d’abandonner  ses  positions  et  de  laisser  la  route  libre 
au  grand  quartier-général.  Quelques  mines  qu’on  y 
avait  pratiquées  en  divers  endroits  ne  produisirent  aucun 
effet;  les  coupures  résultant  de  leur  inutile  explosion 
furent  bientôt  rétablies,  et  de  toutes  parts  enfoncés, 
les  Espagnols  s'enfuirent  dans  la  province  -de  Jaen.  >' 
Nous  arrivâmes  enfin  au  haut  de  ces  monts  d’où 
la  vue  découvrait,  d’un  côté,  les  plaines  de  la  Manche, 
tristes , dépouillées  de  verdure  , d’arbres , de  sites 
agréables  et  fleuris  ; de  l’autre , le  tableau  séduisant 
des  paysages  les  plus  varies  et  des  campagnes  les 
plus  riches;»  un  ciel  d’azur  les  éclairait , tandis  que 
nous  sortions  du  milieu  des  brouillards  humides  et 

i 

froids  qui , dans  cette  saison , couvrent  cette  partie 
de  l'Espagne.  11  n’est  pas  un  de  nous  qui  n’ait  été 
frappé  de  ce  rapide  contraste.  Mon  imagination , pleine 
do  l’histoire  de  ces  beaux  pays , se  représentait  déjà 
leurs  fleuves  si  fertiles , leurs  moissons  si  abondantes , 
leurs  fontaines  limpides , et  leurs  voluptueux  habitans 
mollement  balancés  au  sein  de.  la  paresse  et  des 
plaisirs.  A mesure  que  nous  descendions  sur  le 
côté  de  la  montagne  , le  zéphire  nous  apportait 
(i)  Passage  de  la  route  royale. 
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les  plos  doux  parfums  ; la  terre  étalait  à nos  yeux 
des  arbrisseaux , des  plantes , des  fleurs , inconnus  à 
nos  contrées , tous  les  aromates  des  pays  méridionaux  ; 
je  croyais  être  transporte  dans  une  autre  hémisphère. 
Bientôt  j’aperçus  des  hameaux , des  villages  bâtis  dans 
un  goût  moderne  et  d’une  régularité  semblable  à celle 
d’Aranjuez  (i);  toutes  les  maisons  étaient  pareilles; 
chacune  avait  son  petit  jardin,  son  poulailler,  son 
écurie , et  son  champ  entouré  d’oliviers  ; je  n’avais 
encore  rien  vu  de  tel  en  Espagne , et  je  connus  sans 
peine  l’ouvrage  d’une  main  étrangère.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement , lorsque  nos  éclaireurs  ramenèrent 
des  prisonniers  dont  la  figure  et  les  cheveux  blonds 
annonçaient  un  autre  peuple  et  un  sang  différent! 
Ces  paysans  ne  me  surprirent  pas  moins  dès  que  je  les 
entendis  s’expliquer  en  allemand.  Nous  apprîmes  d’eux 
que  nous  étions  au  sein  de  ces  colonies  fondées  par 
l’illustre  Olavidé , dans  ces  montagnes  qui  furent 
avant  ce  grand  homme  le  repaire  des  bêtes  féroces 
et  des  brigands.  Nous  arrivâmes  à l’entrée  de  la  nui»* 
à la  Caroline.  Les  habitans  de  cette  petite  capitale  t 
redoutant  notre  vengeance  (2)  , s’étaient  tous  enfuis 
dans  les  montagnes  ; les  soldats  se  répandirent  dans 

(1)  Maison  royale,  sur  le  Tage',  à 7 lieues  de  Madrid. 

(2)  On  se  rappelle  que  c’est  à la  Caroline  qu’eut  lieu  1» 
massacre  de  tous  les  malades  de  l’bôpital.  ( Voyez  le  1." 
volume  , pag.  »h5  J. 
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celte  ville  dcserte , enfoncèrent  les  maisons  et  les 
saccagèrent.  Le  general  Sébasûani  suivit  les  traces  de 
l’ennemi  qui  s'était  retiré  dans  la  direction  de  Jaen. 
Le  général  Dessolle , la  réserve , la  garde  royale 
et  le  quartier-général  du  Roi , précédés  du  maré- 
chal Mortier , prirent  la  route  de  Cordoue  pour 
se  joindre  au  duc  de  Bellune  qui,  comme  je  l’ai 
dit-,  devait,  avec  son  corps  d’armée,  déboucher  de 
ce  côté. 

Laissons  toutes  ces  diverses  divisions  poursuivre 
leur  marche  vers  le  midi  de  l’Andalousie,  et  arrêtons- 
nous  à la  Caroline  où  des  ordres  supérieurs  me 
retiennent. 


/VVVVVVVVVVVVVArt. 

LETTRE  XXXLme 

Caroline , le  19  février  1810.; 

Que  les  Rois  seraient  heureux , s’ils  le  voulaient , ma 

chère  Sophie!  S’ils  faisaient  consister  leur  bonheur 

dans  celui  de  leurs  peuples , je  serais  tenté  de  les 

regarder  comme  les  dignes  rivaux  de  la  Divinité; 

après  elle,  du  moins  ils  mériteraient  à mes  yeux  la 

vénération  générale.  Que  manque-t-il  en  effet  à leurs 

dc'silS?  La  fortune  leur  prodigue  toutes  ses  faveurs; 

c’est  pour  eux  qu’elle  ouvre  ses  immenses  trésors; 
* • 


Digitized  by  Google 


( 3oi  ) 

elle  les  a revêtus  d’une  autorité  sans  bornes  sur 
le  reste  des  hommes.  Il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
donnât  pour  son  Roi  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
son  sang.  Combien  d’exemples  généreux  à l’appui 
de  cette  vérité!...  Cruels  oppresseurs  du  monde  ! que 
vous  faut-il  donc  pour  faire  votre  bonheuf  et  le  nôtre? 

J'ai  vu  , moi , qui  ne  suis  qu’un  des  derniers  des 
humains , j’ai  vu  des  infortunés  dans  la  douleur. 
Mes  soins  ont  • contribué  à les  consoler  ; j’ai  fait 
renaître  le  calme  dans  leurs  cœurs  ulcérés  ; leurs 
pleurs  et  leurs  embrassemens  ont  attesté  leur  recon- 
naissance ;•  elle  était  sincère , et  je  me  suis  cru  le 
plus  heureux  des  mortels;  tandis  que  vous,  qui 'd’un 
seul  regard  pouvez  verser  la  consolation , sécher  les 
larmes , répandre  là  félicité , et  d'un  seul  mot  donner 
la  paix  à la  terre  , vivez  dans  une  perplexité 
continuelle  , tourmentés  par  les  soucis  les  plus  amers, 
et  malgré  la  garde  mercenaire  qui  vous  entoure , 
vous  vous  méfiez  sans  cesse  de  chacun  de  vos  sujets 
dont  il  vous  serait  si  facile  de  gagner  l’affection  ! 

Pendant  que  l’armée  française  court  se  répandre 
dans  le  midi  de  l’Andalousie,  resté  avec  une  faible 
garnison  à la  Caroline , je  vois  passer  chaque  jour 
de  nombreux  convois  de  prisonniers  que  les  divers 
corps  font  dans  leurs  incursions.  Ce  sont  en  général 
des  paysans  que  la  Junte  avait  rassemblés  précipi- 
tamment, et  qu’elle  n’avait  pas  eu  le  temps,  depuis 
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Ja  bataille  d’Ocagna,  d’instruire,  de  discipliner,  ni 
même  d'habiller  : aussi  ne  font-ils  en  tous  lieux 
qu’une  résistance  insignifiante.  Ce  n’est  cependant  pas 
ce  que  les  Andalous  s’étaient  promis,  lorsqu’ils  blâ- 
maient hautement  les  autres  provinces  de  la  facilité 
avec  laquelle  clics  avaient  cédé  aux  Français.  Us 
devaient,  disaient-ils  dans  leurs  fanfaronnades  accou- 
tumées , dissiper  nos  armées  comme  le  vent  dissipe 
les  brouillards , dès  qu’elles  se  présenteraient  vers  les 
gorges  du  Despegna-Perros.  Les  Andalous  , comme  les 
Gascons , ne  tiennent  pas  toujours  ce  qu’ils  assurent. 

Un  ordre  cruel , mais  nécessaire , condamne  à 
mort  tous  ceux  de  ces  captifs  qui  , ne  pouvant 
suivre  les  convois  dans  leurs  marches,  sont  forcés 
par  lassitude  à rester  sur  les  chemins.  Une  funeste 
expérience  a appris  que  beaucoup  de  soldats  espa- 
gnols , sous  prétexte  de  fatigue  ou  de  maladie , 
se  traînaient  avec  difficulté,  afin  qu’on  les  aban- 
donnât sur  les  derrières , où , abusant  ensuite  de 
la  confiance  et  de  l'humanité  de  leurs  conducteurs, 
ils  assassinaient  les  Français  qui  suivaient  isolément,  ou 
bien  couraient  grossir  les  bandes  de  partisans  dont  la 
Castille  commence  à être  infestée.  On  a aujourd’hui 
prévu  ces  malheurs  en  laissant  en  arrière  de  chaque 
convoi  un  détachement  chargé  expressément  de  fusiller 
tçms  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  suivre.  On 
mena  dernièrement  dans  la  foule  des  prisonniers  le 
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médecin  de  la  colonie  t vieillard  septuagénaire  qui , 
s’enfuyant  avec  l’armée  espagnole , avait  été  pris  par 
le  corps  dn  général  Sébastian!  dans  une  affaire  de  peu 
d’importance  aux  environs  d’Alcaudète.  Ce  malheureux 
avait  eu  toute  la  peine  possible  à revenir  avec  le 
convoi  à la  Caroline , et  nul  dente  que , si  on  le  forçait 
à partir  de  celte  dernière  ville  pour  la  France , il  ne 
fût  victime  de  l’ordre  terrible  que  je  viens  de  citer. 
De  tous  les  habitans  de  la  colonie,  une  femme  seule  est 
restée  dans  son  habitation  ; elle  se  nomme  Marguerite, 
et  elle  était  venue  en  Andalousie  dans  les  temps 
qu’Olavidc,  ayant  perdu  les  premiers  colons  par  les 
fatigues,  les  chaleurs  ou  l’insalubrité  du  climat,  retourna 
vers  le  nord  en  chercher  de  nouveaux;  elle  avait 
quitté  les  champs  de  la  Provence  pour  suivre  un 
époux  qu’elle  aimait  tendrement  et  qui  faisait  partie  de 
cette  seconde  expédition.  Le  grand  âge  de  cette 
femme , son  caractère  hospitalier  et  sa  qualité  de 
française,  l’ont  faite  respecter  de  tous  nos  soldats, 
soit  lors  du  passage  du  général  Dupont,  soit  actuel* 
lement.  . . ...... 

J’ai  pris  le  logement  de  Marguerite  ; c’est  le  seul 
qni  soit  demeuré  intact  dans,  la  ville.  Cette  fcmnjc, 
par  scs  longues  économies,  est  parvenue  à faire  une 
fortune,  médiocre  à la  vérité,  mais  assez  considérable 
chez  un  peuple  qui , exilé  de  sa  pairie  par  le  besoin , 
a pu  à peine  jusqu’à  ce  jour  soutenir  sa  pénible 
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existence , malgré  tous  ses  nombreux  travaux.  Dès  que 
Marguerite  eut  appris  le  sort  qui  menaçait  son  vieux 
compatriote , le  seul  espoir  de  la  colonie , elle  eut 
donné  pour  sa  liberté  tout  ce  qu’elle  possédait  ; mais 
son  mari , en  partant  avec  les  habilans , avait  emporté , 
comme  eux , l’argent  es  les  objets  les  plus  précieux  ; 
elle  n’eut  donc  que  des  prières  et  des  larmes  à opposer 
à la  sévérité  de  M.  de  V.***  (i) , chargé  en  ce 
moment  de  l’évacuation  des  prisonniers.  En  vain  lui 
représenta-t-elle  que  ce  malheureux  vieillard , trop 
faible  pour  une  si  longue  route , allait  indubitable/nent 
être  fusillé  dès  les  premiers  jours.  Toujours  plus 
inexorable,  M.  de  Y.***  ordonna  le  départ,  sans 
rien  stipuler  en  faveur  du  médecin  ; un  bataillon 
du  5i*  régiment,  sous  les  ordres  de  M.  Poinchevalle , 
escorta  le  convoi  qui  prit  la  route  de  Madrid. 

Cependant  Marguerite , désolée , renouvela  ses  solli- 
citations ; elle  trouva , par  mon  intermédiaire  , les 
moyens  d’ébranler  la  ténacité  de  M.  de  V.**#  ; il 
consentit  è ce  que  je  courusse  sur  le  Despegna-Perros 
arrêter  les  prisonniers  et  ramener  le  vieillard , sous 

(i)  Cet  officier  est  un  des  émigrés  qui  avec  Bourmont, 
devenu  par  la  suite  général , offrirent  leurs  services  ou 
géoéral  Junot  lorsqu’il  s’empara  de  Lisbonne  j ils  furent 
acceptés.  .La  générosité  de  l’Empereur  s’exerça  particulière- 
ment k cette  époque  sur  tous  ceux  qui , non-seulement  avaient 
depuis  long-temps  quitté  leur  patrie,  mais  qui  même  avaient 
porté  les  armes  contr'elle.  , . 
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• la  condition  que  M.  Poinchevalle  y consentirait  et  . 

fermerait  les  yeux  sur  un  acte  d’humanilc  qui,  disait-il,  < 

pouvait  le  compromettre.  Persuadé  d’avance  des  senti- 
incns  de  M.  Poinchevalle , je  volai  sur  ses  traces , 
certain  de  la  réussite.  Le  convoi  avait  déjà  fait  trois 
lieues , lorsque  je  l’atteignis.  J’exposai  au  commandant 
l’objet  de  ma  course.  Par  son  ordre,  le  vieil  espagnol  sort 
de  la  foule  des  prisonniers  étonnés  de  tant  de  géné- 
rosité de  la  part  d’un  Français;  car  depuis  long-tempç 
nous  étions  dépeiuts,  en  Andalousie,  sous  les  plus 
noires  couleurs.  A l’aspect  de  ses  cheveux  blancs  et  de 
sa  démarche  tremblante  , M.  Poinchevalle , touché  • 
jusques  aux  larmes,  me  serra  la  main  en  me  disant: 

« Je  consens  à tout , Monsieur , avec  la’  plus  vive 
j>  reconnaissance  , car  je  vous'  en  dois  dans  ce 
*>  moment  ; yous  m’offrez  l’occasion  d’être  Utile  à 
» une  famille  en  pleurs  , peut-être  à.  une  ville 

» entière  , et  en  m’arrachant  à la  dure  nécessité 

« • « 

» d’ordonner  la  mort  d’uu  innocent,  vous  me  sortez 
» de  l’alternative  cruelle  ot\  m’auraient  placé  un  barbare 
» devoir  et  mon  cœur  révolté.  Partez , allez  jouir 
» pour  moi  de  mille  bénédictions,  et  que  cet  exemple 
in  appreqnc  enfin  aux  Espagnols  à nous  apprécier  ». 

Là-dessuS , sans  attendre  ni  ma  réponse , ni  les  remer- 

. cîmens  du  médecin , cet  estimable  officier  aida  ce 
dernier  à monter  derrière  moi , sur  mon  cheval , et 
s’éloigna  apr^s  m’avoir  ■ de  nouveau  pressé  la  main 

. • 3Q 
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dans  les  siennes  et  fait  ses  adieux.  Je  repris  aussitôt 
le  chemin  de  la  Caroline,  chargé  de  mon  précieux 
fardeau.  Il  était  déjà  nuit  lorsque  nous  entrâmes  chez 
Marguerite.  Cette  bonne  femme  attendait  mon  retour 
avec  une  extrême  inquiétude.  Je  ne  raconterai  pas 
ici  l’entrevue  intéressante  de  ces  deux  vieillards  qui 
croyaient  ne  plus  se  revoir.  Je  n’étais  pas  non  plus 
etranger  à cette  scène.  Doux  épanchemens  de  la 
reconnaissance  , vous  valez  à vous  seuls  tous  les 
sceptres  de  l’Univers  î 

Cependant  le  médecin  n’était  pas  quitte  de  tont  ce 

qu’il  me  devait.  M.  Poinchevalle  et  moi  lui  avions 

fait  contracter  l’obligation  d’aller  dans  la  Sierra-Morena 

chercher  les  habitans  de  la  Caroline  et  les  engager  à 

rentrer  snr  leur  foyea;  je  proposai  d’être  du  voyage  ; le 

vieux  docteur  sourit  à ce  projet , et  se  rendit  garant 

de  ma  sûreté.  De  mon  coté , j’espérais  en  inspirer  par 

cette  extrême  confiance , et  ramener  plus  facilement 

les  colons  dans  leurs  demeures.  Il  fut  résolu  que 

nous  nous  mettrions  en  route  seuls  dès  le  lendemain. 
* 

Je  courus  faire  les  apprêts  de  celte  expédition,  nn 
peu  hasardée  dans,  des  circonstances  aussi  critiques , 
rt , confiant  snr  la  pureté  de  mes  intentions,  je  fus 
m’abandonner  au  repos  , impatient  de  revoir  les 
premiers  rayons  de'  l’aurore. 
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Caroline , le  3o  février  i8iq. 

Les  tambours  avaient  à peine  battu  la  diane,  que 
j’étais  sur  pied  faisant  préparer  deux  chevaux  Cf 
* pressant  le  moment  du  départ.  Chacun  de  mes  cama- 
rades se  plaçait  à blâmer  une  telle  imprudence , me 
dépeignait  les  dangers  que  j’allais  gratuitement  courir 
sans  espoir  de  réussite.  Quand  le  vieux  médecin^, 
me  disait-on,  serait  porté  des  meilleures  intentions r 
pourra-t-il  empêcher  <ju’il  ne  vous  en  mésarrive?. 
Tous  les  Espagnols  que  vous  rencontrerez  interpré- 
teront-ils également  votre  démarche?  Au  milieu  de 
tant  d’hatyians  , ou  exaspérés  par  leurs  malheurs, 
ou  pepuadés  du  devoir  religieux  de  tuer  des  Français, 
ne  se  trouvera-t-il  pas  un  rustre,  un  barbare,  qui, 
sans  égard  à votre  générosité , ni  aux  prières  de  ses 
compatriotes  moins  inhumains,  se  jettera  sur  vous  \ 
et  vous  immolera  à son  sauvage  patriotisme  ? Car , 
qne  pourrez-vous  seul  au  milieu  de  tant  d'ennemis  ? 
Vous  serez.,  n’en  doutez  pas,  victime  de  votre  dévoue- 
ment.  Fatigué  par  tant  d’avis  importuns , je  me  hâtai 
de  monter  à cheval  et  de  suivre  le  vieillard  qui  $e 
dirigea  vers  la  montagne. 
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Nous  avions  déjà  perdu  de  vue  les  tours  du  château 
de  la  Caroline  , et  nous  arrivions  sur  les  bords  de 
ce  torrent  rapide  nommé  par  les  habitans  le  Rio 
grande  (i),  lorsque  Polo  ( c’est  le  nom  du  médecin  ) 
rompit  le  silence  et  me  parla  en  ces.  termes:  « Il  y 
a 80  ans  environ  que  ces  monts  étaient  entière- 
ifnent  déserts.  On  ne  pouvait  les  franchir  qu’à  la 
•suite  de  cara vannes  armées,  comme  en  Asie.  *IIs 
étaient  lé  repaire  de  brigands  qui  jetaient  la  désolation  * 
dans  tontes  ces  èontrées.  On  vous  montrera  une 
caverne  qu’ils  habitaient  et  dont  on  a muré  l’ou- 
Veriure  , près  de  la  Caroline  , dans  un  coteau 
élevé,  non  loin  et  à ghuclie  de  la  grande  route, 
•entre  cette  dernière  vil|e  et  le  bourg  de  Carbo- 
hcros.  lin  de  Ces  grands  hommes  qui  illustrèrent 
le  règne  de  Charles  111 , conçut  le  projet  de  peupler 
ces  pays^de  manière  à en  chasser  à jamais  les  mal- 
faiteurs qui  les  infestaient.  Son  patriotisme  fui»  heu- 
reusement secondé  par  un  ministère  jaloux  , comme 
fui.,  du  bonheur  de  la  Péninsule.  Olavidé  , dans 
l’excès  de  son  zèle,  abandonna  les  délices  que  lui 
facilitait  à Séville  une  fortune  considérable  , jointe  au 
titre  honorable  de  gouverneur  de  l’Andalousie , pour 
se  livrer  en  entier  aux  travank , aux  privations,  aux 
sollicitudes  qu’il  venait  de  s’imposer.  • L’Allemagne , 
la'  Suisse  et  quelques  contrées  do  la  France  lui  four- 


(i)  La  grande  rivière. 
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nirent  les  premiers  colons  qui  défrichèrent  les  champs 
que  vous  avez  vus , et  tracèrent  pour  ainsi  dire  cette 
belle  et  nouvelle  route  de  la  Manche  dans  la  Bctique. 
Us  n’cureat  d’abord  pour  toute  habitation  que  des 
cabanes  faites  avec  les  bois  qu’ils  démontaient  ; bientôt 
ils  construisirent  des  maisons  sur  un  plan  régulier , 
telles  que  vous  avez  dû  les  apercevoir  ; chaque 
famille  eut  la  sienne  ; on  lui  donna , en  otitre , un 
enclos  qu’elle  fut  tenue  de  labourer  constamment  ; 
ces  enclos  se  nomment  Suertts . Ils  sont  inaliénables 
d’après  les  premiers  instituts  ; ce  qui  avait  l’avantage 
d’empêcher  l’établissement  de  la  grande  propriété,  un 
des  premiers  malheurs  dont  l’Espagne  ait  à gémir. 
Olavidé  fournissait  pour  l’exploitation  de  chaque  suer  te  , 
une  paire  de  vaches  et  les  instrumens  aratoires  néces- 
saires. Enfin , ce  pays  fut  dans  peu  une  espèce  de 
petite  république,  où  tous  les  droits  étaient  égaux 
ainsi  que  les  fortunes,  et  où  Olavidé  était  considéré 
çomme  protecteur  et  père. 

. » Cependant , ces  premiers  habilans  , transplantés  dit 
sein  de  l’Allemagne  dans  ccs  climats  rehdus  malsains 
par  le  défrichement , assujetis  à un  travail  pénible  sous 
ua  soleil  ardent,  brûlés  en  outre  pat  le  vin  que  les 
enviions  fournissaient  en  abondance , et  dont , sans  en 
avoir  l’habitude,  ils  firent  un  usage  immodéré,  ne  purent 
résister  à ce  nouveau  genre  de  vie  : ils  périrent  pour 
la  plupart.  Leur  patriarche  repassa  daus  le  nord  d’où 


( ) 

tt  ramena  une  seconde  colonie.  Celle-ci  prospéra  , 
ayant  trouvé  les  premiers  établissemens  faits.  Ce  sont 
tes  enfans  que  vous  allez  voir  errans  et  fugitifs 
dans  ces  montagnes.  Afin  de  fixer  les  colons  dans 
leut  houvelle  patrie,  Olavidé  y appela  des  onvriers 
tet  des  artistes  en  tons  genres.  Ce  grand  homme 
prévoyait,  avec  juste  raison,  que  la  terre  ne  sou- 
tiendrait pas  long-temps  cette  fertilité  des  premières 
fcultures.  11  connut  sans  peine  qu’il  travaillait  sur 
un  fonds  niaigVe , sans  végétation  naturelle , qui  ne 
produisait  en  abondance  , dans  le  principe , que  parce 
Iqu’il  se  trouvait  engraissé  par  des  plantes  et  des 
foemes  pourries  ou  consuthces.  Il  vit  que  sous  peu 
Ü’années,  n’étant  pâs  payé  de  Scs  labeurs,  le  colon 
'découragé  déserterait  son  habitation  pour  aller  vivre 
plus  heureux  dans  tes  riches  plaines  de  l’Andalousie. 
C’est  pour  cela  qu'il  chercha  à rattacher  à sa  pro- 
priété pair  des  avantages  autres  que  ceux  de  l’agri- 
fculture  ; alors  que  les  soins  de  la  possession  ne  récla-» 
tikàient  point  la  iriain  du  colOU  ( car  chacun,  sous 
dés  punitions  sévères,  était  tenu  d’entretenir  sa  suerte  ), 
11  pouvait  s’occuper  dans  les  ateliers  et  se  dédommager 
ainsi  de  l’ingratitude  de  son  champ.  Après  tant  de 
peines  et  de  sàerificès  , Olavidé  vit  sa  colonie  s'accroî- 
tre avec  la  plus  grande  rapidité  ; Ces  montagnes 
furent  peuplées  d’hommes  civilisés  ; tous  ccs  passages , 
autrefois  xi  dangereux , devinrent  la  demeure  dTtabitans 
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laborieux  .et  paisibles.  Leur  protecteur  ne  s’en  tint 
pas  là  ; il  ,6>n<k  encore  la  Carlotta  et  la  Louisiane 
ilans  le  royaume  de  Cordouc.  Ce  grand  administrateur 
semblait  être  né  pour  créer , et  son  activité  comme 
son  désintéressement  pour  perfectionner  $es  ouvrages. 

» Tant  de  gloire  ne  put  manquer  de  réveiller  la 
jalousie  ; les  prêtres  furent  les  premiers  ennemis  qu’elle 
sliscita.  Üiavidé  avait  fait  sanctionner  par  le  Roi , 
qu’il  ne  serait  permis  dans-  la  colonie  aucune  com<* 
mimante  monastique , sous  quelque  dénomination  que 
ce  pût  être.  Ce  fut  assez  pour  soulever  contre  lui 
tout  le  clergé  d’Espagne».  Son  crédit  et  l’appui  de 
Florida-BIanca  le. firent  sortit  victorieux  plusieurs 
'dénonciations  consécutives  dirigées  au  ministère  par 
un  capucin  nommé  Romoaldo , qu’il  avait  attiré  auprès 
de  lui  et  qui . payait  son  bienfaiteur  par  cette  noire 
ingratitude.  Voyant  tous. ses  étions  superflus,  le  traître 
Romoaldo  s’adressa  directement  au  père  Heletta , con- 
• fessetir  du  Roi.  Le  faible  Charles,  soumis,  comme 
l’avaient  été  la  plupart  de  ses  aïeux,  aux  caprices  de 
éon  directeur , se  laissa  entraîner  aux  perfidies  d’Heletta , 
et  abandonna  son  raalhejfreux  ministre.  Dès-lors , 
l’Inquisition  se  hâta  de  lui  faire  le  procès.  Il  fut 
accusé  d’hérésie , pris , jugé , et  envoyé  comme  par 
faveur  à Almagro,  couvert  de  X habita  (i) , insigne 

(i)  Cilice  dont  l’InquUiti&n  revêt  certains  criminels  pour 
leuf.  faire  expier  leur  faute. 
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témoignage  de  l'ingratitude  de  ses  injustes  ennemis. 

» Mon  père  , issu  d'une  famille  honnête , mais 
pauvre , au*,  environs  de  Fribourg , s’clait , dès  sa 
jeunesse,  attache  à lui;  il  exerçait  .dans  la  colonie 
la  médecine  qn’il  avait  étudiée  avec  beaucoup  d'appli- 
cation et  de  succès.  Il  accompagna  Olavidé  dans,  sa  dis- 
grâce : j’avais  alors  à peine  dix  ans , et  je  me  disposais 
déjà  à suivre  la  carrière  que  l’auteur  de  mes  jours 
honorait  depuis  si  long-temps.  Quoique  dans  les  chaînes 
de  l’Inquisition , l'illustre  prisonnier  continua  d’être  le 
jouet  de  ses  persécuteurs.  Fatigué  de  tant  de  tracasse- 
ries , il  s’évada  d’Almagro  et  se  réfugia , au  comment 

cernent  de  la  révolution  , en  France  où  il  fut  connu 

6ous  le  nom  de,  comte  de  Pilos.  Les  orages  qui 
succédèrent  dans  le  lieu  de  'sa  retraite,  le  forcèrent 
à passer  dans  les  Pays-Bas.  Pendant  ce  temps , j’avais 
fait  mes  çours  ; j 'étais  reçu  docteur , et  fus  élu 
médecin  de  la  colonie  , en  l’absence  de  mon  père  consi- 
déré comme  démissionnaire  par  suite  dç  son  volontaire 
exil.  Plusieurs  années  s’écoulèrent  encore  ; mon  père 
mourut  à Amsterdam  du  chagrin  que  lui  causaient  son 

trop  long  éloignement  de  sa  famille  et  les  malheurs 

de  son  ami.  Ce  dernier,  pour  fermer  la.  bouche  à. 
«es  cruels  détracteurs  et  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  trône',  composa,  durant  son  absence,  son  Evangile 
en  triomphe , ouvrage  où  l’pn  remarque  partout  la 
caudeur  d’une  âme  noble' et  supérieure.  Charles  IV 
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et  Godoy  le  rappelèrent  enfin  ;'  mais  l’époque  d’em- 
ployer ce  grand  homme  n’existait  plus;  les  finances 
étaient  épuisées,  le  Roi  trop  faible,  et  sou  favori 
trop  jaloux  de  la  gloire  étrangère.  Olavidé  abandonna 
bientôt  une  cour  qui  l’abreuvait  de  dégoûts  ; tous 
ses  anciens  amis,  disgraciés  comme  lui , étaient  morts 
pour  la  plupart;  rien  ne  l’attachait  plus  aux  affaires 
publiques  ; il  vint  revoir  pour  la  dernière  fois  scs 
chères  colonies  bien-  changées  depuis  son  absence  ; et 
il  .se  retira  en  .8o4»  avec  une  médiocre  fortune,  à 
Bacza  où,  parvenu  à luge  de  75  ans,  il  mourut 
ignoré  de  ses  contemporains  et  » . suivant,  l’usage , 
oublié  des  grands  ». 

Tout  en  discourant  de  la  sorte,  nous  avions  déjà 
fait  trois  lieues  dans  la  montagne  ; le  plus  profond 
silence  régnait  autour  de  moi  dans  ces  noires  solitudes; 
il  n’était  troublé  de  temps  à autre  que  par  le  siffle» 
ment  des  aigles  que  je  voyais  au-dessus  de  ma  tête 
perchés  sur  la  cime  des  rochers.  Bientôt,  me  dit 
Polo,  nous  allons  découvrir  la  retraite  de  mes  mal- 
heureux compatriotes;  ils  sont  sans  doute  réfugiés  de 
l’antre  côté  de  ce  mont^que  vous  voyez  en  face , au 
fond  d’une . prairie  arrosée  par  un  torrent  dont  le 
bruit^  confus  parvient  déjà  jusqu’à  nous.  En  effet, 
dès  que  nous  eûmes  gagné  le  sommet  de  la  montagne, 
ma  vue  plongea  sur  une  pelouse  couverte  d’une  infinité 
de  tentas.  Les  voilà , s’écria  Polo , les  voilà , mes  - 
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enfans , mes  parens , mes  amis , tous  mes  concitoyens  ; 
l’avais  perdu  l’espérance  de  les  revoir  de  ma  vie  ; 
c’est  à vous  que  je  dois  ce  bonheur.  Généreux  jeune 
. homme , si  une  amitié  sincère  peut  suffire  à votre  réqora- 
pense,  nul  ne  fut  plus  amplement  payé  d’un  bienfait! 

' Cependant  nous  avions  déjà  été  aperçus.  L’aspect 
de  mon  costume  et  de  mes  armes  avait  jeté  l'alarma 
dans  le  camp.  Nous  le  reconnûmes  à l’agitation  qui  y 
régna  bientôt.  On  y crut  sans  doute  qu’une  avant- 
garde  française  se  présentait.  Chaque  individu  troublé 
ne  chercha  tju’à  fuir.  On  empaquetait  à la  h&te  tous 
les  effets  ; les  enfans , les  femmes  et  les  vieillards 
prirent  d’avance  le  chemin  de  la  montagne  pour 
s’éloigner.  Polo  s’empressa  d’agiter  en  l'air  un  mou- 
choir en  signe  de  paii  ; mais  la  plupart , peu  confians 
en  ces  démonstrations,  au  lien  de  s’arrêter,  précipi- 
tèrent leur  fuite.  Ceux  qui,  plus  courageux,  ne  parta- 
geaient point  la  terreur  que  nôtre  présence  imprévue 
avait  répandu  , s’apercevant  que  nous  n’étions  que 
deux  personnes , et  s’etant  convaincus  qu'aucune  troupe 
ne  marchait  après  nons,  vinrent  nous  recevoir  à l’entrée 
de  la  prairie.  Un  cri  d’allégresse  annonça  bientôt  la 
plus  hèureuse  entrevue.  Polo,  entouré,  fut  dans  nn 
instant  accablé  d’embrassemens.  Le  malheur  rend  plus 
expressives  les  étreintes  de  l’amitié  : je  vis  couler 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  Spectateur  attentif  de 
celte  scène  touchante  , j’en  attendais  en  silence  le 
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dénouement.  Les  Espagnols , surpris  de  me  voir  an 
milieu  d’eux , ine  considéraient  avec  méfiance  ; je 
semblais  ‘déjà  les  importuner , lorsque  Polo , élevant 
la  voix:  Mes  amis,  leur  dit-il , -voilà  mon  libérateur; 
c’est  lui  qui,  en  me  rendant  à la  vie-,  me  procure 
la  satisfaction  de  vous  retrouver.  Dès  ce  moment , tous 
les  visages#  se  déridèrent  ; certains  m’interrogèrent  ; 
et  m’entendant  parler  espagnol , tous  voulurent  jouir' 
de  ma  conversation  ; et  tandis  que  le  médecin  racontait 
son  aventure  , j’étais  occupé  de  répondre  aux  ques- 
tions multipliées  qu’on  s’empressait  à l’envi  de  m’adres- 
ser. En  cet  état  nous  arrivâmes  au  camp  oit 
notre  apparition  subite  avait  jeté  le  désordre.  La 
plupart  des  tentes  étaient  renversées  ; on  travailla 
de  suite  à les  relever  ; bientôt  après  arrivèrent 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  pris  la  fuite;  Polo 
cl  moi  reçûmes  encore  de  nouvelles  félicitations; 
chacun  rétablit  à la.  hâte  sa  petite  habitation,  et, 
avant  la  nuit , tous  " les  travaux  furent  achevés. 

■ Dès  que  la  lune  parnf  au-dessus  des  montagnes 
et  que'  ses  premiers'  rayons  éclairèrent  le  vallon , la 
colonie  se  réunit  devant  les  cabanes  préparées  ponr 
le  vieillard  et  pour  moi.  De  jeunes  espagnoles , la 
castagnette  à.  la  main,  exécutèrent  les  danses  lascives 
des  Bûyadèrcs  ; ce  Boléro , et  ce.  Fandango  qui , 
apportés  jadis  de  l’Orient , font  aujourd'hui  les  délices 
de  ce  peuple  voluptueux  ; ses  malheurs  môme  ne 
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peuvent  lui  faire  oublier  le  plaisir.;  la  Séguédilla 
remplaçait  les  entr’actes;  c’était  autant  d’impromptus 
doui  jetais  le  sujet  ainsi  que  le  vieux  docteur  , car, 
en  général  , ces  peuples  sont  dans  l’ancien  usage  de 
mettre  tout  en  chansons,  lin  paysan  que  je  distinguai 
dans  la  foule,  à ses  saillie^  et  à sa  gaîté,  célébra 
notre  arrivée  sur  le  front  front  discordant  d’une 
.mauvaise  guitare , et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
voir  un  rustre,  à demi-sauvage,  être  à la  fois  poète, 
compositeur  et  musicien.  Tous  ces  jeux  nous  condui* 
sirent  bien  avant  dans  la  nuit;  insensiblement  chacun 
se  relira  sous  sqn  abri , et  bientôt  le  sommeil  et . le 
silence  régnèrent  sur  toutes  ces  montagnes.  ; 


WWWWV'VWVV 

LETTRE  XXXII .œe 

! “ » O 

« . *.  i r ” • 

J E reposais  tranquillement  au  fond  de  ma  cabane. 
J’étais  seul ,,  entouré  d'Espagnols , de-  nos  ennemis 
acharnés,  et  cependant  nulle  crainte  ne  m’agitait, 
lorsque  j’entendis  un  léger  murmure  autour  de  moi. 
Révcille-toi , me  disait-on  , hàte-toi  de  venir  admirer 
les  premiers  rayons  du  soleil  éclairant  les;  rivages  de 
l’Andalousie.  J’quvrc  les  yeux  : c’était  Polo  qui  me 
parlait.  Aussitôt  je  me  lève  ^ m’habille  et  me  dispose 
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à le’  suivre  ; toute  la  colonie  nous  attendait  à la 

porte;  il  fallut  de  nouveau  recevoir  mille  embrasscmens. 
Une  douce  gaîté  se  peignait  sur  chaque  visage  , et 
je  cherchais  en  vain  ces ‘traits  farouches,  images  de 
la  cruauté,  sous  lesquels  on  m’avait  si  souvent  et  si 
injustement  dépeint  ces  ha'bitans. 

Avant  de  reprendre  la  route  de  la  Caroline,  me 
dit  Polo , je  veux  te  montrer  un  des  plus  beaux 

tableaux  dont  la  Providencf  ait  orne  le  sein  de  la 
nature.  Suis-moi  vers  lé  sommet  de  ces  rochers  arides 
d’où  notre  vue  plongera  au  loin  dans  les  plaines 
opulentes  de  la  Bctiquc.  On  nous  préparera  ici,  en 
attendant  notre  retour , des  rafraîchissctnens  et  tout 
ce  qu’il  faut  pour  notre  départ.  J’acceptai  avec  plaisir 
la  proposition  du  vieillard , et  nous  nous  dirigeâmes 
ensemble  vers  lé  haut  de  la  montagne. 

<*  Jeune  étranger,  me  dit-il  chçruin'  faisant,  car 
je  crains  de  te  nommer  Français  , tant  ceux  de 
ta  nation  excitent  notre  haine  , lorsqu’il  leur  en 
coûterait  si  peu  de  se  faire  aimer  , ' ta  générosité 
et  ’ta  noble  confiance  m’ont  sensiblement  pénétré. 

L’âme  tourmentée  au  sein  des  calamités  'publiques ,‘ 
se  repose  avec  plaisir  sur  une  belle  action.  Aussi 
me  pTais-je  avec  délice  à l’assurer  une  amitié 

inaltérable.  Crois-en  un  Espagnol  qui  t’ouvre  entière- 
ment  son  cœur.  Nous  nous  -livrons  rarement  en 
vain  à de  semblables  protestations.  La  pureté  de  ce 
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sentiment  est  nécessairement  altérée  chez  des  peuples 
plus  civilisés  que  nous.  Ce  qu’ils  gagnent  d’un  côté, 
ils  doivent  le  perdre  d'un  autre  ; ils  en  acquerraient 
autrement  trop  de  sqpcriontc , et  l’équilibre  général 
serait  rompu.  Vous,  Français,  particulièrement,  qui 
avez  perfectionné  tous  les  rapports  qui  lient  Ja  société, 
tous  vous  êtes  étudiés  à tout  revêtir  des  dehors  d’une 
politesse,  agréable  sans  doute,  mais  quelquefois  troua* 
pense;  vous  avez  préféré  les  accessoires  de  la  chose 
à la  chose  elle-même  , et  vous  avez  poussé  au  dernier  • 
point  l’art  de  déguiser  le  mensonge  sous  les  couleurs 
de  la  vérité.  Plus  rapprochés  que  vous  de  la  nature, 
nous  ne  savons  rendre  que  nos.  sensations  et  nos 
pensées,  et  si  ponr  cette  ifeison  nous  sommes  moins  • 
liants  et  moins  communicatifs  que  vous,  nons  nous 
attachons  avec  plus  de  force  et  de  sincérité. 

• Dcpnis  .long-temps , l’Espagne  tendait  à une  révo- 
lution. Courbée  sous  le  despotisme  des  grands  et  des 
prêtres , ruinée  par  leur  égoïsme , ' fatiguée  du  joug 
d’une  cour  qui  , depuis  plusieurs  générations , ne 
laissait  en  héritage  que  des  faiblesses,  tous  les  vices 
de  l’ambition  , l’orgueil , la  superstition  et  l’ignorance , 
notre  Péninsule  aspirait  sans  cesse  à un  nouvel  ordre 
de  choses  qui  lui  reodit  cette  liberté  dont  le  règne 
de  Inouïs  XIV  jeta  les  fondemens  et  qui , dépendante 
seulement  des  lois , constitue  la  gloire  et  le  bonheur 
<jes  peuples.  Mais,  malgré  nos  ardentes  dispositions. 
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difficilement  nous  aurions  pu  par  nous-mcmcs  opérer 
cette  grande  amelioration.  Nous  n’avions  pas  eu  comme 
vous  des  Voltaire,  des  Rousseau,  des  Dalembert, 
et  tant  d’autres  grands  écrivains  pour  préparer  les 
matériaux  de  cette  mémorable  entreprise  ; en  supposant 
même  qu’ils  eussent  existé , nous  manquions  de  lecteurs 
pour  apprécier  leurs  ouvrages;  les  trois  quarts  de  la 
nation  espagnole , heureuse  de  sa  paresse , de  son 
éloignement  pour  les  lumières , de  sa  servitude  même, 
vivait  dans  l’abandon , méprisant  et  les  connaissances 
el  ceux  qui  les  cultivaient ;>  il  fallait,  pour  nous  sortir 
de  cette  léthargie  > l’influence  d’un  génie  protecteur 
et  étranger.».  Napoléon  parut....  La  nature,  en  pro^ 
duisaot  cet  illustre  conquérant,  sembla  le  designer 
pour  une  mission  aussi  importante.  L’Espagne  entière 
tourna  les  yeux  vers  cet  arbitre  des  diadèmes  de 
l’Europe.  Hélas!  aurait-il  trompé  nos  espérances! 

Cependant  nos  peuples  ne  se  lassaient  de  l’admirer. 
Ses  brillantes  victoires  étaient  • le  sujet  de  notre  con- 
tinuelle attention,.;  et  tous,  jusques  aux  moines  et 
aux  grands , se  faisaient  un  devoir  de  vénérer  ce 
Monarque. . Les  événemens  , en  outre  , semblaient 
conspirer  en  sa  faveur  : l’exaspération  de  la  nation , 
par  suite  du  despotisme  arrogant  du  Prince  de  la 
Paix , les  faiblesses  de  Charles  IV , les  erreurs  de  sou 
épouse,  votre  exemple  qui  venait  d’éclairer  les  espa- 
gnols , tenaient  tous  les  esprits  disposés  ; une  occasion  • 
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restait  à se  présenter,  mais  elle  dut  être  telle  que 
la  politique  la*  légitimât  solennellement.  Cette  occasion 
ne  tarda  pas  à paraître  ; la  cour  de  Madrid  l'offrit 
dans  la  publication  du  manifeste  du  3 octobre  1806. 

» Napoléon  , déclarant  alors  la  guerre  à Chartes  IV  , 
était  justifié  par  les  menaces  hostiles  de  ce  dernier. 
Les  Espagnols  en  secrét  s’en  seraient  réjoui  ; et , loin 
d’embrasser  la  cause  de  leur  souverain  , ils  l’eussent 
abandonné  à ses  propres  forces , qui  ne  consistaient 
qu’en  un  reste  d’e  mauvaises  troupes , dénuées  de 
tout  sans  expérience  ni  discipline  ; l’invasion  de 
l’Espagne  eut  été  faite  sans  difficulté. 

» Mais  au  lieu  de  suivre  cette  marche  naturelle 
et  irréprochable,  votre  Empereur  s’est  livré  à des 
intrigues  honteuses , s’est  rendu  l’appui  du  Prince  de 
la  Paix,  homme  indigne  d’une  aussi  honorable  pro- 
tection , et  s’est , pft  ce  moyen , aliéné  le  peuple  j 
ennemi  acharné  de  ce  ministre.  Bien  plus,  croyant 
$ans  doute  arriver  plus  Rapidement  à son  but , ou  peut- 
être  encore  éviter  l’effusion  du  sang , il  s’est  emparé 
de  nos  places  fortes  par  de  vils  moyens,  au-dessous 
d’un  homme objet  de  l’admiration  de  l’univers. 
Tant  il  est  vrai  qu’il  faut  payer  tôt  ou  tard  son 
tribnt  aux  imperfections  humaines  ! Dès-lors  , le 
peuple,  toujours  inconstant,  a renié  cette  vénération 
dont  il  l’honorait  à si  juste  titre.*  La  haine  qui  l'a 
rempiacée-s’est  de  jour  en  jour  accrue  par  les  vexations. 
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les  injustices  et  les  rapines  de  quelques-uns  de  ceux 
qui,  apres  avoir  été  participes  de  sa  gloire,  aggra- 
vèrent sa  honte  par  leurs  déprédations.  Vois  la  Cata- 
logne et  une  partie  de  l’Aragon  couvertes  encore 
de  cendres  et  de  morts  par  la  main  de  vos  barbares 
auxiliaires  (i)  ? Reporte-toi  dans  les  murs  de  Barce- 
lonne  , et  décide  toi-méme  , puisque  les  tribunaux  trop 
fateilcs  ont  détourné  les  yeux  (2)  ? Je  sais  que  nous 
sommes  vindicatifs,  cruels,  féroces  meme,  si  tu  veuxi 
mais , supposons  qu’un  dévastateur  étranger  vienne 
désoler  ta  patrie , incendier  tes  foyers , te  ravir  ta 
fortune , s’approprier  la  femme , violer'  tes  filles , te 
donner  la  mort  enfin  , pour  satisfaire  son  avarice  ou 
sa  brutalité , et  dis-moi  ce  que  tu  ferais  dans  ces 
conjonctures' extrêmes  ? • 

» L’intention  de  Napoléon  ne  fut  pas  de  ravager 
l’Espagne  ; je  n’en  atteste  que  sa  générosité  envers 
tant  de  Potentats  qu’il  a vaincus.  Est-il  croyable  qu’il 
ail  voulu  en  agir  'différemment , dans  un  pays  dont 
il  voulait  faire  sa  propriété  1 Entraîné  par  la  fatalité 
vèrs  une  guerre  juste  , au  fait , tuais  illégale  par  son 
genre , il  s’est  trompé , et  n’a  reconnu  sa  faute  que 

*■— T L- fl  1 f ' 

(t)  Ou  assure  que  les  Catalans  furent  à se  plaindre,  avec 
raison , deà  cruelles  exactions  du  général  italien  Leclu. 

(a)  Au  commencement  de  la  guerre  de  la  Catalogne , il  jr 
eut  des  plaintes  très-graves  contre  plusieurs  officiers-généraux 
et  supérieurs.  Certaines  considération*  arrêtèrent  les  poursuites. 
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lorsqu’il  n’a  plus  clc  temps  d’y  remédier.  Appelé 
aujourd’hui  dans  des  pays  éloignés , il  s'est  vu  forcé 
d’abandonne*  à ses  lieulcnans  un  ouvrage  que , sans 
le  vouloir , il  a rendu  difficile  , mais  que  la  force 
de  son  génie  eut  bientôt  achevé,  s’il  eût  pu  le  diriger 
lui-même.  Occupé  ailleurs  , il  lui  -est  impossible 
d’apprécier  vos  désordres , ni  d'en  arrêter  le  cours  ; 
et  beaucoup  de  ceux-là,  qui  tiennent  tout  de  ce 
grand  homme , honneurs , titres , richesses , rendront 
plus  criminelle,  par.  leurs  malversations,  son  erreur 
.politique  qu’ils  auraient  pu  si  facilement  faire  oublier. 
, . » Cependant  vous  dites  que  vous  venez  régénérer 
l’Espagne , comme  si  pour  régénérer  il  fallait  détruire  ; 
fous  voulez  nous  sortir  de  l’obscurité  où  nous  retient 
l'éloignement  des  arts  et  des  sciences  *,  mais  les  fils 
et  les  sciences  n’adoucissent-elles  pas  la  rudesse  des 
mœurs;  et  vous,  qui  prétendez  les  cultiver  , êtes  pire 
que  les  sauvages  de  Gengiskan.  La  Péninsule,  assurez- 
vous,  deviendra  une  colonie  française;  fai  tes- vons  donc 
aimer  de  ses  actuels  habitans  ? Vous  aspirez  à verser 
dans  notre  sein  ces  lumières  qui  vous  rendent  la 
première  nation  du  monde  ; nous  n’avons  que  faire 
de  vos  funestes  presens , s’il  faut  les  acheter  au  prix 
de  notre  sang  répandu  ; nous  payerions  trop  cher 
tant  d’avantages  ; et  ne  serait-il  pas  plus  désirable 
pour  nous  de  rester  dans  notre  premier  état? 

» Ne  devez-vous  pas  rougir  de  vos  cruels  égare- 


- * 


Digitized  by  Google 


( 323  ) 

mens , voué  qu’on  renomme  pour  'les  vertus  des 
peuples  civilisés  ; vous  qui , dit-on , ne  le  cédez  à 
aucune  nation  pour  U politesse,  la  générosité , Thon» 
nenr , l'hospitalité , enfin  pour  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  la  société  ? En  vain  m'objecterez- vous  que 
les  soldats  furent  de  tous  temps  les  mêmes  ,*  ardens  au 
meurtre , à la  rapine , souvent  inhumains , machines 
empressées  des  désordres  et  de  la  destruction.  Sans 
doute  t mus  malheureusement  ce  n’est  pas  sur  eux 
que  je  base  toutes  mes  allégations}  j’ai  mille  preuves 
qui  attestent  que  vos  soldats  n’ont  été  souvent  qae  les 
mstrumens  de  votre  incondaite.  Eh  quoi!  je  t’entends 
déjà  murmurer  sur  ma  franchise  k t’ouvrir  ma  pensée  ; 
lu  me  blâmes  avec  cette  supériorité  d’un  maître , 
attendu  que  tu  ea  as  quelqu’une  dans  ton  armée  ? Petit 
officier -parvenu , tu  affectes  les  airs  d’un  despote,  & 
f imitation  de  celui  qui  a tous  les  titres  pour  l’étre, 
sans  lequel  ta  ne  serais  qu’un  vermisseau , et  que 
peut-être  tu  finiras  > par  déshonorer  ou  trahir.  Crois-* 
tu  donc  que  l’univers  qui  juge  les  actions  des  hommes 
soit  tenu  de  te  louer  aveuglément , parce  que  tu  auras 
promené  en  triomphateur  sur  le  globe  avec  la  gloire 
du  grand  Empire  ? Combien  n’y  en  a-t-il  pas  parmi 
vous  qui  ont  déjâ  trop  vécu  pour  leur  propre  répu- 
tation? Penses-tu  qu’on  lise  sans  horreur  votre  san- 
glante histoire , si  jamais  elle  détaille  les  actions  de 
tous,  ceux  que  la.  fortune  c aujourd’hui  placés  sur 
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la'  scène?  On  impute  tous  nos  malhéurs  à Napoléon j 
certains  d’entre  vous  ont  meme  l’ingratitude  de  se 
mêler  parmi  ses  accusateurs.  Je  conviens  qu’il  en  est 
lé  premier  mobile  ; mais  tremblez  qu’un  jour  la  pos- 
térité  ne  le  justifie.  > < . • , 

n Héla*!  notre  propre  exemple  n’a-t-il  donc  pu 
vous  dessiller  les  yeux  ? Que  dit-on  de  nos  conquêtes 
d'Amérique  ? Vous-même , n’av.ez-vous  pas  frémi  aux 
atrocités  exercées  par  les  Pizarre  et  les  compagnons 
du  grand  Cortez  ? C’était  cependant , comme  vous  , 
des  soldats  intrépides;  mais  ils  furent  cruels,  avares , 
perfides  , l’humanité  les  réprouvera  , et  vous  ne  craignez 
pas,  en  les  imitant,  d’encourir  un  .jugement  semblable  F 
» Ce  n’est  pas  ainsi  qu’en  usèrent  jadis  ces  tribus 
belliqueuses  descendues  de  l’Atlas  ,•  lorsque  pour  la. 
première  fois  elles  envahirent  ces  billes  contrées* 
Aussi  redoutables  par  leurs  armes  qu’aimés  par  leurs 
vertus  v les  Arabes-  soumirent  sans  peine  un  peuple 
dont  le  cœur,  ainsi  qu’à  vous , leur  était  déjà  donné. 
À mesure  qu’ils  avançaient , ils  fixaient  ta  recon- 
naissance des  Suèves  par  de  nouvelles  et  utiles 
Institutions,  des  mœurs  douces,  des  établissemons  où 
les  deux  nations  étaient  intéressées , -enfin  par  des 
lois  rendues  à l’avantage  des  uns  et  s des  autres. 
Bientôt  les  peuples  parurent  se  confondre  ; les'  alliances 
se  multiplièrent , et  d’elles  naquirent  ces  Musarabcs 
dont  on  voici  les  descendans  encore  aujourd'hui  dans. 
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Cordoue,  cette  ancienne  ville  qui  passait  alors  pour 
la  capitale  du  monde  ; elle  renfermait  dans  Ses  murs 
abo;ooo  familles  ; tous  les  beaux-arts  y accouraient 
en  foule  comme  -au  lie»  de  leurs  rendez-vous  ; les 
plaisirs  y fixèrent  leur  séjour  ; enfin , on  bénissait 
en  tous  lieux  la  main  de'  ces  conquérans  si  dignes 
d’être  législateurs  et  guerriers,  si  bienfaisans  et  si 
généreux.  Que  vous  êtes  loin  encore  de  mériter  tant 
d’amour  et  de  '‘reconnaissance  ! . 

» Pardonne , cher  ami , cet  épanchement  à mon 
Ame  navrée  de  tristesse , trompée  dans  son  attente , 
car  elle  espérait  un  tout  autre  résultat  de  votre 
invasion  ; ma  profonde  douleur  aura  peut-être  rendu 
ma  plainte  trop  amère;  mais  ceux-là  qu’elle  ne  saurait 
atteindre  , seront  assez  justes  pour  ne  pas  blâmer  l’excès 
dé  ma  sensibilité;  et  j’espère,  pour  ce  motif,  avoir 
le  suffrage  du  plus  grand  nombre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
jb  tremble  pour  ces  riches  campagnes  quf  paraissent 
s’étendre  sous  nos  yeux , où  vos  armées  ne  font 
que  pénétrer  encore,  et  qu’on  peut , avec  juste  raison,  ‘ 
regarder  comme  les  plus  délicieuses  de  la  terre.  » 

Je  fis  part  à Polo  de  ma  surprise  lorsque  je  franchis  - 
c«s  montagnes. 

« Cela  ne  m’étonne  pas , reprit-il  aussitôt  ; c’est 
la  sensation  qu’éprouve  tout  étranger  lorsqu’il  dcsâepd 
pour  la  première  fois  en  Andalousie.  Ce  pays  moins 
élevé  que  le  reste  de  l’Espagne  au-dessus  do  niveau 
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des  mers , protégé  contre  les  aquilons  par  les  hantes 
montagnes  sur  lesquelles  nous  sommes,  et  qui  le  v 
séparent  entièrement  du  reste  du  royaume  , pins: 
rapproché  en  outre  du  midi,  jouit  d’un  ciel  tou- 
jours serein  , d’une  température  toujours  douce  ,> 
et  des  terres  les  plus  fertiles  d'Europe.  Jamais  les 
orages  n’y  donnèrent  de  craintes  au  voyageur;  jamais 
le  froid  n’y  contraignit  la  beauté  à ensevelir  ses 
appas  sous  une  fourrure  importune.  Un  doux  xephire 
y règne  continuellement,  et  les  voeux  des  laboureurs 
y furent  de  tous  les  temps  exaucés.  Asseyons-nous 
au  -pied  de  celte  toufle  de  mangliers,  et  considérons 
ce  spectacle  ravissant.  . . r . . • , 

» Vois-tu  devant  nous  ,•  directement  vers  le  sud** 
ces  monts  couverts  de  neige , dont  la  chaîne  se 
prolonge  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  ? C’est 
à leurs  pieds  que  coulent  dans  la  plus  agréablo 
vallée  du  monde,  le  Darro,  le  Xlenil  et  le  Salade,*, 
consacrés  par  l’histoire  immortelle  des  Maures,  et 
plus  encore  par  la  fameuse  Grenade  dont  ib  arrosent 
les  plaines  fertiles.  Là , sur  un  double  coteau  qui  • 
domine  le  riche  bassin  formé  par  ces  montagnes , 
s’élève  cette  ville  autrefois  si  florissante , digne  objet 
des  regrets  cterrieb  de  ses  anciens  possesseurs.  Lorsque 
je  vis  pour  la  première  fois  ces  bords  heureux,  il 
me  sembla  pénétrer  dans  ce  Paradis  enchante  qu’en- 
fantèrent les  écarts  brillans  de  l’imagination  des  poètes.  , 
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J’étais  .à  ia  fleur  de , l’âge  ; tout  me  pénétrait  des 
plus  vives  émotions;  un  feu  secret  se  glissa  dans, 
mes  veines,  et  réveilla  au  fond  de  mon  âme  cette 
passion  que  la  jeunesse  seule  éprouve  dans  toute  son 
ardeur.  Partout  je  retrouvais  les  traces  du  printemps 
et  de  l’amour  ; partout  mille  arbustes  étrangers , mille 
fleurs  differentes  embaumaient  l'air  que  je  respirais; 
je  voyais  &.  chaque  pas  jaillir  du  sein  de  la  terre 
des  fontaines  que  rafraîchissait  l’ombre  délicieuse  de 
l’oranger;  le  dos  des  montagnes  qui  m’entouraient 
était  couvert  de  troupeaux  ; les  plus  belles  moissons 
s’étendaient  à mes  yeux  dans  la  vallée;  rien  n’échap> 
pait  à mon  avide  curiosité.  Quel  vaste  champ  pour 
un  habile  peintre',  m’écriais-je?  Que  de  contrastes 
frappans  à saisir  ! Heureux  qui  saura  rendre  ces  cas* 
cades  se . précipitant  au  loin  avec  fracas  de  rochers 
en  rochers , avec  le  doux  murmure  des  rnisseaux  qui 
m’environnent  ; l’aquilon  tourmentant  les  neiges  entas* 
sées  sur  ces  cimes  décharnées,  avec  le  zéphire  qui 
charme  tout  à leur  pied  ; la  blancheur  éblouissante 
de  ces  glaçons  et->la  verdure  de  ces  plaines;  les 
hivers  comme  supendus  sur  ma  tête  et  le  printemps 
animant  la  nature  autour  de  moi  ! Mais  plus  heureux 
encore  qui  décrira  tous  les  sentimens  dont  mon  âme 
est  saisie  à l’aspect  de  tant  de  merveilles  ! a 
» Pénétre  de  ces  douces  émotions , j’entrai  bientôt, 
après  dans  Grenade.  Elles  s’accrurent  encore  à la  vue 
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de  celte  capitale  embellie,  pendant  près  de  huit  cents 
ans  par  la  main  de  -tant  de  Rois  egalement  amoureux 
des  beaux-arts,  de  la  gloire  et  des  plaisirs.  Errant 
au  milieu  de  ses  palais , de  ses  cirques  en  partie 
détruits,  de  ses  jardins  orgueilleux  et  derniers  témoi- 
gnages. d’une  splendeur  éclipsée  , mon  imagination  me 
transportait  à l’époque  brillante!  de-  ces  Arabes  pleins 
d'activité  et  de  courage.  Je  me  retraçais  leurs  funestes 
révolutions , leurs  guerres  intestines , leurs  jalouses 
fureurs , leur  galanterie , leurs  combats  et  leur  barbare 
exil.  Tu  la  verras , mon  ami , cette  ville  jadis  si- 
belle  et  si  riche  ; tu  t’égareras  avec  délices  dans 
ses  campagnes  enchantées , et  tu  frémiras  eu  pensant 
que  tant  de  hérqs  y ont  etc  ensevelis,  et  que  des 
flots  de  sang  , les  ont.  arrosées  pendant  des  siècles; 

» Dn  haut  des  bosquets  de  l’Albsycin  (i)  ,,tu  admi- 
reras les  Alpuxarras  dont  les  cimes  glacées  s’élevant 
jusques  aux  nues  , annoncent  au  loin  dans  les  mers 
au  navigateur  attentif,  l’approche  des  rivages  d’Anda- 
lousie. Les  plus  rudes  frimais  régnent  continuellement 
sur  leurs  crêtes  hideuses  , tandis  - que  leurs  pieds 
sont  embrasés  par  le  soleil  le  plus  ardent.  C’est  sousr 
leur  couronne  de  neige , qu’on  retrouve  ces  mines 
abondantes  creusées  par  les  Romains,  et  abandonnées 
depuis  la  conquête  de  l’Amérique.  Là  sont-  ces  marbres-, 
variés  qqi  servaient  à ces  auciens  maîtres  du  monde 

V 

(1)  Jardin  du  palais  de  i’Albambra  Ou  palais  des  rois  maures. . 
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à élever  tant  de  monumens  épars  en  signe  de  leur 
puissante  domination.  C’est  encore  dans  ces  gorges 
sauvages  que  se  retirèrent  les  Maures  apres  leur 
expulsion  de  Grenade;  le  fanatisme,  ardent  à les 
poursuivre,  ne  les  supporta  pas  long-temps  dans  leur 
asile;  le  fer  et  la  flamme  à la  main  , il  vint  jeter 
l’épouvaâte  dans  ces  retraites  les  plus  ignorées,  et 
en  contraindre  les  nouveaux  habitans , malgré  tous 
leurs  efforts , à repasser  pour  toujours  en  Afrique. 

# En  descendant  le  côté  méridional  de  cette  immense 
cordelière , on  ne  tarde  pas  à rencontrer , d’un  côté , 
les  riches  coteaux  de  Malaga  ; de  l’autre , les  plaines 
de  Motril  ; là , les  nautoniers  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  vont  chercher  ces  vins  dont  la  douce 
liqueur  rend  l’espérance  et  la  force  & la  vieillesse 
expirante;  ici,  les  campagnes  étonnées  étalent  avec 
orgueil  la  patate,  les  cannes  à sucre  de  l’Amérique 
et  l’arbre  précieux  du  kermès  ; ■ de  toutes  parts  abrité 
par  les  montagnes , ce  sol  fortuné  est  susceptible  de 
produire  nne  foule  de  plantes  exotiques  qui , telles 
que  le  coton , l’indigo  et  le  nopal , nous  rendent 
tributaires  du  Nouveau-Monde;  le  bananier  y croîtrait 
modestement  à côté  du  dattier  superbe,  et  l’ananas 
fournirait  sa  moelle  rafraîchissante  à l’Andalous  brûlé 
par  le  soleil.  Avec  tous  . cés  biens  étrangers  et  nos 
richesses  indigènes , que  nous  manquerait-il  pour  être 
le  peuple  le  plus  heureux  de  la  terre  Un  gou- 
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vemcment  plus  sage , plus  tolérant  » moins  ennemi 
des  arts , et  surtout  de  la  liberté. 

» Iiélas-!  qui  croirait  qne  ces  climats  si  doux  aient 
pu  produire  un  seul  homme  sanguinaire , lorsqu’au 
sein  de  l'abondance  tout  y semble  inviter  aux  charmes 
de  la  paix  et  des  plaisirs.  Cependant  Mataga,  ainsi 
que  certaines  grandes  villes  de  la  Péninsule,  a été 
le  théâtre  de  quelques  horrenrs  échappées  à la  haine 
nationale  ou  au  fanatisme  aveuglé.  Dans  les  premiers 
jours  de  notre  révolution , la  populace , profitant  des 
désordres  qui  accompagnent  ordinairement  ce9  époques- 
filiales,  poursuivit  dans  la  cité  tous  Jes  Français  pour 
les  égorger.  Une  grande  partie  d’entr’eûx  fat  sauvée 
par  le  gouverneur  qui  s’empressa  de  faire  renfermer 
ces  malheureuses  victimes.  Le  conseil  fiançais  fut  du 
nombre  de  ceax  qui  tombèrent  entre  les  mains  de» 
assassins.  Il  eut  la  tête  tranchée  ; elle  fat  mise  au 
bout  d’une  pique  et  promenée  dans  la  ville.  Celui» 
qni  la  portait  étant  ensuite  monté  au  .balcon  de  l’hôtel 
do  consulat,  lui  faisait  faire  des  mouvement  d’appro- 
bation à ceux  qui , de  la  rue , loi  demandaient  par 
dérision  : Segnor  consul  » esta  usted  contenta  (i)?  Le 
peuple  est  le  même  partout,  quel  que  soit  le  sol 
qu’il  habite.  Les  institutions  seules  modifient  son  bar- 
bare caractère.  Il  faut,  pour  le  contenir,  l’effrayer 
par  la. crainte  des  châtimens,  l'appareil  des  • supplices 

(I)  M.  le  oousul-,  êtes-vous  Content? 
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dans  ce  monde  et  dans  l'antre.  Cest  pourqnoi  tontes 
les  religions  adoptèrent  des  peines  éternelles....  Serions- 
nous  doue  tous  nés  médians  ?...  * 

Les  neiges  des  Alpnxarras  te  laissant  à peine 
entrevoir  quelques  lointains  de  la  Serrania  de  Ronda,' 
à l’extrémité  de  laquelle  s’élève  le  fameux  promontoire’ 
de-  Gibraltar.  C’est  au  milieu  de  ces  rochers  arides 
escarpés , que  vivent , dans  des  vallons  assez  fer-» 
liles  , ces  montagnards  à demi-sauvages  , contre- 
bandiers farouches,  toujours  teints  du  sang  de  lenrs 
concitoyens.  Là,  les  femmes  n’ont  pas,  comme  ailleurs  ÿ- 
cette  douceur,  cette  aménité,  cette  voix  touchante 
et  agréable  qui  leur  donnent  tant  d’empire  sur  noos;' 
aussi  fortes  de  constitution  que  les  hommes,  1* nature 
semble  avoir  à peine  établi  une  différence  entre  le»* 
deux  sexes;  ardentes  dans  lenrs  passions  autant  que 
les  feux  du  soleil  qui  les  dévorent*  elles  poussent  à' 
l’excès  leurs  fureurs  jalouses.  Malheur  à l’amant  infidèle 
ou  volage  !..«  Point  de  doux  reproches , point  de 
tendres  raccommodémens ; le  couteau  poursuit  en  tous: 
lieux  l’infortuné  parjure,  et  ce  n’est  qu’après  avoir- 
répandu  son  sang , que  i’amantè  aveuglée  repose  satis- 
faite. Les  jours  de  fête  presque  toujours  sont  marqués  > 
par  quelques  personnes  poignardées.  L’horreur  des* 
crimes,  la  main  de  la  justice,  la  religion  mémo  sont' 
des  barrières  insuffisantes  à leurs  jalousies  et  à leurs  ' 
vengeances.  La  capitale  de  celte  petite  province  est 
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Honda , sitace  sur  un  plateau  très-élevé  ; le  Guadiaro 
la  sépare  en  deux;  un  pont  superbe  sert  de  com- 
munication- , et  du  haut  des  galeries  en  fer  qu’on  y a 
pratiquées  sur  les  deux  côtés , on  voit  le  torrent 
écumer  avec  fracas  dans  (es  abîmes , à 260  pieds  en 
dessous  ; cette  profondeur  inspire  de  l’effroi  à ceux 
qui  n’en  ont  pas  l’habitude  ; on  descend  au  fond  de 
ce  précipice  au  moyen  d’un  escalier  de  4°°  marches 
que  les  Maures  jadis  tracèrent  dans  le  roc. 

» Ndn  loin  de  cette  ville,  on  montre  encore  la 
grotte  où  le  fils  de  Pompée  se  cacha , après  sa  défaite 
dans  les-  plaines  de  Munda , qu’on  ne  tarde  ps  à 
trouver  en  s’avançant  vers  Coin. 

» En  quittant  les  montagnes  de  Ronda  et  pour- 
suivant la  route  vers  le  sud , Gibraltar  étalera  devant 
toi  son  artillerie  innombrable , ses  vastes  galeries 
creusées  dans  la  pierre,  et  l’orgueil  de  ces  insulaires 
si  fiers  sur  ce  rocher  de  commander  aux  deux  mers. 
En  outre,  ‘les  côtes  de  l’Afrique  et  les  chaînes  de 
l’Atlas  élèveront  progressivement  à tes  yeux  leur 
.superbe  amphithéâtre.  Jamais  tableau  plus  imposant 
ne  se  présenta  à l’admiration  de  l’homme.  Pénétré 
d’étonnement , plongé  dans  une  muètte  contemplation , 
tu  craindras , en  foulant  cette  terre  étrangère , de 
réveiller  les  cendres  confondues  des  divers  peuples 
de  l’univers  qui  y promenèrent  leurs  générations , et 
ton  âme  , exaltée  à ce  spectacle  majestueux , flottante 
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dans  les  souvenirs  des  temps  passés , retrouvera  partout 
les  traces  historiques  de  mille  siècles  éclipsés. 

* Gibraltar  est  en  partie  peuple  d’Hébreux  ; ils  y 
vivent  an  sein  de  la  tranquillité , adonnés  aux  spécu- 
lations commerciales  ; et , tandis  qu’on  " les  citasse 
injustement  du  reste  de  l'Espagne , protégés  par  cette 
forteresse  inattaquable , ils  bravent , au  sein  des  riches* 
ses , derrière  ses  remparts , notre  funeste  intolérance. 

» Il  est  à croire  que  jadis  l’Europe  et  l’Afrique 
étaient  réunies  par  un  isthme  au  même  lieu  de  ce 
détroit;  tout  semble  du  moins  l’annoncer;  les  plantes» 
les  arbres , les  rochers , la  terre  des  deux  côtés  sont 
de  même  nature , ce  qui  prouve  que  rien  ne  les 
séparait. -Une  antre  assertion  non  moins  fondée,  c’est 
le  singe  de-  la  grande  espèce  qu’on  retrouve  sur 
}a  montagne  de  Gibraltar , semblable  à celui  qni 
peuple  les  côtes  de  Ceuta , tandis  qu’on  p’en  voit 
sur  aucun  autre  point  de  l’Espagne.  Quelque  trem- 
blement de  terre  ou  quelque  volcan , ou  peut-être 
encore  l’Océan , ébranlant  les  rivages  par  sa'  continuelle 
agitation , aura  divisé  ainsi  les  deux  parties  du  monde.- 
Quelle  que  spit  la  cause*  dé  cet  événement , s’il  a existé» 
son  époque  est  perdue  dans  la  nuit  des  âges  inconnus, 
i.  » En  descendant  le  promontoire  et  côtoyont  l’Océan, 
on  rencontre  bientôt  le4  Guadaleue  qui  fertilise  les 
riches  plaines  d’Arcos , oiT  le9  Anciens  avaient  crus 
devoir  placer  les'  jardins  des  Hespérides.  Les  eaux 
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salutaires  de  Rornos  se  présentent  ensuite , et , pies 
loin,  cette  ville  de  Xérès,  fameuse  par  ses  vins 
exquis  et  ses  exceilens  chevaux.  Des  débris  de  colonnes. 
Subsistant  encore  malgré  les  ravages  du,  temps , des 
restes  d arcs  de  triomphe.,  des  pans  de  muraille  prêts 
à s écrouler,  épars  çà  et  là  dans  les  plaines  et  sitr 
les  montagnes,  des  fondemens ,.de  vieilles  armures  et 
d’antiques  tombeaux  découverts  en  tous  lieux  par  le 
soc  des  laboureurs , annoncent  que  ces  champs  furent 
couverts  de  cités  florissantes , vivifiées  par  une  non»* 
breusc  population.  On  voit  encore  la  tace  des  canaux 
qui  communiquaient  du  Bélis  au  Guadalette,.et  répan- 
daient partout  une  heureuse  abondance.  Pourquoi  ces 
contrées  ne  jouissent-elles  pas  de  la  même  prospérité? 
Pourquoi  cette  solitude  qui  y règne?  La  terre  a la 
même  fertilité,  le  ciel  y est  toujours  aussi  par», 
les  fleuves  y sont  aussi  abondans,  le  même  feu 
pourrait  y ranimer  le  génie  des  hommes.  Mais, 
hçlas!  les  lois  sont  différentes;  les  Abderrame,  les 
Scipion , les  Trajan,  les  Adrien  , les  Théodose , «’jr 
régnent  plu»,  . ..  , , . ... 

» Je  croyais  avoir  vu  dans  Grenade  le*  plus  belle» 
femmes  de  la  Péninsule  ; mais  je  n'avais*  point  pénétré 
dans  Cadix.  C’est  là  que  la  nature  a doué  >ie  sexe  de 
les  attributs  de  la  .bcatué;  eu  général,  iii’andalotise 
porte  sur  sa  physionomie  tout  le  caractère  de  l’express 
sion  i ses  grands  yeux  noirs , ses  sourcils  bien  dessinés* 
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ses  jones  où  l’incarnat  do  la  rose  est  agréablement 

nuancé  par  la  chaleur  continuelle  de  ces  climats , 

nne  boucha  divine  qui  jamais  ne  s’ouvre  que  pour 

exprimer  les  plus  douces  passions  dans  le  langage  le 

plus  harmonieux , ses  formes  d'une  élégante  majesté,  , 

la  rendent  la  femme  la  plus  séduisante  de  l’Europe. 

§i  l'on  considère  sa  figure , on  y lit  toutes  les  inquié- 
tudes de  son  cœnr;  ce  sont  toujours  celles  de  l’amour; 
si. l’on  regarde  son  corps,  il- est  le  modèle  des  Grâces. 

Mais  la  belle  Gaditana  l'emporte  sur  toutes  les  autres; 
tout  en  elle  aéduit , enchante;  si  la  première  inspire 
de  l’amour,  il  faut  adorer  celle-ci.  - > 

Cadix  fat,  d’après  la  tradition , • fondée  par  les  , 

Phéniciens;  ses  murs  semblent  aujourd’hui-  sortir  du 
sein  des  flots;  elle  communique  au- continent  par  nne 
seule  chaussée.  Un  jour,  peut-être,  l’Occan  finira 
par  l’englootir,  s’il  continue  d’agrandir  son  lit  vers 
1m  rivages  de  la  Bétiqoe.  •'  * 

i.  » Cette  ville  est  la  plus  commerçante  de  l’Espa- 
gne , son  port  an  des  pins  beaux  de  l’Europe; 
ses  relations,  s’étendent  dans  tontes  les  - parties  du 
monde  connu  ; ses  négocians  jouissent  d’onc  confiance 
privilégiée  dans  tous  les  comptoirs.  Les  étrange  rs*y 
ont  apporté  à l’envi  leurs  goûts  et  lenr  industrie , 
et  quoique  l’esprit  mercantile  y étouffe  les  lumières 
et  les  beaux-arts,  le  véritable  observateur  ne  croit 
pla»  être  en  Espagne  dès  qu’il  entre  dans  Cadix.  - - 

* 
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• En  s’éloignant  des  rivages  _de  la  mer  pour  rentrer 
dans  l’intérieur,  on  ne  tarde  pas  à rencontrer  les 
rives  du  Bétis , de  nos  -jours  nommé  Guadalquivir. 
Ce  fleuve  fameux  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Cazorla  qui  s’étendent  non  loin  devant  nous,  et 
dont  la  chaîne  paraît  toucher  à la  Sierra-Nevada  de 
Grenade , de  laquelle  je  t’ai  entretenu.  Il  travers^ 
toute  l’Andalousie.  Tu  as  sans  doute  entendu  parler 
des  moissons  abondantes  qu’il  arrose , des  vins  exquis 
que  fournissent  ses  bords , et  des  forêts  d’oliviers 
dont  son  cours  est  ombragé.  Quelle  que  soit  la  peintiyo 
exagérée  qu’on  t’aura  fait  de  ses  richesses , - tu  te 
convaincras  par  toi-même  qu’on  est  loin  d’avoir  appro- 
ché de  la  vérité.  ...  _ ; 

» Bientôt  on  arrive  dans  la  patrie  du  vertueux 
Trajan,  la  plus  grande  des  villes  de  la  gotique. 
D’oeil  étonné  ne  jouit  plus  de  cette  activité  du  peuple 
que  donne  le  commerce  et  qu’il  vieut  d’admirer  dans 
Cadix.  De  noirs  bataillons  de  prêtres  occupent , à 
Séville , les  places  publiques  et  les  promenades.;  partout 
on  voit  des  couvens,-des  monastères  ou. des  églises; 
l’Inquisition  y a placé  le  siège  de  son  terrible  tri- 
bunal. .C’est  au  .milieu  des  débris  d’une  -grandeur 
éclipsée,,  sur  ces  carrefours  empreints  encore  des: 
traces  d’Antonin , de  Trajan-,  d’Adrieu  , ■ d’Alphonse. 
le  sage , qu’Isa belle  et  sôn  confesseur  Quemada  firent, 
célébrer  , en  1480  , le  premier  Avtu-da-jè  ; toute 
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l'Espagne  s’épouvanta  an  bruit  de'  cet  acte  de  cruauté» 
Vingt  mille  familles  s’enfuirent  emportant  dans  d’au- 
•très  climats  leurs  richesses  et  leur  industrie.  Les 
beaux-arts , amoureux  de  .la  liberté , abandonnèrent 
un  pays  où  ils  avaient  régné  tant  de  temps  dans  toute 
leur  splendeur.  L’ambition  Sacerdotale  voulut  géné- 
ralement dominer  ; à.  cet  effet , elle  poursuivit  en  tous 
lieux  le  génie  et  les  talens  } elle  dressa  partout  deS 
échafauds  et  des  bûchers  ; ' élle  étendit  sur  l’Espagne 
un  voile  de  deuil; -et  tandis  qu’elle  excitait  ses  bour- 
reaux du  Nouveau-Monde  contre 'tes  paisibles  Indiens, 
elle . précipitait  ici  dans  les  flammes  Cooo  infortunés 
non  moins  innocens.  . 

» A la  vérité , Cette  rage  féroce  n’était  plus  aujour- 
d’hui ce  qu'on  la  vit  dans  ces  temps  malheureux. 
L’humanité  sembla  avoir  ’ repris  . un»  partie  de  ses 
droits.  6i  des  prétextes  religieux  servaient  de  nos 
jours  à de  terribles  vengeaiices  ; si  les  cachots  de 
l’inquisition  existaient  encore  avec  leurs  questions  , et 
l?nrs  supplices , du  moins  ‘Ses  impitoyables  ministres 
devaient-ils  compte  au  public  de  leurs  jngemens,  et 
un  reste  de  pudeur , ou  peut-être  la  crainte  des 
révoltes  ou  ,dçs  représailles  arrêtait  Jours  mains 
toujours  prèles  à faire  couler  le  sang. 

Heureusement  que  vous  ,ve«çi  de  ‘renverser  ce 
tribunal  barbare  et  d’ouvrir  ces  prisons , la  honte  des  • 
nattons  civilisées  x dans  lesquelles  un  fanatisme  metho- 
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diquement  cruel  s’étudiait  depuis  longues  années  à 
perfectionner  les  tortures.  . • . . 

» Tu  cunçois  que  chez  un  peuple  tellement  avili - 
il  ne  peut  exister  de  prospérité  ; ajoute  encore  à 
cela  ' que  l’Eglise  et  les  grands  étaient , avartt  votre 
arrivée , comme  un  gouffre  oùi  venaient  s’engloutir 
tous  les  trésors  de  la  Péninsule,  Endormis  au  sein 
des  voluptés , ils  ne  se  réveillaient  que  pottr  arrêter 
la  propagation  des  lumièrés,  étouffer  le  génie  naissant, 
affermir  et  perpétuer  leur  ' despotisme.  Cet  or  qui 
affluait  en  si  grande  quantité  de  l’Amérique , passait 
chea  les  antres  nations  sans  se  répandre  parmi  le  peu-* 
pie  ; et  celui-ci , devenu  indifférent  par  habitude  ott 
par  nécessité , vojrait  aujourd’hui  sans  regret  s’écouler 
infructueusement  tant  dë  richesses , abandonnait  sans  lé 
cultiver  le  plus  beau  sol  de  l’Enrope,  et  ne  rougis- 
sait pas  ih  jouer  le  dernier  rôle  sur  la  scènë  de  la 
civilisation.  ' * ' • •*.'  •*•••  ' 

» Cependant  tu  verras  à Sévitte  un  bâtiment  superbe 
appelé  fa  Bourse , inutile’  monument  de  d'orgueil  de 
nos  Rois,  puisque  l’herbe  croit  en  tous  liens  dans 
son  enceinte. 

» Mais 'ce -qui  te  frappera  d’abord,  c’est  la  cathé- 
drale Immense,  ouvrage  .gothique  de  peu  de  goût, 
où  il-  Sè  dit"3oo  messes  par  jour,  'C’est  sous  une 
de  ses  voûtes  qu’on  plaça  y en  présence  de  Henri  Ifl, 

a 

la  première  horloge  qui  ait  été  faite  en  Espagne. 
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Cet  édifice  est  le  plus  vaste  que  nous  connaissions 
dans  la  Péninsule.  On  lui  donne  43 o pieds  de  long 
éêit  263  de  large;  sa  hauteur  est  de  126  pieds. 

Au-dessus  s’élèvent  • l’une  sur  l’autre  trois  tours  qui 

forment  un  clocher  de  35o  pieds  d’élévation , outre  j 

Ane  figure  en  bronze  de  25  pieds , mobile  sur  le 

sontmet , représentant  la  Foi , ouvrage  de  Barthélemy 

Morel.  La  tour  on  entier  a été  construite  en  trois 

reprises  différentes  : l’inventeur  de  l’Algèbre , le  fameux 

arabe  Gober-,  fut  le  premier-'qui  y travailla;  il  en 

porta  l’élévation1  jusqu’à  172  pieds;  elfe  était  surmontée 

d’an  pavillon  qui  V'en.i  568  , fut  abattu  pour  placer  les 

secondes  tours.  Afin  d’arriver  à la  coupole  qui  soutient 

la  statue,  on  a pratiqué  eu 'dedans  une  pente  inclinée, 

si  douce,  qu’on  peut,  à cheval,  monter  jusqu’aux  trois 

quarts  de  la  hauteur1  dü  clocher.  C’est,  au  reste,  ce 

«pie  nette  cathédrale  > offre  de  plus  remarquable.  Je 

ne  te  parlerai,  point  des  trésors  de  sa  sacristie,  ni 

de  son  ostensoir  en  or  qui,  dit-ou,  pèse  1700  marcs. 

lia  misère  du  peuple  ne  prouve-t-elle  pas  assez  tant* 

de  Somptuosités  P Je.  passerai  encore  sous  silence  un 

réonutnent  qu'un  faux  zèle  s’empresse  de  désigner  & 

l'étranger  : C’est  le  tombeau  du  fils  du  grand  Christophe 

Colomb , de  Don  Ferdinand  , ce  dévot  qui  ne  fit , pour 

jôuir  de  tant  d’honneur,  que  léguer  sa  bibliothèque 

à;da  cathédrale  de  Séville , tandis  que  son  père , qui 

avait  donné  à l’Espagne  un  • Nouveau-Monde , était 

-mort  dans  l’obscurité. 
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» Ce  n’est  donc  point  par  les  titres  ni  les  mausolée^ 
que  la  postérité , toujours  juste , jugera  les  hommes.  , 

» On  montre  encore  dans  le  palais  des  apcienÿ 
Rois  la  chambre  où  Pierre  le  cruel  Ht  assassiner  ses 
deux  frères.  Ce  monstre , au  milieu  de  ses  sanguinaires 
actions , avait  quelques  momens  d’équité  ; son  caractère, 
était  un  mélange  bizarre  de  justice  et  de  barbarie.  Parmi 
une  foule  d’exemples  qui  l’attestent , en  voici  un  qui 
fait  assez  connaître  ce  monarque , ainsi  que  les  préjugés, 
fanatiques  de  ces  temps.  Un  cordonnier , ' ayant  mat 
fait  des  souliers*  à un  chanoine  très-recherché  dans 
sa  parure , fut  Hué  par  celui-ci.  Pour  toute  punition  „ 
on  condamna  Je  chanoine  à s’abstenir  du  chœur 
pendant  un  an.  C’était  alors  assez  pour  la  perte  d’un 
vilain.  Un  des  fils  du  • cordonnier , voulant  venger 
la  mprt  de  son  père,  ' rechercha  dans  lu  suite  le 
prêtre  et  le  poignarda.  U fut  pris  et  condamné  à. 
être  ccartelc.  La  victime  allait  subir  sa  peine,  lorsque 
Pierre  arrêta Tcxcçuti.Qo , et  se.rappeiant  de  la  punition 
du  chanoine,  il  condamna  lo  cordonnier; jà  ne  points 
faire  des  souliers  pendant; un  an.  Gç  rraitigl  quelques, 
autres  semblables  honoreraient  la  mémoire  de  .ee 
prince,  s’il  ne.  l’avait  couverte  dopprqjbrçs  par  une 
vie  trop  longuemeut  souillée  de  crimes  ( de  tooft.  les 
genres.  , i.  . i -jir’r 

» Les  statues  de  César  et  d’Hercule  annoncent  le. 
beau  pont  qui  mène  de  la  cité  au  faubourg  de  Trianas  . 
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ce  quartier  est  immense.  En  France , • des  ouvriers , 
des  manufacturiers  de  tomes  les  classes  l’habiteraient  ; 
une  population  active  et  nombreuse  en  ferait  un 
séjour  agréable.  A Séville,  où  personne  ne  fomente 
l'industrie , ce  faubourg  est  le  repaire*  de  la  plus 
crapuleuse  canaille  : dégoûtante  demeure  le  jour , 
et  dangereuse  pendaut  la  nuit. 

'»  Cependant  cette  ville  s’enorgueillit  d’avoir  fourni 
des  grands^iommes , lorsque  les  beaux-arts  fleurissaient 

#■  ■ I . • • 

en  Espagne.  Sans  remonter  à l'époque  où  elle  donna 
le  jour  à ces  Empereurs  dont  la  mémoire  fivra 
autant  que  l’Univers , les  annalès  de  Séville  nous 
répètent  les  noms  d’une  foule  d'Arabes  illustrés  paf 
la  culture  de  toutes  les  sciences  et  tle  tous  les'talens. 
Parmi  eu* , on  remarque  le  fameux  architecte  Gebel , 
le  géographe  Azeiat , le  grand  astronome  Geher  Maho- 
met, Ali  Aben  Ragel , Abizetti  , Abanazarus  , qui 
agrandirent , par  leurs  savantes  recherches , les  con- 
naissances physiques.  L’histoire  et  la  poésie  y trou- 
vèrent aussi  leurs  dignes  interprètes  ; les  femmes  se 
distinguèrent  particulièrement  dans  ce  dernier  art.  On 
cite  en  tous  lieux  encore,  les  poésies  gracieuses  de 
la  'belle  maure  Saphia  ; et  c’est  avec  juste  motif,  que 
la  tendre  Alphaisuli  passe , dans  ses  élégies  # pour 
la  Sapho  de  FAndalousie.'  * • • ■ 

’ » Les  Maures  expulsés,  le  fanatisme  et  la  barbatîc 
dominèrent  en  Espagne  et  abrutirent  ses  habitons.» 
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Toutefois  leur  goût  pour, les  connaissances  ntiles  on 
Agréables  se  montra  dans  toutes  les  occasions  favorables. 
N’osant  point ’se  livrer  à l’étude  de  la  philosophie, 
les  Espagnols  entreprirent  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
susceptible  de  compromettre  leur  vie  ou  leur  tran- 
quillité ; la  recherche  des  antiquités , l’étude  de  la 
peinture , les  captivèrent.  Séville  envoya  une  jeunesse 
nombreuse  se  perfectionner  sous  les  grands  maîtres, 
en  Italie  , lorsque  ce  royaume  'devint  la  cthqucte  de 
nos  armées  victorieuses.  C'est  à cette  école  ftmeuse 
que-  furent  formés  Velasquez,  Murillo  , Cespedes 
Bcrruguette  , Bercena  , Zurbaran  , et  tant  d’autres  non 
tpoins  recommandables , qui  tous  feraient  honneur  aux 
nations  les  plus  éclairées , et  qui  ont  manqué  trop 
souvent , en  Espagne  , de  dignes  appréciateurs. 

» En  quittant  cette  villp  immense  sans  population , 
et  remontant  avec  le  fleuve  vers  la  Haute  Andalousie, 
on  entre  bientôt  dans  Ecija  où  la  chaleur  excessive 
est  tempérée  par  les  eaux  limpides  du  Xenil.  Cette 
jolie  rivière  arrose  une  des  plus  delieieuses  vallées» 
de  la  Bétiquc.  C’est  sur  ses  bords,  non  loin  de 
Loxa , que  s'élève  la  Pegna  de  los  enamorados  otf 
la  roche  d' Archidona  ; du  sommet  de  laquelle  la  beHc 
Alzire , fille  d’un  Roi  maure , et  Hernand  , général 
espagnol , se  précipitèrent  ensemble  dans  les  üots  - 
pour  échapper  aux  poursuites  du  Monarque  sarrazin. 
L’amour  n’avait  point  demandé  , pour  enflammer  ses 
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deux  amans , s'ils  professaient  des  religions  différentes. 
Cette,  première  de  nos  passions , si  douce  et  si  naturelle , 
ce  bien  sublime  par  lequel  la  Divinité  a voulu  con-> 
fondre,  sous  les  mêmes  lois,  tous  les  habitans  de 
l’ünivprs,  ne  semblent-ils  pas  nous  répéter  partout 
que  nous  devrions  être  tolérans  ? Hélas!  s’il  est  vrai 
qu’après  le  trépas  nous  recevions  un  nouvel  être  au 
sein  de  1 cternitc,  Alzire,  llernand , vous  que  des 
préjugés  barbares  condamnaient  à vivre  séparés  * sur 
la  terre , Dieu  vous  réunira  dans  le  séjour  des  justes 
et  vous  vengera  de  tous  vos  malheurs  ! 

i»  La  petite  colonie  de  la  Carlotta  se  présenté 
ensuite , entre  Ecija  et  Cordoue.  Tout  y rappelle 
encore  l’illustre  Olavjdé  dont  je  viens  de  te  raconter 
la  déplorable  histoire»  Le  voyageur , charmé  à l’aspect 
.de  ces  jolis  villages  embellis  par-  les-  soins  de  ce^grand 
homme,  ne  les  visite  jamais  sans  payer. un  juste  tribut 
de.  larmes  à ses  venus  , reconnues  par  les  grands- eux** 
mêmes,'  qui  les  méprisèrent , suivant  l’usage , comme 
pour  les  honorer  ; car  leur  mépris  est  le  plus  souvent 
préférable  à leur  bienveillance , qu’ils  n’accordcnl  pour- 
l’ordinaire  qu'à  de  honteuses  bassesses.  % 

» Enfin  ,;  on  rencontre  Cordoue , ceue  ’ancienne  et 
première  capitale  des  Rois  maures.  Lors  dp  l’expédition 
de  Marcellus  dans  les  Gaules,  ce  général,  dit-on, 
la  fonda  ; elle*  s’étend,  au  pied  de  la  Sierra-Morena , 
sur  la  rive  droite,  du  Bctis,  dans  la  plaine  la  plus 
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fertile  de  l’Andâlousie.  Cette  ville  ' sembla  desttiicé 
jadis  à être  le  berceau  des  arts , des  héros  et  des 
poètes.  Ces  derniers,  transplantés  sur  les  rivages  du 
Tibre , avaient  chanté  à Rome  avant  la  naissance  du 
siède  d’os,  de  Catule , d’Horace  • et  de  Virgile;  la 
poésie  était  encore  dans,  son  enfance , et  lorsque  plus 
tard  elle  fut  perfectionnée , on  est  étonné  4e  voir  le 
jaloux  Cicéron  critiquer  injustement  leurs  premiers  essais.* 
»*  Scnèque,  le  précepteur  de  Néron,  reçut  le  jour 
à Cordoue.  C’est  vers  cette  époque  que-  la  langue 
espagnole  acquit  cette  pureté  qu’on  remarque  dans 
les  œuvres  de  Colümelie,  natif  de  Cadix,  dont  cer- 
tains morceaux  peuvent  le  mettre  à côté  de  Virgile. 

» Lucain  ,•  long-temps  après  , naquit  dans  celte 
cité  déjà  fameuse.  Malgré  la  force  de  son  éloquence, 
la  beauté  de  ses  tableaux  cl  la  justesse  de  ses  comf 
paraisons , on  peut  dater  de  son  temps  la 'décadence 
d’un  art  qui  brillait  déjà  dans  tout  son  éclat  en  Italie. 

» Cependant  les  Goths,  en  envahissant  cés ‘belles 
contrées , en  exilèrent  les  beaux-erts.  La  * guerre  fut 
da  seule  occupation  de  ces  farouches  soldats.  N’ayant 
.plus  de  territoire  à «îvahir , ils  se  divisèrent  pour-' 
se  disputée  entr’eux  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  L’Espa- 
gne fut  arrivée  4e  leur  sang  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  et  la  plus  profonde  ignorance  sembla 
l’ensevelir  dans  un  - éternel  oubli.  « • 

a Mais  enfin  le  règne  brillant  des  Califes  apparat. 
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L' Andalousie  là  première  sortit  de  sa  léthargie  ; elle 
tressaillit  à l’arrivée  de  ces  étrangers  qui  taisaient  la 
guerre  pour  instituer  etftaon  pour  détruire,  et  qui 
laissaient  en  tous  Meus  , après  les  cdmbats,  les  traces 
heureuses  de  la  paie.  Cordoue  devint  Ja  capitale  de 
leur  empire  naissant.  Ses  habitans , charmes  du  nou* 
vèau  joug  qui  leur  était  imposé  , n’hésitèrent  pas  k 
prendre  le  nom  de  Musarabcs , comme  pour  consacre# 
le  mélange  des  deux  peuples.  Tout  annonçait  à l’Espa- 
gne les  beaux  jours  qu’elle  avait  jadis  perdus. 

» En  effet,  les  Abderfame  , Califes  d’occident , vin- 
rent rendre  son  éclat  à la  Bétique  dont  ils  affection- 
nèrent particulièrement  le  séjour.  Protégés  par  ces 
illustres  conqtiérans , les  beaux-arts  rentrèrent  dans 
leur  ancienne  patrie.  Cordoue  fut  embellie  avec  une* 
recherche  jusqu’alors  inconnue.  Cette  capitale  devirtf 
le  rendez-vous  de  tous  les  talens , b théâtre  de  tous 
bs  plaisirs  et  le  paUadiufn  de  la  gloire;  ‘les  archi- 
tectes , les  artistes , les  savans  en  tout  genre  y fixèrent 
leurs  écoles.  Parmi  les  grands  hommes  qn’elleç  pro- 
duisirent, on  remarque  Averroès  et  Abeaioar.  Loi 
premier  répandit  chez  les  Maures  1e  goût  de  la  littd— 
ratufe  grecque;  il  traduisit  et  commenta  les  teuvres 
d’Aristote  ; il  fit  plusieurs  ouvrages  très-estimes  de 
philosophie  et  de  médecine.  Le  second , également’ 
habile  dans  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie, 
travailla  durant  une  très-longue  vié  au  soulagement 
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de  l'humanité.  Les  poètes,  les  philosophes,  se  ren- 
daient à Cordoue  de  tous  les  coins- de  l’Arabie.  Leur 
réputation  fut.  telle , que  des'  princes  chrétiens  cos- 
mentes  leur  confièrent  Icducatioir  de . leurs  enfans 
malgré,  la . différence  de  religion  et  leur-  haine  pour 
les  Mahomotans. , 

, » Parmi  les  beaux-arts  que  ce  penpte  cultivait la 
musique  lisait  plus  particulièrement  ses  goûts.  Né  sous 
le  ciel  brûlant  de  1 equateur , il  rechercha  avee  ardeur 
tout  cq  qui  pouvait  paresser  ses  voluptueuses  passions. 
Aussi,  tous  ses  airs  étaiqnt-ils  tendres  et  langoureux. 
Ordinairement  on  s’accompagnait  du  .littlu  Les  accords 
plaintifs  de  cet  instrument  répandaient  dans  l’âtneune 
douce  mélancolie , et  l’invitaient  insensiblement  an 
plus  heureux  abandoq.  Le  célèbre  AU  Zeriab  fonda  , 
dans  Cordoue,  la  seule  écoje  de  musique  de  celte 
époque.  C’est  de:  son  sein  que  sortirent  ces  artistes 
fameux  qui  firent  ensuite  les  délices  de  j l’Asie. 

» Que  ces  belles  contrées  différaient  de  ce  que 
tu, les  verras  aujourd’hui.  Tout  en  se  livrant  à leurs 
goûts  pqpr  les  plaisirs,  les  Califes  net  négligeaient 
point  les  arts  utiles.  Par  eux,  l’agriculture  se  perfec- 
tionna ; ils  la  considérèrent  avec  raison  comme  la 
base  fondamentale  des  richesses  des  nations  ; une 
population  immense  labourait  une  terre  fertile  qui. 
répondait  avec  ' prodigalité  à tous  les  travaux.  On  ne* 
traversait  pas  #<  comme  de  nos  jours  , des  plaines 
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incultes,  ni  des  vastes  solitudes;  partout *le  voyagent 
reconnaissait  la  main  de  l’homme  il  trouvait  h chaque 
pas  pour  reposer  une  cabane , une»  maison , un  établis*- 
sement  quelconque.  On  comptait  <2,00©  villages  sur 
les  bords  4u  Bctis,  dans  le  seul  royaume  de  Gordoue. 
Cette  cijé  renfermait  dans  son  enceinte  deux  cent 
mille  maisons  dont  chacune  n’était  • habitée  que  par 
une  famille»  neuf  cents  bains  publics»  et  les  plus 
•riche j palais  de  UUnivers.  » / 
î » Pour  te  donner  une  idée  de  l’opulence  de  ces 
peuples  et  du  lutte  de  leurs  Souverains,1  il  me  suffit 
de  te  dire  qtAAbderretoae  H » amoureux  d’une  de  ses 
esclaves  nommée  Shéra  ; fit  bâtir , pour  elle , noa 
loin  de  Cordoue,  aux  pieds  de  la  Sierra-JVlorena , 
un  magnifique  palais,  et.  uoe  .petite  vüle  qui  porta 

le  nom  de  la  belle  favorite.  Il  fallut  vingt-cinq  ans 

* 1 

pour  terminer  les  travaux;  ils  contèrent  75  millions.; 
Abderrame  réunit  dans  ce  lieu  tout  ce  qui  pouvait 
réveiller  des  idées  de  plaisir  ; quoique  la  nature  seule, 
y invitât- à chaque  pas,  l’art  avait  habilement  ajouté 
à ses  charmes.  £nfm , on  entrait  avec  délices  dans 
cette  retraite  des  amours  ; et  le  cœur  le  pins  insen- 
sible n’en  sortait  jamais  sans  de  tendres  inquiétudes. 

» On  ne  saura  point  te  dire  aujourd'hui  P»  existait  , 
ce  rendez-vous  de  toutes  les  voluptés.  ./  ... , 

. » Un  des  plus  beaux  monumens  qui  restent  encore 
de  ces  siècles  fameux ^pst  la  mosquée  qa’Abderrame  L*r . 
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commença  de  construire,  et  qui  ne  fut  achevée  que 

sous  le  règrfe  d’Hacham  , son  successeur  et*  son  fils. 

Les  Espagnols  n’en  ont  conservé  que  la  moitié  ; 

Ferdinand  en  fit  la  cathédrale  de  Cordoue  en  iâ36; 

elle  a encore  six  cents  pieds  de  long  sur^nx  cent 

cinquante  de  large  ; on  compte  vingt-neuf  nefs  dans 

sa  longueur  et  dix-neuf  dans  sa  largeur  ; plus  de 
• » 
ours  cents  colonnes  d’albâtre , de  jaspe  et  de  marbre 

soutiennent  l'édifice  et  lui  donnent  cétte  beauté  antique 
et  originale  qu’on  ne  retrouve  nulle  part  dans  leS 
ouvrages  modernes.  Jadis  on  y entrait  par  vingt-quatre 
portes  en  bronze  couvertes  de  sculpture  d’or , et  quatre 
mille  sept  cçnts  lampes  l’éclairaient  toutes  les  nuits. 
En  1 5a8-,  le  Chapitre  dégrada  les  restes  de  ce  temple, 
en  bâtissant  nne  chapelle  dans  le  centre  ce  qui 
nuit  infiniment  au  plus  bel  effet  que  produisait  avant 
le  nombre  infini  de  colonnes.  * ' 

» Une  promenade  plantée  d’orangers  et  de  citron- 
niers dont  la  cime  s’élève  à la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  mosquée  , lui  est  contiguë.  Une  eau*  limpide 
et  fraîche  arrose  continuellement  le  pied  de  ces  arbres 
et  répand  dans  ce  site  une  fraîcheur  des  plus  Agréables. 
Les  habitans  y viennent  en  foule  ‘chercher  un  abri 
contre  les  chaleurs  ; les  amans  s’y  donnent  de  tendres 
rendez-vous.  On  né  parle  guère  que  d’amour  sous 
ces  ombrages  délicieux , tandis  qu’à  deux  phs , dans 
le  sanctuaire /‘des  prêtres  lOnndfct  dontre  la  licence' 
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des  mœurs  et,  des  plaisirs  dont  ils  sont- souvent  jaloux. 

» Lorsque  tu  visiteras  ce  monument  de -la  gloire 
des  Maures,  on  te  montrera  la  petite  chapelle  oh 
l’Alcoran  était  renfermé,  ainsi  qu’un  Çrucifij  gravé 
*tr  r 'une  des  colonnes  par  un  esclave  chrétien  qni 
y cfait  enchaîné,  et  qui.,  privé  d’inst rumens,  se  servit 
de  son  ongle  pour  cet  ouvrage  miraculeux.  /.  . » 

. r Sortons  de  cette  cité  ; fameuse,  et  remontons  le 
fleuve  jusqu’à  ,’Andujat  l’espace  de  douze  lieues.  On 
ne  renctyme  sur  ces  rives,  autrefois  si  peuplées,  que 
deux  petites  villes,  el  Carpio  et  i’Aldea  del  Rio.  Cepen- 
dant la  vaste  plaine  sur  laquelle  elles  s’élèvent  est* 
d’une  inconcevable  fertilité  ; (les  forêts  d’oliviers  s’éten- 
dent à perle  de  vue  devant  l’étranger  surpris  de  sa 
solitude  sur  une  terre  aussi  féconde,  dans  une  atlimos* 
phère  aussi  .pure  et  sous  un'  aussi  beau  ciel. 

» En  quittant  la  grande  ronte  et  se  rapprochant  des 
montagnes,  on  ne  tardera  pas  à trouver  sur  un' coteau  , 
au*  pieds  duquel  serpente  le  fleuve , une  -petite  ville 
dpnt  les  ha  bilans  se  soûl  enrichis  en  exploitant  les 
monts  d’alentour  elles  peuplant  d’oliviers,  A-  -, 

,.i>  Ces  plantations,  en  peu  d’années , payèrent  les, 
travaux  avec  usure;  il  n’est  peut-être  pas  en  Andalousie 
de  tqrroir  plus  propice  i^  QÇt  arbfa*  Enfin , «pour  te 
fixer  suç  la  richesse  de  ce  .pays,  on  dpnua  à la  ville 
dpnt  je  te  .parle  le  noqa  de  ^qntpro , par  codrqptiou 
de  monte  de  oro-.  qui  vcpt  dire  jnont  - d o^;  ;:iIl03 
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■r  * 'On  passe  le  Bétis  sur  un  superbe  pont,  avant 
4 entrer  à Anduxar  ; là,  le 'fleuve  se  sépare  de  la 
chaîne  de  la  . Sierra-Morenn , et  jusqu'à  sa  source, 
il  arrose  d’un  côté  des  plaines  couvertes  d’olivier# 
ou  de  moissons  abondantes , de  l’autre  des  coteaux 
où  mûrissent  des  vins  exquis.  ' « < ‘ \ 

• » .Vois-ln  devant  nous  ce  brouillard  qui  semble' 
serpenter  dans  les  plaine»  et  s’étendre  depuis  les  monts 
de  Caxorla  jusqu’à  Anduxar  ? .il-  est  prodoit  par  le 
Guadalquivir  ; il  dessino  à- nos  yeux  la  route  tortueuse 
de  ce  fleuve.  ; «•  .. 

• * Jette»  les  yeux  vers  sa  source  ? tu  apercevras  sur 
la  rive  droite , <à-  - environ  six  lieues  de  l’endroit  que’ 
nous  occupons , les  murs  ’ de  St.-düsteban  de!  Puerto. 
Gctte  ville  domine  toute  la  plaine  et  les  coteauX' 
envifonnans ; jadis  elle  fut  considérable;  on  la  nom- 
mait Catlona  ou  Castulo.  C’est  là  que  naquit  Immilié , 
épouse  du  fameux  Annibal. 

» Ici^sut  notre  gauche,  à' une  portée  de  canon** 
sont  lés  ruines  de  ce  château  de  ToloSa , fameux  pëi^ 
la  bataille  qui* décida  la  ruine  de  l’empirè'des  Maure#1 
en  Andalousie.  Tu  sais  que  , d’après  là  tradition  , ce 
fat  un  berger  qui  guida  l’armée  chrétienne  .par  des 
sèntiers  Secrets  etda  plaça*  sur  un  terrain  avantageux'^* 
tu  sais  encore  que  celte  journée  coûta  206,000“  hommes 
aux  Mahométans , ce  qui , malgré  le  genre  destructif1 
des  combats  de  celte  époque  , me  .paraît  très-exagér&  J 
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K Tel  est  à peu  près  le  plan  général’  (les  vaste# 
Contrées  que  tu  vas  parcourir.’  Si  lu  les  examine# 

* » t 

bientôt  en  detail*  qtio  ce  Soit  eu  observateur  soigneux 
et  philosophe.'  On  te  dira  sans  douté  partout  que 
l'Espagne  est  arriérée  de  phis  d’un  siècle , ; et  ’envahié 
par  la  superstition  et  l'ignorance.  Tout  éh  convenant 
de  cette  vérité,  fl  existé  cependant  pBftni  bons  des 
hommes  éclairés' qui  feraient  honneur  à notre  ttMidn ,' 
s’il  leur  était' permis  de . ‘SC  montrer  ‘ à déconvertJ 
Ces  hommes -Wurt  d’au  ttfrit  pfo#  técômtnandables  , qu’il# 
ne  doivent  qu’à  eux-mêmes  leurs  connaissances , lef 
tribunal  de  l'Inquisition  ' ayant.  ’ serin  • d’cmpêchèr  les 
écoles  d’Espagne  de  sorrir «Je 'Cette  profonde1  ignorance 
de  la  saine  philosophie  où,,elléS  sont  plorigees  depuis 
si  long-temps.  Jamais  la  nattlfé  humaine  n’est  Si  avilie, 
que  lorsqu’une  stupide  sOpciM^lon  est  armée'  dn  pou- 
voir. La  PéninSnle  en  lôumrf'^a  preuve  malheureuse 
lè*‘’génie  ét 1 lés.'  'luniièreS  i sëtMt "forcés  de  sè'  cacher. 
dnnsJVrmbiW;  Phypo^shé  mointèlile'y  règne  'eirr'd'éspote 
sur  une  populace  sotte  et  erétftfle.'  C’est  ' étri  mainte-1 
riant  éélle-ci'dëlns  cet  abrutissement,  que  Fes  prètres  ont 
affermi  lent  empire;  et  l'observateur1  superficiel  / frappé* 
dès  le  premier  aperçu  de  ce  vice  social  généralement* 
répand^  dans'  lè  classé"  le1  plus1  tfonlbreûSe , ' hé  trouve* 
partout  que  des  tyran9  fanatiques,  iil  toléra  ns , et  un-* 
pfeople  malheureux , esclave , ignorant  ét  btirbarè.  •* 
3*  Cependant  une  classe  iéssthtitrUe  et  pen  nombreuse 

t 
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« échappe  à sa  légère  contemplation.  Cachée  dans*  la 
retraite , loin  des  yen*  inquisitoriaux , elle  se  nourrit 
de  l’étude  des  philosophes  anciens  ; elle  y exerce  son 
imagination;  elle  embellit,  son  esprit  de  mille  cou-* 
naissances  prohibées , en  sorte  que , tel  qui  ; couvert 
d’un  sale  manteau  fugue  humblement  son  cigarre 
au  milieu  d’une  foule  ignorante  qui  le  méprise , cache 
souvçqt , sous  scs  -dehors  grossie?  et.  trompeurs,  ht 
profoodeur  d’un  ïlelvetius , le  génie  d’ue  Newton, 
l’universalité  d’un  Voltaire,  la  philosophie  , de  Mon-; 
tesquiou,  etc.  , . l#/l  . ( 

» Il  n’appartient  qu'ap  véritable  appréciateur  de; 
différencier  toutes  ces  nuances;  lui  seul  ne  ppuria 
s’empêcher  .fjg;  nous  accorder  un  esprit  vif  et. facile,, 
une  copcçption  aisce,  une  imagination  .ardente  qui 
ne  demande  pour  préparé  pn  ..essqr;  qu,’tm  peu  dq, 
culture  et  , ^liberté....  tyélSÊii  lorsque ila  nat are  entière- 
y semble  exciter  le  gépj$  par  , la  douça;  influence  do; 
plus  heureux  des  climats,,  . faut-il  que;  des  «hommes 

perfides,  sjep'orcent  à l'èpvL.dc  l'étouffer  }.,,c 

» Q.  ^,  ,çhcre  pwrfe  j quel  JlPfcte  ' est  fc, 
tien  ! A qui  ; htqt-il  donc,  attribuer  tes  malheurs,  to«- . 
jours  renaissons!  Si  je,  déroule  Içs  fasses  ejJVfiyans  de., 
ton  hisioife,  chaque  sjèçle  me  semble  (écrit,  eu  lettres, 
de  sang!  A peine  as-tu -vu  passer  quelques  années 
de  bonheur!  Qu  dirait  que  ton  sol  heureux  a de  tout 
temps  réveillé  la  cupidité  -du  reste  de  l’-Univers , et 
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que.  des  hommes  travestis  ou  en  cqnquérans  dévas-, 
laleurs , ou  en  prêtres  impitoyables , ont  tour  à tour 
déchiré  ton  sein  et  en  ont  fait  un  vaste  désert  ! 

».  Tu  servis  long-temps  de  rendez-vous.  aux  premiers 
despotes  du  monde  et  à leurs  dignes  rivaux  , les- 
enfans  de  la  fameuse  Carthage. , Tes  fleuves  rourèleut 
confondus,  les  cadavres  des  soldats  de  l’Europe , de 
l’Asie  et  de  l’ Afrique  ; tu  parus  seule  destinée  à être 
le  théâtre  de  leurs  sanglaqs  débats.  C’est  pêu , tu 
n’avais  pas  encore  vu  passer  sur  ton  sol  ravagé  tous, 
les . peuples  de  la  terre.  Les  sauvages  du  Nord 
stiçphlèreul  , à tes  premiers  oppresseurs , lorsque  la 
corruption  se  fût  introduite  parmi  eu*.  Accoutumés, 
au  métier  de  brigands , ces  barbares  se  firent  en 
Espagne  une  guerre  continuelle , jusqu'à  ce  que  les 
Goths,  plus  heureux,  la  subjuguèrent  en  entier. 

» L’empire  de  ces  derniers  finit  au  commencement 
du  8.rae  siècle,  avec  Rodrigue , leur  dernier  Roi,  qui 
perdit  la1  vie  devant  Xérès , en  combattant  contre  les 
Musulmans  appelés  par  la  vengeance  ou  plutôt  par 
l’ambition.  Cet  événement  changea  les  dominateurs 
de.  la  Péninsule  ; mais  les  combats  et  les  ravages  ne 
discontinuèrent  pas.  Toql  en  cultivant  les  arts  et  les, 
sciences , et  malgré  leurs  efforts  pour  rendre  leur 
conquête  heureuse  et  florissante , les  déscendans  des 
Abderramc  soutinrent  pendant  78a  ans  une  guerre 
qui  ne, finit  qu’à  leur  entière  expulsion. 
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» On  eût  dit  alors  que  ce  pays,  réuni  sous  les 

lois  du  Christianisme , allait  reposer  en  paix  de  ses 

longs  malheurs.  Du  pied  des  Pyrénées  aux  sommets 

de  Gibraltar,. l’ciendard  de  la  Croix  douait  victorieux; 

il  n'avait  plus  d’ennemis  à combattre,  plus  de  sang 

à répandre.  Mais  le  fanatisme , jaloux  du  repos  du 

inonde , enfanta  l’Inquisition , inventa  des  tortures , 

dressa  des  bûchers , et  vint  faire , dans  la  Péninsule , 
« 

l’épreuve  de  ses  premières  cruautés.  L’épouvante  et 
la  mort  détruisirent  tout  espoir  de  bonheur;  un  voile 
de  deuil  couvrit  ce  sol  d’où  les  beaux-arts  s’étaient 
enfuis  d’avance.  Chaque  jour  plus  malheureuse , aban- 
donnée de  l’élite  de  ses  habitans en  prôie  aux 
épidémies , l’Espagne  est  devenue  comme  déserte , et 
malgré  quelques  généreux  efforts  opérés  depuis  le 
passage  de  la  Maison  des  Bourbons  sur . le  trône  de 
Madrid , la  nation  ressemble  encore  à ce  vigoureux 
athlète  accablé  par  de  longues  infirmités. 

* Ainsi  , depuis  tes  époques  les  plus  reculées  jus- 
qu’à- nos  jours , un  glaive  cruel  n’a  cessé  de  mois- 
sonner ccS  belles  contrées. 

» Cependant,  lassés  de  tant  dé  malheurs,  nous 
nous  plaisions  dans  noire  .dernier  état , ou  du  moins 
nous  le  supportions  sans  peine.  Le  temps  nous  avait 
fait  une  habitude  de  1’iudifférence  ; nous  regardions 
au-dessous  de  nous  de  travailler  pout  acquérir  par 
nous-mêmes  ce  que  notre  or  nous  procurait  sans 


Digitized  by  Google 


( 355  ) 

peine  ; nous  négligions  arec  * une  sorte  do  dédain  la 
recherche  des  sciences  et  des  arts , en  faveur  des 
voluptés  qu’un  heureux  climat  nous  présente  en  tous 
lieux.  Nous  vivions  ignorés,  et  quoique  cela  satisfaits. 
L’Inquisition  avait  éteint  ses  bûchers  ; scs  tortures 
n’étaient  plus  aussi  cruelles.  Nous  respirions  enfin , après 
tant  d’années  de  guerre,  de  persécutions  et  de  tra- 
vaux, lorsque  vous  êtes  venus  troubler  cette  tranquillité, 
en  renouvelant  les  scènes  dévastatrices  que  trois,  siècles 
n'avaient  pu  nous  faire  oublier  encore.  Si  je  pouvais 
du  moins  espérer  de  voir  un  terme  à nos  infortunes  h. 
Mais,  que  dis- je , ma  vie  est  comme  terminée,  et 
je  crois  entrevoir,  bien  loin  après  mot,  la  longue 
chaîne  des  malheurs  que  vous  venez  de  rappeler  sur 
nos  têtes  ».  Là-dessus,  Polo  jeta  un  profond  soupir,  % 
des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux;  elles  pénétrèrent 
mon  cœur , et  nous  gémîmes  ensemble  sur  la  fatalité* 
inséparable  de  l’espèce  humaine.  ¥ 

Le  soleil  était  déjà  bien  au-dessus  de  l’horizon  ; 
le  vieillard  et  moi  nous  hâtâmes  de  descendre  de 
notre  observatoire  et  de  rentrer  dans  le  camp.  Nous 
étions  impatiemment  attendus.  On  avait  déjà  préparé 
le  déjeuner.  La  mie  de  pain  frite  dans  l’huile  (i), 
une  omelette  aux  asperges  sauvages , le  piment  vôrt  K 

(1)  Espèce  de  mêts  que  les  Espagnols  appellent  migas , et 
dont  ils  mangent  tons  les  matins,  particulièrement  en  Auda» 
lausic-  G’élpit  le  ddjeûner  favori  de  Charles  IV. 
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un  lapin  cuit  dans  du  riz , une  outre  de  Val  de 
Pegnas,  tels  sont,  les  mets  qui  nous  furent  servis  (»)• 
On  convint.,  pendant .,  le  repas,  que  Polo  et  moi 
retournerions  à la  Caroline , accompagnés  seulement 
»Je  deux  ou  trois  habitans;  et  que  lorsque  l’encom- 
brement des  troupes  aurait  cessé  dans  la  ville ,,  toutes 
les  familles  rentreraient.  Dès  que  tout  fut  disposé 
pour,  le  départ , .nous  primes  congé,  de  la  colonie , et 
nous  arrivâmes  le  soir  à la  ville,  au  grand . étonnement, 
de  tous  les  Français  qui  me  croyaient  perdu.  Impa- 
tient de  reyoir  la  vieille  Marguerite je  m’empressai 
de  revenir  dans  son  habitation  oùt,  content  d avoir 
fait  encore  une  belle  action  ,.i  je  m’abandonnai  sans, 
trouble  aux  douceurs  du  sommeil. *•,. 

- ’•  • :t  ^ • * f • *•  . V !..  ^ » ‘ «rt  . * « 1 

lettâé  xxxui.me 

; - ■ ' f 

^ s.  t ..ij, Caroline , Bo  juin  1810. 

Pendant  que  les  troupes  françaises  se  répandent 
dans  l’ Andalousie,  que  les  habitans  des  colonies,  attirés, 
par  mes  soins  , rentrènl  dans  leurs  villages  et  se 
livrent  insensiblement  à leurs  occupations  domestiques, 
tournons  nos  regards  vers  la  Catalogne , -et  retraçons 

(i)  Ce  sont  les  plus  communs  dans  cette  partie  de  l’Espagne. 
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les  êvénémerts  survenus  dans  cette  province , depuis 
la  prise  de  Giron  ne.  • 

Nous  avons  laissé  Henri  O’Donnell  à la  tête  des 
«rmées  espagnoles , en  remplacement  de  Blake  rappelé 
par  la  Junte  à Cadix.  Ce  nouveau  chef,  actif,  hardi  et 
entreprenant , chercha  cfabord*toutcs  les  occasions  de  se 
signaler,  pour  répondre  à la  confiance  du  gouvernement, 
L’jmprévoyance  des  Français  lui  en  offrit  bientôt  l’occa- 
sion. Les  revers  que,  par  leurs  fautes , ils  avaient  tant 
de  fois  essuyés  depuis  le  commencement  de  la  guerre  , 
n’avaient  pu  les  rendre  plus  prudens  ; ils  entraient 
souvent  en  campagne , -sans  plan  concerté  d’âvnnce 
sans  forces  suffisantes , marchant  quelquefois  en  désordre 
dans  un  pays  où  ils  n'ignoraient  pas  qu’ils  étaient  exposés 
à être  à tout  instant  accablés  par  des  nuées  d’ennemis. 

O'Donnell , né  pour  celte  guerre  de  montagnes , 
toujours  attentif  à profiter  des  moindres  erreurs  de 
ses  adversaires,  était  venu,  vers  la  fin  de  décembre, 
inquiéter  le  général  Souham  qui  occupait  alors  la 
petite  ville  de  Vique  et  ses  environs.  Après  quelques 
légers  succès  par  lesquels  le  général  français  s'était 
vu  forcé  de  se  retirer  sur  Ccotelles  , le  général  espagnol 
se  porta  rapidement  snr  les  monts  de  St.-Perpetua , 
non  loin  du  village  de  Mollet,  entre  Barcelormè  et 
Gironne.  Il  avait  appris  qu’un  corps*  part»  de  cetto  ' 
première  ville  devait  venir  ù la  rencontre  du  maréchal 
Augereau  qui  quittait,  avec  le  gros  de  l’armcc,  lès 
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cantonnemèns  de  Girônne , pour  se  rapproche*1  de  la 
capitale  de  la  Catalogne»  O’Donncll  espérait  trouver 
le  moyen  , dans  ee  mouvement  combiné  de  son  adver- 
saire , de  surprendre  quelqu’ân  de  ses  détachcmcns 
et  de  lui  faire  essuyer  quelqu’échCc.  Son  attente  ne 
fut  point  trompée.  Le  Pblonel  Guery  commandait  U 
colonne  sortie  de  Barceloiine.  Soit  que  cet  officier 
n’eût  pas  exactement  suivi  les  ordres  du  maréchpl , 
ordres  qui  auraient  dû  être  tels  que  la  jonction  des 
deux  corps  se  fût  opérée  dans  la  journée soit  que 
le  maréchal  lui-méme  eût  négligé  d«  donner  ces 
instructions  essentielles , Guery  se  trouva  avoir  deux 
jours  d’avance  sur  l’armée  au-devant  de  laquelle  il 
venait.  Bien  plus , au  lieu  de  se  garder  et  d’échelonner 
ses  ttoupes  de. manière  à se  porter  un  secours  mutuel, 
l’imprudent  colonel  faisait  marcher  isolément  un  batail- 
lon du  rte*  qui,  arrivé  la  nuit  ù St.-Perpetua  où  il 
croyait  trouver  le  maréchal , y fut  surpris , cerné , 
pris  ou  détruit  par  les  espagnols , malgré  la  résis- 
tance des  Italiens , la  bravoure  et  l’énergie  du  com- 
mandant Vaiiihier. 

Pendant  que  ce  combat  inégal  avait  lieu  à St.- 
Perpetua,  Campoverde,  détaché  du  corps  d’O’Donnell, 
se  portait  en  toute  hèle  sur  Mollet  où  était  resté  le 
coloDel  Guery  *avec  un  second  bataillon  d’infanterie 
Sous  les  ‘ordres  du  commandant  Miocque , et  un 
détachement  du  3e  provisoire  de  cuirassiers.  Attaqués 
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2k  l’improviste  par  une  troupe  enthousiasmée  des  succès 
de  St.-Pcrpetna , les  Français  furent  facilement . mis 
en  déroute.  Un  grand  nombre  devint  la  victime  de 
la  férocité  naturelle  aux  soldats  catalans;  les  cuirassiers 
particulièrement  tombèrent  sous  .les  coups  de  leurs 
farouches  adversaires  qui  se  hâtaient  de  donner  la  mort 
à leurs  prisonniers,  pour  se -revêtir  plus  promptement 
de  leurs  armes.  , 

Cependant  le  commandant  Miocqne,  plein  de  sang* 
‘froid  et  de  prudence  , rallia  ceux  qui  étaient  échappés 
à cette  boucherie , les  reforma , repassa  le  Bcsos 
sous  le  feu.le  plus  meurtrier,  et  rentra  à Barceionne 
malgré  les  efforts  de  Campoverde  qui  ne  cessa  de 
le  harceler  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 

• Celui-ci,  voulant  achever  sa  victoire,  mardia  sur 
Granoliers  : occupé  par  un  troisième  bataillon  appar- 
tenant à la  môme  colonne  et  qui,  prévenu  déjà  par 
le  bruit  de  la  mousqueterie , s’était  retranché  près 
de  la  ville  dans  un  couyent  où  il  soutint  courageu- 
sement un  siège  de  trois  jours  contre  toutes  les  forces 
des  Espagnols.  L’approche  du  maréchal  Augereau  , 
forçant  enfin  ceux-ci  à s’éloigner,  délivra  « triste 
reste  do  corps  du  trop  négligent  Gttery. 

Cet  officier  avait  survécu  à sa  disgrâce.  Son  cheval 
oyant  été  tué,  sous  lui  dans  l’affaire  de  Mollet,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Catalans  qui  lui  sauvèrent  la 
vie  pour  le  promener  en  triomphe,  avec  quelques 
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malheureuses  victimes  de  son  imprudence , dans  les 
bourgs  et  villages  de  la  Catalogne.  Il  fut  ainsi  exposé 
aux  outrages  accablans  d’une  populace  barbare , accourue 
sur  son  passage  pour  admirer  ce  premier  trophée  d’un 
vainqueur  présomptueux. 

Le  lendemain , l’armée  française  passa  sur  le  champ 
de  batailte'  de  Mollet.  Quelle  fut  sa  consternation , 
lorsqu’elle  vit  les  rues  et  les  environs  de  celte  ville 
encombrés  de  cadavres  français  dont  les  blessures 
profondes  attestaient  qne  la  majeure  partie  était  tombée 
sous  le  poignard  assassin  ! De  farouches  paysans , tra- 
vestis en  soldats,  avaient  violé,  après  le  combat,  le 
droit  le  plus  sacré  des  nations  policées  : le  respect 
dû  à un  ennemi  désarmé  et  chargé  de  fers.  De  ter- 
ribles représailles  furent  solennellement  jurées.  Nous 
verrons  bientôt  que  ce  funeste  serment  ne  fut  que 
trop  accompli.  . > 

Angcréau  entra  enfin  dans  Barcelonne , non  point 
“tel  qu’il  y atait  paru  autrefois  sous  l’humble  habit 
de  garde  walonne  , mais  à la  tête  d’une  armée  qu’il 
avait  guidée  si  souvent  à la  victoire,  couvert  de 
toutes  les  marques  honorifiques  d’un  maréchal  d’Empire 
français , fier  de  les  avoir  acquises  au  milieu  des 
coirtbaîs , enorgueilli  de  venir  régner  en  Catalogne 
au'*nom  du  pitié  grand  capitaine,  et  du  premier 
Potentat  du  Siècle.»  ' . 

Toutefois  il  nfl  s’endormit  point  ait  milieu  des  hon- 
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nenrs.  Il  réforma  une  infinité  d’abus  révoltans  dont 
son  prédécesseur  n’avait  encore  pu  s’occuper.  Le 
général  Duhesme  et  quelques  officiers  furent  renvoyés 
en  France..  Les  habilans  de  cette  cité  espérèrent 
enfin  respirer  sous  l’égide  d’une  sage  aütorité  ; mais  le 
sombre  montagnard , conservant  le . souvenir  de  mille 
vexations  arbitraires  , ayant  toujours  devant  les  yeux 
le  tableau  déchirant  de  ses  champs  ravagés , de  ses 
. villages  incendiés,  se  refusa  à une  justice- trop  tardive, 
et  continua  plu$  qfie  jamais  -‘cette  guerre  cruelle 
Avenue 'pour  lui  une  habitude  pleine  de  charmes. 

J Les  environs  de  Barcclonne  étaient  à cettë  époque 
entièrement  dévastés.  L’armée  ne  pouvait  conséquem- 
ment y faire  un  long  séjour.  Le  maréchal  se  disposa 
à rentrer  dans  Gironne , laissant  la  division  italienne 
devant  la  place  d’Hostalrich  pour  en  continuer  le 
blocus , ‘et  envoyant  le  général  Souham  à Viqne  dont 
la  campagne  fertile  offrait  encore  quelques  ressources. 

La  vallée  dans  laquelle  cette  dernière  ville  se  trouve 
située , est  entourée  de-  hautes  montagnes.  On  ne  peut 
y pénétrer  que  par  un  seul  col  connu  sous  le  nom 
de  Puerto  de  la  Garriga  ; ' tous  les  autres  passages  ne 
sont  que  des  sentiers  presqu’impralicables  meme  pour 
les'  hommes  à pied.  Souham  ne  se  fut  pas  plutôt 
établi  dans  cette  vallée , que  tous  les  sommets  d’alen- 
toifr  furent  couverts  de  somatenés.  Ce  général  était 

eomme  bloqué  dans  Vique,  et  à raison  de  son  éloi- 

x t 
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gneraent  du-  reste  de  l'armce , sa  position  devenait 
de  jour  en  jour  plus  critique. 

, En  effet,  1 infatigable  O’Oonneil , enhardi  jfer  ses 
tentatives  de  Gironne , St. -Perpétua  et  Môllei , ne 
perdant  aucune  occasion  de  tirer,  parti  de  la.  confiance 
populaire  dont  il  était  investi , se  hâta  de  tomber 
avec  toutes  ses  troupes,  au  nombre  de  i5,ooô  hom- 
mes , sur  la  dirisioo  française  pampee  dans  les  plaines 
de  Vique.  . . . 

Souham  , comme  oublié  dans  -sa  vallée  par  le  maré- 
chal qui,  retiré  dans  Gironne,  lid  refusait  des  renfoUS 
indispensables,  se  vit  réduit  à ses  propres  forces» 
s'élevant  à peine  à 4 °°°  combattans.  U les  fit  agir 
avec  tant  d'art,  de  prudence  et  d’à-propos ; les  régi-, 
mens  manœuvrèrent  à l’cnvl  avec  tant  de  bravoure 
et  d’intrépidité  que,  malgré  le  nombre  qui  paraissait 
vouloir  les  accabler  et  les  efforts  du  bouillant  Q’Dunuell, 
.les  Français  remportèrent  une  victoire  complète.  Les 
Espagnols  laissèrent  le  champ,  de  bataille  jonché  de 
leurs  morts;  la  plupart  avaient  été  tués  à coups  de 
sabre,  dans  les  diverses  charges  de . cavalerie  qui 
contribuèrent  au  gain  de  l’action , et  où  se  distin- 
guèrent les  dragons  de  Napoléon , ceux  du  a 4*  » el 
le  3*  provisoire  des  chasseurs.  Tous  les  équipages 
furent  pris.  C’est  dans  un  de  ces  momcos  décisifs, 
que  le  général  Souham  reçut  nne  blessure  grava  à 
la  tête;  il  fut  forcé  de  se  retirer.  Le  général  de 
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brigade  Angereau , frère,  du  maréchal,  eut  l'honneur 
d’achever  l’entière  déroule  des  Espagnols. 

O’Donnell , honteux  de  sa  défaite  inattendue,  se 
retira  avec  les  débris  de  son  armée  sous  le  canon 
de  Torragone , dans  le  camp  retranché  établi  devant 
cette  place , refuge  ordinaire  dés  Catalans  après  leurs 
revers. 

L’occupation  de  Manresa  et  de  Villafranca  furent 
les  résultats-  de  cette  brillante  victoire  de  la  division 
Souham.  D’ufi  autre  côte,  on  avait  dispersé  et  mis 
en  fuite  les  somatenés  sur  lotis  les  points  , particu- 
lièrement aux  environs  d’Hostalrich  dont  ils  cherchaient 
à inquiéter  le  .blocus.  Le  maréchal  se  vit  donc  à portée 
de  pouvoir,  ainsi  qu’il  en  avait  reçu  l’ordre,  coopérer 
au  siège  de  Lcrida , commencé  déjà  par  Suchet, 
maître  de  l’ Aragon  , où  la  sagesse  de  son  administra- 
tion , une  juste  sévérité  et  un  noble  désintéressement 
ilui  avaient  gagné  l’affection  publique.  Ce  général, 
après  avoir  jetc  l'infatigable  Villacampa  par-delà  le 
Guadalaviar , dans  le9  montagnes  de  Cucnça , s’était 
porté  sur  les  riches  campagnes  de  Valence , avait 
sommé  inutilement  celle  opulente  et  orgueilleuse  cite , 
et  s’était  replié  sur  Lérida  pour  en  faire  le  siège. 
L’armce  de  Catalogne , comme  je.  Fai  dit , devait 
seconder  scs  opérations  ; l’Empereur  l’avait  ordonné , 
sachant  bien  que  le  corps  du  général  Suchet  était 
trop  faible  pour  s'emparer  seul  de  cette  place 
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importante.  Rien  ne  retardait  plus  le  maréchal  Xtigcreau  ; 
cependant  il  ne  s'employa  que  faiblement  à cette 
manœuvre  combinée  de  laquelle  semblait  dépendre  la 
reddition  de  Lérida.  Il  ne  voulut  sans  doute  pas 
servir  à la  gloire  d’un  homme  qui  n’ctait  encore  que 
général , et  dont  les  succès  étaient  bien  dignes  d’étre 
jalousés.  Ainsi , encore  une  fois  l’honneur  national , 
et  peus-ctre  le  salut  d’une  armée , furent  sacrifiés  à 
de  petits  intérêts  d’amour-propre....  Faiblesse  indigne 
do  caractère  d’un  maréchal  recommandable  par  tant 
de  brillantes  actions. 

Il  ne  jugea  pas  à propos  de  quitter  encore  Barce- 
lonne.  Seulement , pour  garder  ses  communications 
avec  deux  divisions  de  l’armée  (t)  établies  à RcuS 
afin  de  protéger  le  siège , il  fit  rester  à Villafranca 
un  bataillon  d’infanterie  et  ‘un  piquet  de  cavaliers. 
Ce  poste , trop  éloigné  de  tout  secours , était  extrê- 
mement exposé  , se  trouvant  à portée  d’essuyer  à chaque 
instant  les  excursions  des  Espagnols  campés  devant 
Tarragone.  On  le  représenta  vainement  au  maréchal. 
Au  lieu  d’écouter  des  avis  salutaires,  il  eut  la  jactance 
de  faire  sommer  cette  place  dans  un  ton  tout-à-fait 
menaçant , au  moment  même  oit  O’Donnell , ayant 
fait  une  sortie  , enlevait  le  détachement  de  Tillafranca 

(i)  La  division  italienne,  gdndral  Severoli , et  la  division 
Souiiam  commandée  par  le  gdndral  Aitgcreau  , h la  place  du 
premier  , force  à rentrer  en  France  à cause  de  sa  blessure. 
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el  rejetait  sur  le  Llobrcgat , dans  les  redoutes  du  Pont 
del  Rey , le  général  Schwartz , aussi  inconsidérément 
abandonné  à Manresa.  Plus  prudens  que  leur  chef, 
les  , généraux  Severoli  et  Augercau  , voyant  cette 
sommation  dont  le  style  n’était  nullement  en  rapport 
avec  les  circonstances,  ne  la  laissèrent  pas  parvenir; 
sans  cela  , il  est  à croire  que  les  prisonniers  faits  à 
Villafranca  el  à Manresa  auraient  été  massacrés,  en 
entrant  dans  TarragOnc , par  une  populace  dont  les 
troupes  avaient  peine  à retenir  l’aveugle  fureur. 

Les  postes  de  Villafranca  et  de  Manresa  étant  au 
pouvoir  des  Espagnols  , le  duc  de  Castiglione  se 
yjt  entièrement  séparé  des  deux  divisions  qui  étaient 
à Reuss , et  dans  l’impossibilité  de  leur  transmeure 
des  ordres.  De  leur  côté , les  généraux  qui  les  com- 
mandaient , n’osant  prendre  l’iuitiative  dans  celte  cir- 
constance critique , étaient  tourmentés  par  l’incertitude 
ou  d'effectuer  la  retraite  de  leur  propre  impulsion, 
ou  de  rester  dans  une  position  qui  les  exposait  à 
tous  moraens  à se  voir  écrasés  par  toutes  les  forces 
espagnoles.  Un  courrier,  hasardé  par  mer,  lit  enfin 
cesser  leurs  cruelles  sollicitudes,  en  leur  apportant 
l’ordre  de  se  retirer. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  çaeher 
à l’ennemi  ce  mouvement  rétrograde  qui  fut  exécuté 
la  nuit , il  s’en  apeççut  bientôt  des  hauteurs  de 
Tarragone.  O’Donnell  se  jeta  aussitôt  sur  les  traces 
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des  Français , et  déjà  avant  l’aube  du*  jour  il  iriquictait 
le  colonel  Deiort  et  sa  cavalerie  qui  protégeait  la 
retraite.  Ces  derniers  furent  ainsi  harcelés  jusqu'à 
"Villafranca  où  ils  résolurent  de  bivouaquer.  Les 
tirailleurs  'espagnols  serraient  de  si  près  les  Français 
de  tous  les  côtés , que  le  colonel  Deiort , fatigué 
de  tant  d'audace,  se  mit  à la  tête  d'un  escadron  du 
a4*  dragons  et  quelques  voltigeurs  du  Ier  léger,  e* 
tomba  à i’improviste  sur  le  colonel  Orry  commandant 
l’avant-garde  des  Catalans.  Surpris  par  cette  attaque 
inattendue , ces  derniers  se  débandèrent  de  toutes  parts  , 
et  se  réfugièrent  sur  les  hauteurs  d’Arbos  où  O'Donnell 
avait  pris  position.  Orry  était  mort  dès  le  commen- 
cement de  la  mêlée.  Les  Français,  per  ce  trait  de 
courage, en  imposèrent  tellement  à leurs  ennemis,  qtt’ils 
11’osèrent  plus  s’aventurer  à les  poursuivre,  et  les 
laissèrent  librement  rentrer  dans  Barcelonne. 

Le  maréchal  Augereau , payant  assuré  ses  commu- 
nications avec  la  France,  revint  bientôt  dans  Gironne 
pour  s’occuper  sérieusement  du  siège  d’Hostalrich.  Cette 
place  ouvrit  enfin  ses  portes  (i).  En  vain  la  garnison 
essaya-t-olle  de  s’évader  ; le  gouverneur  et  tout  son 
ciat-major  furent  pris.  Après  celle  inutile  tentative, 
le  fort  et  les  petites  îles  de  las  Médas  subirent  le 
même  sort , par  un  de  ces  coups  audacieux  que  la 
fortune  bizarre  se  plaît  souvent  à couronüer  de  succès, 
(i)  Le  ta  mai.  * ^ 
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malgré  des  obstacles  qui , dès  le  premier  aperçu , sont 
jugés  insurmontables  (i). 

Ici  se  termine  la  campagne  du  maréchal  Augercau 
en  Catalogne;  Il  fut' rappelé  en  France,  n’ayant  point 
rempli  l’attente  de  l’Empereur.  Macdonal , envoyé  à 
sa  place , vint  essayer  de  venger  son  prédécesseur. 
On  reprochait  avec  quelque  raison  à eelni-ci  une 
indifférence  qui , comme  on  l’a  vu , devint  funeste 
à sa  réputation  élevée  sur  tant  de  belles  années  de 
triomphes , et  aux  braves  infortunés  qui  en  furent  les 
généreuses  victimes.  Angerean  méprisait-il  9es  adver- 
saires , ainsi  qu’on  l'a  prétendu  ? mais  il  n’eâsuya  que 
des  revers  devant  ces  adversaires  si  peu  dignes  de 
son  attention.  Resta-t-il  endormi  dans  Barcelonne , 
comme  Annibel  dans  les  délices  de  Capotie,-  pour  ne 
pas  servir  à la  gloire  croissante  de  Sochet?  mais  à 
cette  gloire  se  rattachaient  l’obligation  d’obéir  à un 
Empereur  auquel  il  était  redevable  de  son  grade , de  sa 
réputation  et  de  ses  titres la  prise  d’une  place  impor- 
tante qui  devait  décider  de  nos  succès,  ou  de  nos 
disgrâces , le  salut  d’une  armée , l’honneur  des  aigles 
françaises.....  "Que  de  motifs  impérieux  pour  étouffer 
le  cri  de  l’amour-propre , et  pour  rappeler  dans  son 
cœur  le  noble  sentiment  de  la  patrie! 

(i)  Deux  officiers  napolitains  du  Pt  d’infanterie  légère, 
Gengliotti  et  de  Lava , passèrent  avec  sept  chasseurs  dans 
l’Ue  où  est  le  fort,  et  eux  aeuls  forcèrent  le  commandant 
à se  rendre. 
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Caroline , le  10  juillet  1810. 

T j k retraite  du  7e  corps,  livrant  Suchet  à ses  pro- 
pres forces , n’empêcha  pas  ce  général  de  continuer 
le  siège  de  Lcrida.  Celte  place  , quoique  située, 
sur  une  plaine  découverte  , quoiqu’enlourée  d’une 
faible  muraille , offrait  cependant  de  grands  obstacles 
aux  assiégeons.  L’investissement  en  étail  très-difficile , 
à cause  de  sa  vaste  étendue , comparativement  au 
petit  nombre  de  troupes  qui  la  bloquaient.  D’un  autre 
' côté,  le  Sègre  la  protège  dans  toute  sa  longueur  du 
nord  au  sud.  Ce  fleuve  est  large,  rapide  et  profond. 
Deux  forts , bâtis  sur  la  montagne  contre  laquelle  la 
ville  est  adossée , en  défendent  les  approches  en  se 
prêtant  nn  secours  mutuel.  A toutes  ces  difficultés, 
se  joignait  le  voisinage  des  forteresses  de  Tortose, 
Mequinenza  et  Tarragone  , dont  les  fréquentes  sorties 
pouvaient  inquiéter  les  travailleurs  et  même  les  forcer 
à abandonner  leur  entreprise.  D’aussi  justes  motifs 
auraient  forcé  un  général  ordinaire  à se  retirer;  mais 
Suchet , aussi  constant  que  courageux , secondé  par 
des  troupes  d’une  bravoure  à toute  épreuve,  méprisa 
tant  de  dangers  et  ne  discontinua  point  scs  travaux. 
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Cependant  le  fougueux  O’Donnell,  que  ses  nombreux 
revers  ne  pouvaient  décourager , qui  toujours  après  scs 
défaites  ne  songeait  qu'à  se  préparer  à de  nouveaux 
combats,  réorganisait  dans  son  camp  retranché  de 
Tarragone  les  débris  de  son  armée  battue  par  le 
général  Souham  dans  la  plaine  de  ViqneQ).  Dégagé 
des  deux  divisions  qui  , de  leurs  canlonnemens  de 
Rcuss , l’avaient  tenu  en  échec , il  ne  put  résister  au 
désir  de  forcer  Suchet  à lever  le  siège  de  Lérida. 
Quoique  ses  troupes  fussent  encore  intimidées  de  leurs 
désastres  récents , il  sortit  le  23  avril  de  ses  retran- 
chemens  , franchit  les  défilés  du  Mont-Blanc  et 
s’avança  en  ordre  de  bataille  dans  la  campagne  de 
Lérida.  Ce  général  espérait  qu’à  son  approche  la 
garnison  de  la  place  ferait  une  vigoureuse  sortie , 
et  , qu’ainsi  secondé  , il  mettrait  dans  un  danger 
imminent  son  adversaire  et  sa  petite  armée,  attaqués 
sur  deux  points  opposés.  En  effet,  dès  que  ses  têtes 
de  colonnes  furent  aperçues  du  haut  des  remparts , 
les  cloches  , le  canon  et  tous  les  signaux  annon- 
oèrent  l’allégresse  générale  des  habitans  qui  comp- 
taient déjà  leur  délivrance  comme  certaine.  Bientôt  on 
vit  .déboucher  un  bataillon  de  la  ville  vers  le  pont; 
mais  le  colonel  Robert,  qui  défendait  ce  point,  força, 
par  sa  contenance  et  son  feu  bien  nourri , les  assiégés 
à rentrer  dans  leurs  murs  pour  ne  plus  oser  en  sortir. 

(1)  Voye*  p#g.  30a. 
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Pendant  que  cette  lutte 'avait  lien,  le  peuple  de 
Lérida , rassemble  sur  les  glacis  et  les  parapets  » 
«'tait  témoin  d’un  spectacle  d’autant  pins  affligeant 

cr 

pour  lui  , qu’il  venait  de  se  livrer  à toute  sorte  de 
réjouissances;  il  voyait"  déjà  l’avant-garde  d’O’Don- 
nell , imprudemment  engagée , tomber  prisonnière  du 
général  Ilarispc , commandant  les  avant-postes  , à 
la  suite  d'une  chargé  des  plus  brillantes  exécutée 
par  le  /t.r  hussards.  Le  général  espagnol  , surpris 
par  cet  échec  imprévu  avait  arrêté  sa  marche 
pour  placer  . son  armée  dans  une  position  imposante. 
La  division  du  général  Musnier,  infanterie,  s’ébranlait 
pour  aller  à sa  rencontre,  lorsque  le  général  Boussard, 
trouvant  l'exécution  de  ce  mouvement  trop  lente  pour 
son  ardeur , s’élance  à la  tête  des  cuirassiers  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  les  culbute,  les  disperse,  les 
inet  en  fuite,  et  couvre  lar  terre  de  morts,  sans 
que  l’infanterie  ait  eu  le  temps  de  brûler  une  amorce. 

Ce  coup  d’audace  , dont  il  n’avait  pas  encore  paru 
d’exemple,  mit  au  pouvoir  des  Français  un  général 
espagnol  nommé  Dupay , huit  colonels , un  grand 
nombre  d’ofïïciers , cinq  à six  mille  soldats , mille 
chevaux  , plusieurs  canons  et  caissons  , et  une  quantité 
considérable  de  cartouches. 

Lérida  fut  consternée  à l’aspect  de  ce  champ  de 
bataille  jonché  des  cadavres  de  ses  défenseurs.  O’Don- 
nell  fugitif  nctait  plus  en  mesure  de  la  secourir  ; 
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aussi  le  général  Suchet  s’empressa-t-il,  pour  profiter 
de  rabattement  répandu  dans  la  ville  , de  faire  ouvrir 
la  tranchée  à i£o  toises  de  la  place.  Ces  travaux 
commencèrent,  le  29  avril;  la  bataille  s’etait  livrée 
le  a3.  Ils  furent  suspendus  quelque  temps  par  les 
pluies  qui  tombèrent  en  abondance  ; mais  cette  courte 
détention  ne  put  ralentir  l’ardeur  et  l’activité  des 
assiégeans.  Déjà , le  7 mai , on  commença  à bombarder 
la  place.  Des  parallèles  plus  rapprochées  de  la  mu- 
raille furent  ouvertes , et  enfin  , le  12  au  matin,  des 
batteries  ' nombreuses  ayant  été  démasquées , dirigèrent 
un  feu  épouvantable  Contre  un  des  bastions  vis-à-vis 
la  porte  S.te-Magdelaine , et  firent  bientôt  une  large 
brèche.  • 

Dans  le  même  temps , le  général  Vergés  entrait 
dans  les  redoutes  du  fort  Garden , à la  tête  d’un 
bataillon  du  1 x 4-e  et  quatre  compagnies  d’élite  du  i2ir. 
Tous  les  Espagnols  qui  u’eurent  pas  le  temps  "de  se 
réfugier  dans  le  fort  furent  passés  au  fil  de  l’épée. 
Enfin , les  ouvrages.qui  entouraient  le  Garden  furent 
enlevés,  soit  par  les  troupes  du  général  Vergés  qui 
avaient  fait  la  première  attaque , soit  par  les  régimens 
dont  elles  faisaient  partie  qui  s’avancèrent  sous  la 
conduite  du  général  Buget. 

Le  général  en  chef,  ayant  jugé  praticable  la  brèche 
faite  au  bastion  de  la  Magdelaine  et  ne  voulant  point 
donner  de  relâche  à la  ville , ordonna  un  assaut 
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general  pour  le  i3  avril  au  soir.  Douze  compagnies 
deüte,  et  quatre  cents  travailleurs  munis  d’échelles 
et  de  gabions  sont  disposés  pour  l’escalade,  tandis 
que  4e  général  Iiarispe  doit , par  la  rive  gauche  du 
fleuve,  attaquer  la  tête  du  pont  et  les  autres  ouvrages 
élevés  dans  cette  partie. 

A sept  heures  du  soir , quatre  bombes  parties  à 
la  fois  donnent  le  signal  de  l’assaut.  Toutes  les  troupes 
s'élancent  en  même-temps , franchissent  les  fossés  et 
se  précipitent  vers  la  brèche.  Ën  vain  les  assiégés 
dirigent  sur  elles  de  toutes  parts  une  mitraille  épou- 
vantable ; les  rangs  écrases  sont  aussitôt  remplacés  par 
les  rangs  qui  les  suivent  ; ceux-ci  à leur  tour  tombent 
et  font  place  à de  nouveaux  ; le  feu  des  ennemis  ne 
peut  suffire.  Celle  masse  indestructible  pénètre  au 
milieu  d’nne  pluie  de  balles  et  de  boulets,  enfonce 
la  porte  -de  la  Magdelaine , traverse  la  grand’rue, 
pénétré  jusqu’au  cjuai  où  on  avajt  pratiqué  un  retran- 
chement dont  le  sergent  Baptiste  ouvre  le  premier 
la  barrière  , fait  sa  jonction  avec,  le  général  Iiarispe 
devant  lequel  non  plus  rien  n’a  pu  résister , chasse 
les  Espagnols  de  tous  les  côtés  de  la  ville , et  les 
refoule  vers  la  forteresse  après  en  avoir  fait  un- 
horrible  carnage.  * 

Le  gouverneur  Gonzales  pouvait  encore  s’y  défendre. 
M<Hs  affligé  par  tant  de  désolations , sensiblement 
pénétré  au  tableau  déchirant  de  la  foule  du  peuple , 
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hommes  femmes  , enfans  el  vieillards  de  toutes  classes 
et  de  tomes  conditions  réfugiés  autour  de  lui , ne 
voulut  pas  les  livrer  à de  nouvelles  horreurs  par  une 
résistance  inutile;  il  fit  hisser,  le  14  au  matin,  un 
drapeau  blanc  sur  un  des  bastions  de  la  citadelle , 
son  dernier  asile , et  offrit  de  capituler.  Le  général 
Suchet  y consentit.  Gonzales , accompagné  de  8000 
hommes  de  garnison , sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  dus  à sa  valeureuse  défense,  ct*fut, 
avec  sa  troupe , dirigé  vers  la  France. 

Les  prisonniers  faits  aux  affaires  de  Mollet  et  de 
St.-Perpetua , qui  avaient  été  conduits  par  les  Espagnols 
dans  les  prisons  de  Lérida  , recouvrèrent  leur  libefté 
au  moment  de  la  prise  de  cette  ville.  Parmi  eux 
était  le  chef  de  bataillon  Wauthier  qui , malgré  son 
courage , s’était  tu  forcé  de  céder  à St.-Perpetua 
devant  les  forces  imposantes  de  Campoverde , et  le 
colonel  Guéry  qui  expiait  dans  une  dure  captivité 
les  malheureuses  suites  de  son  imprndênce. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  siège  qu’osa  faire  avec  sa 
faible  mais  intrépide  armée  le  général  Suchet , aban- 
donné par  le  maréchal  Augcreau  au  milieu  de  trois 
places  fortes  ennemies , el  devant  un  camp  retranché 
qu’elles  protégeaient , dans  lequel  se  tenait , toujours 
prêt  à fondre  sur  lui  , le  plus  audacieux  général 
de  l’Espagne,  ainsi  que  ses  meilleures  troupes.  Pour 
couronner  son  œuvre  et  ne  point  donner  de  relâche 
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& scs  adversaires,  Suchet  entreprit  sans  s’arrêter  le 
siège  de  Mequinenza.  Déjà , le  ao  avril , le  général 
Musnicr  était  en  vue  de  cette  forteresse , cinq  jours 
après  la  prise  de  Lérida. 

Mequinenza , située  au  confluent  de  l’Ebre  et  du 
Zègre , était  d’une  grande  importance  pour  les  Fran- 
çais ; sa  reddition  préparait  le  siège  de  Tortose , en 
laissant  libre  la  navigation  du  fleuve,  et  facilcs-des 
approches  de  cette  dernière  place.  En  sccoud  lieu  , les 
partisans  et  les  somatenés  disséminés  dans  cette  partie 
de  l'Espagne,  perdaient  une  de  leurs  retraites  habituées. 
Le  -géuéral  français  dut  donc  s’empresser  de  s’emparer 
dtf  ce  point  qui  allait  devenir  le  premier  boulevard 
de  ses  opérations.  Cependant  le  siège  offrait  de  bien 
grandes  difficultés.  La  ville  , entourée  par  les  deux 
fleuves , n’est  accessible  que  du  côté  de  l'ouest , où 
elle  présente  un  énorme  rocher  de  plus  de  sept  ccnls 
pieds  d élévation , rocher  contre  lequel  est  adossée 
la  cité , et  servant  de  base  au  fort  qui  la  domine. 
C’est  vers  cet  endroit  que  la  principale  attaque 
fut  déterminée.  Mais , pour  y parvenir , le  colonel 
Haxo  fit  creuser,  à l’aide  de  lu  mine,  un  chemin 
u travers  les  roches  escarpées  qui  rendent  impra- 
ticables de  ce  côté  pour  les  voitures  les  appro- 
ches du  fort.  Une  seconde  route  fut  tracée  vers  la 
ville;  en  sorte  qu’au  bout  de  dix  jours,  on  put  faci- 
lement diriger  de  l’artillerie  sur  1'un  et  sur  l’autre  point. 
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Lé  i.er  juin,  l’investissement  de  la  ville  cl  du  fort 
fut  terminé.  Dans  la  nuit  du  2 au  3 , sept  cents  tra- 
vailleurs ouvrirent  la  tranchée.  Le  roc  vif  et  dur 
qu’on  trouva  presqu’à  fleur  de  terre  retarda  les  travaux, 
et  donna  aux  assiégés  les  moyens  d’inquiéter  long- 
temps les  mineurs  par  un  feu  continuel  qui  blessa 
ou  tua  plusieurs  hommes.  Lorsqüe-lc  général  en  chef 
vil  que  l’artillerie  serait  bientôt  à même  de  battre  le 
fort  en  brèche , il  ordonna  l’attaque  et  la  prise  de  la 
ville.  Le  commandant  Chlusowitz,  du  i.er  régiment  de 
la  fistule  , et  le  capitaine  des  sapeurs  Foucauld,  s’élan- 
cèrent à la  tête  des  Polonais  par-dessus  les  murs  et 
les  retranchemens , malgré  la  résistance  opiniâtre  des 
Espagnols.  Rien  ne  put  arrêter  leur  impétuosité;  fa 
ville  fut  prise  et  la  garnison  repoussée  dans  le  fort. 
Enfin  , dans  la  nuit  du  7 au  8 , le  commandant 
d’artillerie  Raflron  démasqua  trois  batteries , et  seize 
pièces  de  canon  ou  mortiers  vomirent  la  flamme  et 
la  mort  vers  la  forteresse.  Elle  riposta  quelque  temps 
avec  assez  de  succès,  car  quelques  pièces  des  assiégeans 
furent  démontées  ; mais  à dix  heures  du  matin , elle 
était  déjà  réduite  au  silence.  Bientôt  le  drapeau 
blanc  fut  arboré  , et  Méquinenza  se  rendit  aux  memes 
conditions  que  Lérida.  La  garnison  déposa  les  armes 
sur  les  glacis , après  avoir  passé  sur  la  brèche  avec 
tous  les  honneurs  militaires. 

Tant  de  brillans  succès  étaient  l’otivrage  du  3.® 
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corps  seulement.  Ils  remplissent  le  temps  compris 
entre  la  retraite  du  maréchal  Augereau  ou  de  ses 
troupes  vers  Barcelonne  et  le  commencement  du  siège 
de  Lérida , c’est-à-dire  , l’espace  de  quarante  jours 
environ.  Le  maréchal  Macdonald , qui  venait  de  rem- 
placer le  duc  de  Castiglione  à l’armée  de  Catalogne, 
avait  reçu  ordre  de  se  réunir  au  général  Suchet  pour 
coopérer  au  siège  de  la  place  importante  de  Tortose. 
A cet  effet , la  jonction  des  deux  corps  s’était  effectuée 
dans  Lérida  vers  la  fin  de  juin  ; mais  la  baisse  des 
eaux  de  l’Ebrc  empêchant  la  navigation  de  ce  fleuve 
et  conséquemment  les  arrivages  des  approvisionnemens 
de  guerre  et  de  bouche  indispensables  pour  ce  siège 
long  et  dilllcile  , les  troupes  se  cantonnèrent  dans  le 
pays , attendant , en  faisant  la  guerre  aux  miquelels 
et  aux  somatenés,  le  moment  favorable  de  com- 
mencer les  opérations. 

Pendant  que  les  compagnons  d’armes  du  général 
Suchet  suivaient  en  Aragon  le  cours  de  leurs  brillans 
exploits,  le  8.*  corps,  qui  faisait  partie  de  l’armée 
du  nord  * préparait , par  la  prise  d’Astorga , l’ouver- 
ture d’une  grande  expédition  en  Portugal,  projetée 
par  l’Empereur.  Junot  la  commandait.  Ce  général , 
à la  tête  des  troupes  qui-  avaient  capitulé  avec 
lui  à Cintra  (1),  était  rentré  en  Espagne  , afin 
de  revenir  sur  le  Tage  tirer  vengeance  de  ses  glorieux 
(i)  Voyeé  le  i.,r  vol.  , pag.  3og. 
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revers.  Dans  les  derniers  fours  de  mai , il  investit 
Astorga , ainsi  qu’il  en  avait  reçu  l’ordre.  Cette  ville 
avait  été  mise , par  les  Espagnols , en  état  de  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  8.e  corps  se  présenta 
sous  ses  remparts,  n’ayant  pour  toute  artillerie  de 
siège  que  trois  pièces  de  24  et  trois  autres  de  t6 
avec  quelques  mortiers.  Junot  , dont  les  brillantes 
qualités  militaires  étaient  altérées  par  l’entêtement  et 
l’irascibilité  de  son  caractère  , n’ayant  pas  voulu  ‘écouter 
les  sages  conseils  du  commandant  de  génie  Valazé, 
fit  battre  en'  brèche  plusieurs  toises  trop  à droite , et 
précisément  une  partie  du  rempart  où  le  mur  de 
la  cathédrale  était  adossé , en  sorte  que  les  boulets 
allaient  sans  résultat  s’amortir  contre  cet  immense  édi- 
fice. Une  pareille  faute  occasionna  à l’armée  des  pertes 
qu’on  eut  évité  , si  le  général  en  chef  eût  été  moins 
entier  dans  ses  volontés.  Le  brave  général . Jeannin 
perdit  une  grande  partie  des  grenadiers  et  des  volti- 
geurs de  sa  brigade , à la  tête  desquels  il  se  précipita 

* 

vainement  sur  la  brèche.  Santocildès , gouverneur  de 
la  place  , sut  profiter  avec  avantage  de  la  faute  du 
général  français.  Comme  le  mur  était , ainsi  que  nous 
l’avons  vu  , adossé  à la  cathédrale,  il  formait  à droite 
de  la  brèche  un  cul-de-sac  où  les  soldats  français  élpient 
obligés  de  se  jeter  en  débouchant  sur  le  rempart, 
se  voyant  arrêtés  à gauche  par  deux  rangs  de  fortes  esta- 
cades  derrière  lesquelles  les  Espagnols  ^retranchés  faisaient 
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sur  le  cul-de-sac  le  feu  le  plus  meurtrier.  On  sent 
combien  la  perte  des  Français  fut  grande  ; leurs  enne- 
mis tiraient , pour  ainsi  dire , sur  eux  à bout  portant. 

Cependant , malgré  tant  de  désavantages  et  trois 
assauts  inutiles  livrés  aux  fatales  estacades  d'où  parlaient 
mille  morts  inévitables , ils  ne  se  découragèrent  pas. 
On  résolut  de  s’établir  sur  la  brèche  même , et  faute 
de  sac;  à terre  et  de  gabions , les  soldats  firent  avec 
leurs  sacs  un  parapet  qui  servit  en  quelque  sorte 
d'abri.  La  nuit  étant  survenue , on  acheva  de  se 
loger  sur  ce  point  ; on  établit  une  communication 
facile  entre  le  rempart  et  la  tranchée,  afin  que  los 
troupes  fussent  à portée  de  se  soutenir,  et  le  len- 
demain l’appareil  formidable  d’un  assaut  général  jeta 
l’effroi  dans  l’âme  des  assiégés.  . • . 

Sanlocildès,  reconnaissant  que  désormais  toute  résis- 
tance serait  inutile,  demanda  à capituler.  Junot  exigea 
qu’il  se  rendit  à discrétion  ; le  général  espagnol  y 
consentit  à regret.  Le  lendemain,  il  fut  envoyé  en 
France  avec  là  garnison  forte  de  4o°°  hommes.  Les 
vainqueurs  traitèrent  les  habitans  avec  tous  les  égards 
dus  à .l’innocence  malheureuse , et  les  nombreux 
paysans  qui , trompés  par  l’espoir  de  la  victoire , 
s’étaient  renfermes  dans  la  place , reprirent  tranquille- 
ment le  chemin  de  leurs  villages.  Astorga  rendue, 
Junot  vint  prendre  ses  cantonnemeos  aux  environs  de 
.Yalladolid.  , , 
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Caroline,  le  i.*r  juin  1810. 

Depuis  mon  retonr  de  la  Sierra-Morena,  les  colonie* 
de  la  Caroline  se  sont  lolalemenl  repeuplées.  Chaque 
habitant  i rentré  dans  sa  petite  maison  , a rétabli  comme 
«1  a pu  les  meubles  qui  ont  échappé  à la  main  des- 
tructive du  soldat.  Celui-ci , devenu  plus  humain , 
partage  dans  son  logement  les  menus  soins  du  ménage 
avec  la  femme  et  le  mari  ; une  heureuse  familiarité 
a succédé  entr’euz  à la  méfiance  ; on  croirait  qu’ils 
ne  font  plus  qu’une  famille.  Polo  me  faisait  remarquer 
dernièrement  cet  abandon  : Y oyez  , me  disait-il , ce 
grenadier  obéir  complaisamment  à son  hôtesse  qui , 
oubliant  sa  timidité , a repris  auprès  de  lui  tout  l’empire 
de  son  sexe  ? Qui  pourra  se  persuader  que  cet  homme, 
puisant  de  l’eau  à la  fontaine , promenant  un  enfant 
sur  ses  bras,  travaillant  ce  petit  jardin  ou  balayant 
l’habitation,  est  celui  qui  naguère  réduisait  une  ville 
en  cendres  et  égorgeait  tout.ee  qu’il  trouvait  sur  son 
passage.  Ce  lion  terrible  est  actuellement  un  modèle 
de  douceur.  Lorsque  sur  la  fin  de  sa  carrière  il  reviendra 
dans  sa  patrie  jouir  du  repos  à l’ombre  de  ses  lauriers, 
il  sera  le  plus  honnête  et  le  plus,  paisible  de  son 
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village.  L’inhumanité  doue  ne  lui  était  pas  naturelle; 
n’en  accusons  que  nos  barbares  institutions  qui  ont 
rendu  la  guerre  indispensable , et  la  cruauté  des  lois 
militaires  une  nécessité  politique. 

Pendant  que  Polo  parlait  ainsi , nous  aperçûmes  un 
convoi  arrivant  par  la  route  de  Séville  ; le  plus  grand 
désordre  régnait  dans  sa  marche  ; les  uns  étaient  à 
pied , d'autres  sur  des  ânes , d’autres  à cheval , armés 
indistinctement  de  fusils , de  sabres , d’épées  ou  meme 
de  bâtons  ; une  infinité  d’uniformes  et  d’épaulettes 
différens  nous  donnèrent  bientôt  à connaître  que  ce 
détachement  9e  composait  d’officiers  appartenant  à divers 
corps  : bientôt  nous  sûmes  que  c’étaient  des  prisonniers 
échappés  des  pontons  de  la  rade  de  Cadix.  Curieux 
d’apprendre  les  détails  de  l’événement  miraculeux  qui 
leur  avait  rendu  la  liberté,  et  dont  toute  l’armée  s’en- 
tretenait avec  intérêt , nous  courûmes  chez  Polo  , 
certains  que  son  logement  serait  occupé  par  un  d’eux 
et  qu’il  pourrait  nous  satisfaire.  En  effet , nous  vîmes 
bientôt  entrer  un  capitaine  suivi  d’un  soldat  portant 
ses  équipages  ; après  les  premières  civilités , nous 
l’invitâmes  à partager  notre  déjeuner,  ce  qu’il  accepta 
avec  plaisir.  En  attendant  l’instant  de  se  mettre  à 
table , il  fut  prendre  un  peu  de  repos  ; il  revint 

ensuite  s’asseoir  au  milieu  de  nous , et  Vers  la  fin 
• • 

du  repas,  ayant  été  prié  de  nous  conter  ses  aventures, 
cet  officier  s’exprima  en  ces  termes  : 
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« Aucun  de  vous  n’ignore  quelle  fut  celte  funeste 
bataille  de  Btjylen(i),  cause  de  tous  les  malheurs  de 
l’Espagne,  et  de  cette  guerre  cruelle  qui  dévore  deux 
nations  destinées  peut-être , sans  cette  journée  , à 
rester  long-temps  unies.  Les  détails  de  cette  affaire 
seraient  trop  longs  et  sans  doute  faligans  pour  vous; 
il  est  assez  que  vous  sachiez  que  le  soldat  français 
ne  démentit  point  sa  réputation  , mais  que  son  cou- 
rage dut  céder  devant  les  fautes  .trop  graves  de  deux 
généraux  justement  blâmes  et  punis  par  l’Empereur. 
Sans  me  permettre  de  donner  mon  avis  sur  une 
journée  aussi  importante,  à n’en  juger  que  par  les 
diverses  relations  qui  en  ont  paru , nous  pouvons 
assurer  que,,  si  d’une  part  le  général  Dupont  mit 
une  lenteur  et  une  imprévoyance  blâmable  dans  ses 
manœuvres  avant  l’action  ; s’il  se  laissa  tromper  par 
de  feintes  négociations  ; si  son  abattement , lorsqu’il 
se  vit  cerné  par  les  troupes  espagnoles , fut  indi- 
gne du  caractère  d’un  général  d’armée , de  s^n  côté 
Vedel  aura  toujours  à se  reprocher  d’avoir  laisse  inter- 
poser les  troupes  de  Rcding  entre  lui  et  le  général  en 
chpf  ; d’être  resté , lorsque  le  bruit  du  canon  l’eut 
averti  de  son  erreur  , toute  une  journée  à deux  lieues 
du  champ  de  bataille  sans  se  présenter.  Ce  n’est  pas 
tout  encore,  il  eut  la  faiblesse  d’adhcrer  à une  capi- 
tulation à laquelle  il  pouvait  en  quelque  sorte  espérer 
de  se  soustraire , et  de  s’être  ainsi  rendu  sans  corn- 
ai) Voye*  note  A,  à la  An  du  volume. 
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battre  , tandis  que  ses  soldats  brûlaient  du  désir  de 
venger  leurs  camarades  battus  et  découragés. 

* ta  bataille  fut  totalement  perdue.  Nous  connaissons 
tous  l'importance  de  ce  revers. 

» Dlipont , forcé  de  capituler , chercha  autant  que 
possible  à rendre  la  capitulation  honorable  et  surtout 
avantageuse,  tas  Espagnols  prétendirent  que  la  crainte 
de  perdre  les  trésors  qui  étaient  à la  suite  de  l’armée, 
l'entraîna  à .signer  cet  acte  de  faiblesse.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’est  que  la  conservation  des  équipages  en 
tout  genre  fut  l’objet  des  premiers  articles,  ainsi  que 
le  transport  et  le  retour  des  troupes  en  France,  tas 
ennemis  n’eurent  pas  de  peine  à consentir  & tout , 
ayant  l’intention  cachée  de  tout  enfreindre.  En  effet, 
sons  prétexte  que  les  Anglais  n’avaient  pas  encore 
accordé  des  passeports  pour  notre  sûreté  dans  la  tra- 
versée, nous  fumes  promenés  par  détachemens  sur 
les  rivages  d'Andalousie,  et  livrés  en  spectacle  à une 
populac»  cruelle , acharnée  à nous  dépouiller  , nous 
maltraiter  , nous  assassiner  partiellement  ; beaucoup 
d’entre  nous,  oubliés  au  fond  des  cachots  ou  dans 
les  chlteaux-forls  , y ont  succombé  de  faim,  et  de 
misère;  six  cents  de  nos  malheureux  camarades  péri- 
rent à Lébrixa  de  la  manière  la  plus  atroce.  Enfermés 
dans  l’Alcazar , ils  avaient  la  liberté  de  descendre  en 
ville  pendant  le  jour.  Un  des  officiers,  achetant  du 
tabac  à un  Espagnol,  fut,  dans  la  discussion  du  marché. 
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molesté  par  ceîni-ci  qiii  etu  l’impudence  de  lui  cracher  • 
au  visage.  Le  Français , ne  pouvant  retenir  son  indi- 
gnation , tire  son  épée  (1)  et  étend  l’Espagnol  à ses 
pieds.  Le  peuple  aussitôt  s’ameute  et  crie  à la  ven- 
geance ; le  corrégidor , accouru  pour  appaiser  la  mul- 
titude qui  se  prépare  à tomber  indistinctement  snr 
tous  les  prisonniers , s'empresse  de  les  renfermer  dans 
un  couvent;  mais  la  populace  " arrive , mure  toutes 
les  ouvertures  des  caveaux  ou  ces  malheureuses  vic- 
times sont  comme  ensevelies.  Privés  de*  nourriture 
et  de  lumière,'  ils  meurent  en  grande  partie  dans 
cet  humide  tombeau.  Quelque  temps  après  , lorsque  ' 
la  rage  fanatique  de  leurs  persécuteurs  est  dissipée, 
un  reste  d’humanité  rend  au  jour  ceux  qui  respirent 
encore , et  on  les  dirige  vers  la  plagê , à l’insu 
des  habitans  du  pays,  pour  les  mettre  à l'abri  de 
leur  férocité. 

» Mais  ce  n'est  pas  seulement  vers  les  Français 
que  se  dirigeaient  tant  d’atrocités  : la  foule  en  délire 
versa  le  sang  de  ses  propres  concitoyens.  Parmi  les 
crimes  de  cette  espèce  qui  se  commirent , je  vous 
citerai  l’assassinat  de  Don  Antonio  Maria  y Lomas , 
corrégidor  de  Jaen , précédemment  alcalde  mayoy  à 
la  Caroline.  Il  était  chargé  de  la  conduite  d’une 
division  de  prisonniers  par  la  route  de  Grenade.  Ce 

(i)  D’après  la  capitulation  , les  officiers  avaient  conservé 
leurs  épées. 
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digne  Espagnol , accordant  au  malheur  cette  protection, 
et  ce  respect  meme  qu’il  semble  commander  chez 
tous  les  peuples  civilisés,  ‘était  accompagné  partout 
sur  la  route  des  bénédictions  des  infortunés  commis 
à sa  garde.  Arrivé  avec  son  convoi  à Val  de  Pegnas 
de  la  Manche  , son  humanité  trop  ostensible  réveilla 
lès  soupçons  des  habitans;  un  cri  de  trùhidor  («)  se 
fil  entendre  du  sein  de  la  multitude.  A.  ce  signal 
terrible  , Lonias  est  à l’instant  mis  en  lambeaux  par 
une  foule  de  meurtriers  qui  s’arrachent  ses  membres 
palpitans  pour  les  promener,  comme  autant  de  trophées, 
dans  les  carrefours  de  la  ville.  , _ 

....  i • ■ • • • 'i1'*  . * o 

» C’est  au  milieu  de  mille  horreurs  semblables, 
qu’on  nous  fit  errer  long-temps  de  village  en  village 
où  chaque  jour  une  multitude  barbare  nous  présentait 

la  mort  sous  raille  formes  différentes.  La  perfide  politi» 

• • * . 

que  de  l’Angleterre  refusant  toujours,  sous  des  prétextes 
spécieux , de  nous  transporter  conformément  à la  capi- 
tulation , nous  abandonna  exprès  à la  vengeance  d’un 
ennemi  cruel , que  notre  présence  fatiguait  et  irritait  sans 
cesse.  Une  partie  d’entre  nqus  fut  reléguée  dans  la  petite 
île  de  Cabrera, , où  ils  périrent  sous  le  couteau  des 
sauvages  insulaires.  D’auflres^  considérés  comme  prison- 
niers de  guerre  , furent  traîner  leur  infortuné  sur  les 
pontons  au  milieu  des  fanges  de  Liverpoot  ou  de  Porsth- 
mouth.  On  renferma  le  reste  sur  la  Castille  et  T Argonaute, 
(i  ) Traître. 


deux  vieilles  carcasses  de  vaisseau  qui  pourrissaient 
depuis  long-temps  dans  la  vaste  baie  de  Cadix.  C’est 
ainsi  que  le  cabinet  de  St.-Jamcs  viole  les  droits  sacrés 
des  nations , depuis  que  l’Océan  a mis  scs  impunités 
à couvert  derrière  ses  barrières  insurmontables. 

» Je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans 
la  Castille.  Nous  gémissions  depuis  deux  ans  dans 
scs  humides  cachots,  où  la  misère  et  l’impqretc  de 
l’air  nous  moissonnaient  les  uns  après  les  autres , lors- 
qu’à notre  grande  surpris? , le  bruit  du  canon  nous 
annonça  l’approche  de  nos  libérateurs.  Bientôt  nous 
vîmes  les  colonnes  françaises  descendre  vers,  nous , se 
déployer  à nos  yeux , et  planter  leurs  aigles  victo- 
rieuses sur  les  rivages  de  la  rfier.  A cet  aspect,  le 
sentiment  de  la  liberté  se  ralluma  dans  tous  nos 
cœurs;  les  prisons  de  la  Castille  retentirent  de  projets 
multipliés  d’évasion.  Quelques  chefs,  retenus  encore  par 
leur  pusillanimité , firent  échouer  plusieurs  tentatives. 
Dès-lors , on  résolut  de  ne  plus  les  initier  dans  les 
complots , et  le  brave  lieutenant  de  vaisseau  Mousseau 
fut  désormais  l’unique  dépositaire  de  tous  les  secrets. 
C’est  lui  qui  dirigea  la  conspiration  , et  qui , comme 
vous  allez  voir,  nous  rendit  à une  liberté  si  long- 
temps désirée.  Hélas  ! cet  intrépide  marin  ne  devait 
pas  jouir  de  sa . courageuse  entreprise. 

» La  prise  du  fort  de  Matagorda , par  le  duc  de 

IJelluuc,  ranitoa  plq?  que  jamais  nos  espérances.  Mous- 
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sfean  et  un  petit  nombre  de  braves  concertèrent  setrè- 
tement  le  plan  de  la  révolte,  l’heure  cl  les  moyens 
de  l’exécution  ; le  reste  des  prisonniers  l’ignorait , 
quoique  tous  s’entretinssent  continuellement  du  désir 
de  s’évader.  Enfin,  le  i5  mai,  à huit  heures  du 
soir , au  moment  où  nous  nous  y attendions  le  moins , 
nous  sentîmes , au  grand  étonnement  de  plusieurs  de 
nous , *>tre  ponton  s’en  aller  en  dérive.  'Deux  cui- 
rassiers, d’après  les  ordres  de  Mousseau  qui  voulait 
profiter  dn  vent  du  Sud-Ouest , s’étaient  approchés 
des  cables  et  les  avaient  coupés  ; dès-lors , les  plus 
timides  comme  les  plus  braves  furent  forcés  de  mettre 
la  main  à l’œuvre  et  de  seconder  les  conspirateurs. 
On  se  jeta- sur  la  garde  qu'on  mit -aux  fers  , et  on 
s'empara  de  ses  armes.  Chacun  se  mnnit  du  premier 
instrument  qu'il  rencontra  , eit  se  prépara  à repousser 
les  assauts  des  embarcations  que  les  Anglais,  instruits 
de  notre  départ , envoyèrent  à notre  poursuite.  Bien- 
tôt, de  tontes  parts , les  forts  et  la  côte  firent  sur 
nous  des  décharges  d’artillerie  épouvantables  ; heureu- 
sement qup  l’obscurité  empêcha  de  diriger  exactement 
la  plus  grande  partie  des  coups.  Au  sein  de  ce 
tumulte  , nous  Voguions  à l’aide  des  hamacs  et 
des  couvertes  -que  nous  avions  disposés  aussi  bien 
que  possible  en  forme  de  voiles.  Cependant  le  vent 
ayant  molji  avant  d’avoir  atteint  la  moitié  de  notre 
course,  et  étant  entraînés  par  le  courant  sans  pouvoir 
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gouverner,  nous  tombâmes  sur  un  vaisseau  ennemi 
qui  fut  forcé  de  filer  du  cable  pour  éviter  notre 
choc;  mais  au  milieu  de  ce  désordre,  il  nous  salua 
à notre  passage  par  deux  ou  trois  bordées  qui.  nous 
tuèrent  beaucoup  de  monde;  un  boulet  de  canon 
emporta  la  tête  au  vaillant  et  malheureux  Mousseau 
qui,  sur  son.  banc  de  quart,  dirigeait  la  manœuvre. 
Non  content  de  nous  avoir  fait  tant  de  mal,  le  vais- 
seau envoya  encore  après  nous  ses  chaloupes  armées; 
mais  le  sentiment  de  la  liberté  doubla  notre  courage; 
nous  parvînmes  à écarter  tant  d’ennemis  en  les  écra- 
sant du  haut  de  notre  pont  à coups  de  gueuses  qui 
servaient  de  lest  au  ponton,  de  boulets»  et  de  tout 
ce  qui  nous  tombait  sous  la  main  ; les  Anglais , de 
leur  côté , nous  accompagnaient  par  un  feu  terrible 
et  continu  de  mousqueterie.  Enfin , noos  échouâmes 
sur  la  plage  du  Trocadero , au  milieu  des  balles  ; 
des  bombes  et  de  la  mitraille  que  nous  envoyaient 
les  battèrios  anglaises  des  forts  de  la  côte  et  des 
chaloupes  canonnières  qui  noos  chassaient,  et  qui 
venaient  prêter  côté  à un  quart  de  portée  de  canon. 
Mais  tout  ceci  n’était  encore  que  l’annonce  d’un  spec- . 
îacle  bien  plus  imposant.  La  nuit  était  des  plus  obs- 
cures ; bientôt  tous  ces  rivages  furent  éclairés  par  une 
artillerie  innombrable  qui  vomissait  de  toutes  parts 
des  torrens  de  lumière  avec  un  épouvantable  fracas. 
Les  généraux  Levai  :et  d’Aboville  étaient  accourus  A 
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la  tête  des  troupes  du  premier  corps;  une  quaran- 
taine de  canonnières  ou  bombardes  étaient  venues 
ranger  la  côte  près  de  notre  échouage  , et  tous  à 
ïenvi , secondés  par  les  batteries  de  terre,  ripostèrent 
aux  Anglais  sans  discontinuer  , et  protégèrent  l’opération 
du  sauvetage  à laquelle  toute  l’armée  s’empressa  de 
contribuer.  • , • . . • , . • 

*>  Comme  nous  avions  touché  très-loin  au  large, 
.et  qu’il  fallait»  pour  transférer  les  prisonniers  à terre, 
.avoir  recours  2t  des  embarcations , on  fut  obligé  d’aller 
les  chercher,  sur  des  charrettes  pour  les  transporter 
au  Trocadero  ; dès  qu’elles  furent  mises  à l’eau , 
le  débarquement  s’effectua  avec  plus  de  facilité  ; chacun 
voulut  mettre  là  main  à J’œuvre,  malgré  l’obscurité, 
la  mer  et  la  mitraille  des  Anglais.  Jamais  spectacle 
plus  touchant  que  celui  du  dévouement  de  tant  de 
militants  de  tous  grades  et  de  Joutes  armes  accourus 
à la  seule  nouvelle  du  danger  de  leurs  malheureux 
camarades.  A la  lueur  des  feux  dit  canon/  on  les! 
voyait-,  confondus  au  milieu  des  flots  et  des  projet;- • 
ii les  ennemis , rivalisant  de  zèle  pour  tendre  une  main* 
seoonrable  à l'infortune  aux  abois.  Souvent,  près  de' 
loucher  le  rivage , des  volées  d’artillerie  emportaient 
des  chaloupes  entières  que  les  gonflfres  profond^  englou- 
tissaient , trompant , par  celte  affreuse  catastrophe , les 
dernières  espérances  des  uns  et  la  noble  générosité 
des  attires..-..  Intrépides  libérateurs,  l’allrail  d une  vaine' 
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gloire  ne  vous  a pas  guidés  dans  celle  circonstance , 
votre  âme  n’a  écoulé  que  son  expansion  naturelle  !... 
Que  de  traits  héroïques  les  ondes > et  la  nuit  n’onl- 
ellcs  pas  ensevelis  à jamais  ! 

» Quatre  cents  hommeà  étaient  déjà  débarqués  le 
jt6  à huit  heures  du  matin  ; à midi , il  ne  restait 
personne  à bord  ; et  comme  si  ' la  Providence  voulût 
elle-même  couronner  tant  de  nobles  efforts  , le 
ponton  ne  fut  pas  plutôt  évacué , qu'une  bombe 
partie  du  fort  du  Puntalès  y mit  le  feu  et  le  réduisit 
en  cendres.  * 

» Huit  heures  s’étaient  écoulées , depuis  l’instant  oit 
la  Castille  avait  échoué  jnsqu’à  celui  de*  son  incendie. 
Pendant  ce  temps , les  prisonniers  avaient  à plusieurs 
reprises  éteint  le  feu  que  les  boulets  creux , les  bombes 
et  les  obus  des  Anglais  y communiquaient  par  inter- 
valles. Deux  à trois  mille  hommes  du  premièr  corps, 
les  uns  à la  nage , les  autres  dans  des  canots  ou  des 
thaloupcs , avaient  travaillé  au  sauvetage , en  face  de 
cent  cinquante  pièces  d’artillerie  dirigées  contr’eux. 
On  assure  , d’après  les  retenons  données  de  cet  évé- 
nement mémorable,  que  les  Français  ont  lancé  12,000 
projectiles , et  les  Anglais  5o,ooo.  La  nuit  heureuse- 
ment en  neutralisa  la  plus  grande  partië.  Nous  nous 
rendîmes  bientôt  au  sein  de  noS  généreux  libérateurs, 
qui,  parmi  les  fêtes,  les  festins  et  leS  réjouissances, 
nous  firent  oublier  nos  souffrances  passées.  A notre 
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exemple , Y Argonaute  vint  s’échoner  dans  la  nuit  du 
26  au  27  mai  sur  la  plage  de  Matagorda.  Ce  ponton, 
qui  servait  d’hépital  et  où  six  cenjf^Français  étaient 
renfermés,  avait,  de  la  meme  m arrière  que  la  Castille , 
été  mis  en  dérivé  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Cartagnez,  et  un  infirmier  principal  nomme  Guillotteau. 
Tous  les  efforts  des  Anglais  pour  s’opposer  à l’échouage 
du  ponton  et  à'  son  évacuation  furent  inutiles.  Les 
:■&  malades , aides  par  les  .troupes  du  premier  corps , et 
heureusement  protégés:,  par  les  batteries  de  Matagorda, 
débarquèrent  avec  beaucoup  moins  de  peifte  que  nous , 
n’ayant  pas  tant  à souffrir  du  feu  des  ennemis.  Tel 
est  le  narré  véritable  de  nos  malheurs.  Plusieurs  d’entre 
nous  vont , ainsi  que  moi , rester  à l’armée  d’Anda- 
lousie ; d’autres  dans  le  nord  rejoindront  leurs  corps 
respectifs;  d’autres  enfin,  lasses  dés  fatigues  de  la 
guerre,  'iront  chercher  1©  repos  dans  leurs  foyers  #4 
Le  capitaine  termina  ici  un  récit  auquel  nous  avions 
prété  la  plus  vive  attention,  et  pleins  de  l’intérêt 
qu’il  venait  de  nous  inspirer,  nous  nous  séparâmes) 
et  fumes  chacun  dans  notte  logement  nous  livrer  aux 
douceurs  de  la  siesta. 
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• \ • LETTRE  XXXVI.»* 

, , • /V/V'V/V'V/V/\y>/X/V/V/Y/V/V'V 

Caroline , le  10  septembre  1810. 

Suspendons,  ma  chère  sœur , -de  irop  pénibles  rela- 
tions ; et , par  une  diversion  heureuse , soulageons 
notre  âme  affectée  au  récit  des  malheurs,  de  l’huma- 
nité : de  campagnes  mémorables,  de  victoires  éclatantes, 
le  génie  des  combats  planant  a ti -dessus  de  nos^aiailr 
.Ions  et  conduisant  nos  guerriers  à l'immortalité,  sont 
des  sujets  bien  dignes  d’intérél  ou  de  curiosité  ; /nais 
par  Combien  de  sanglans  sacrifices  tant  de  gloire  n 'est- 
elle  pas  payée  I Ma . plume  se  refuse  h les  .retracer  ; 
trop  faible  d’ailleurs  pour  rendre  ces  grands  événemens, 
elle  ose  à peine . se  «permettre  de  les  effleurer , se 
plaisant  à des  (Teintures  plus  simples  , plus  gracieuses 
■et  plus  adaptées  au  penchant  de  la  main  qui  la  conduit. 

Je  sais  que  ce  triste  fruit*  de  mes  veilles  ne  fera 
qu’entrevoir  le  jour , pour  rentrer  aussitôt  dans  le 
néant  d’où  il  n’eut  jamais  dû  sortir.  Mais  ne  serais- je 
pas  doublement  dédommagé  , si  dans  son  instant 
d'existence  il  peut  obtenir  ton  souri ije.-^t.  un  regarni 
bienveillant  de  l’amitié  ? A cet  effet , je  ci  uô  plus  ^ 
propos  de  retracer  les  mœurs  du  peuple  .espagnol, 
en  meme  temps  que  les  horreurs  de  la  guerre  qu’il 
supporte  avec  tant  de  courage;  et  comme-  si  le  ciel 
eût  voulu  seconder  mes  desseins,  j’ai  cté  placé  dans 
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une  position  favorable  à tocs  observations  ainsi  qu'à 
mes  recherches.  Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  arraché 
le  vieux  Polo  à une  mort  certaine , d’avoir  mérité 
par  cette  heureuse  démarche  l’oubli  de  toute  haine 
de  la  part  de  ses  concitoyens;  le  sort  me  réservait 
de  nouvelles  faveurs  encore,,  et  au  sein  de  l’inimitié 
nationale  qui  divise -les  Français  et  les  Espagnols,  en 
leur  ôtant  tout  cSpoir  de  rapprochement , moi  , seul 
de  tins  mCS  amis , je  jouis  des  bénédictions  et  de 
l’amour  de  la  contrée.  Armé  et  équipé  à l'Andalouse  (1), 
je  parcours  * Seul  les  villages  et  les.  hameaux  de  la 
Sierra-More Oa.  Dans  mes  excursions  qui  s’étendent  à 
dix  lieues  à la  ronde,  je  visite  tantôt  la  cabane  du 
berger  , tantôt  les  hermitages  plantés  au  haut  des 


(1)  Cet  équipement  consiste  en  nn  chapeau  rond,  nommé 
Vulgairement  chapeau  portugais , assujéti  par  un  ruban  sous 
le  menton*  (‘«  chapeau  repose  sûr  un  mouchoir  dont  la  tête 


est  entourée  J;  une  .petite  veste  ornée  de  boutons  et  de  petits 
pompons;  nne  ceinture  rouge  retenant  un  large  poignard, 
et  couvrant  la  cartouchéra  où  petite  ceinture  en  cuir  dans 
'latpëlltf  sont' renfermées  lés1  cartouches;  le  pantalon  h la 
inatejçite,,.  çt  des,  guêtres  eu  cuir  armées  d’un  long  éperon. 

Le  cheval  porte  ce  que  les  Espagnols  appellent  aparejo 
rërihnflrtli'i\ ul  h 'est  autre  ehkfte  qu'une  espèce  de  selle  en  paille 
longue  de  l’avant  à d>Jpriè^e,main  cette  selle  est  topte  entourée 


île  longs  flocons  de  laine  en  couleur  ordinairement  rouge; 
deux  Irm  rds  tuHils  sont  suspendus  par  deux  crochets  des  deux 
Icêtés  (lé'hrièrortpe^e  l’animal  ; :un  bridou  terminé  en  fouet, 
,'orué  , 4g  floçop^puges  semblables  à crux  de  la 

selle,  est  la,  seule  chose  qui  serve  à le  guider  quand  il  est 
monté,  et 4 rattacher  & l'écurie. 
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montagnes  ou  dans  le  fond  des  vallées , tantôt  l’hnmble 
preabÿtère  de  quelque  village  ignoré  où  j’assisie  le 
soir  aux  réunions  des  habilans,  dans  lesquelles  pré- 
sident ayec  une  importance  originale  le  segnor  alcaldc, 
le  curé  et  l’escrivano  ( notaire  ) , l’esprit  fort  et  l’oracle 
de  tout  le  cantùn  •,  , ailleurs , retiré  an  fond  d’une 
venta  (i),  entouré  d’une  foule  d’arrieros  (2),  j’écoute 
les  récits  de  leurs  voyages,  en  partageant  leur  soupe 
jaunie  par  le  safran , leurs  pimens , leur  riz , et  eu 
donnant  à mon  tour  une  accolade  à la  peau  de  bouc 
qui  fait  la  ronde  ; ici , au  milieu  d’un  désert , con- 
fondu dans  une  borde  de  Bohémiens,  je  retrouve 
dans  la  Chiriga  ou  le  Ollé  certaines  traces  des  danses 
•lascives  du  voluptuenx  habitant  de  l’équateur;  quelque- 
fois , suivi  d’une  centaine  de  paysans , je  m'abandonne 
dans  l’intérieur  des-  montagnes  pour  y faire  la  guerre 
aux  sangliers , aux  cerfs , aux  chèvres  sauvages  qui 
abondent  dans  ces  contrées  ; les  soldate  de  Chaleco  (3) 
s’éloignent  à mon ; approche  , d’autres  plas  confians 
se  mêlent  dans  ma  troupe  , et  partagent  avec  sécurité 
mon  vin  , mes  cigarres  et--  mes- .plaisirs  ; partout  les 
cœurs  me  sont  ouverts  ; ct-'sivdaps  mainte  circons- 
tance , poursuivi  par  ces  partisans  , j’ai  échappé  a leurs 
balles  par  la  vitesse  de  mon  cheval  , c’est  .qu’ils,  igno- 

(t)  Mauvaise  auberge,  tenue  ordinairement  par  un  Bohémien, 
(a)  Muletiers  qui  transportent  les  marchandises  dans  l’intd- 
. rieur  de  l’Espagne.-.  *•--  - ■ 1 •>  • 

(3)  Fameux  partisan  de  la  Manche.  * * <" ■■■  1 1 • 
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raient  sur  qui  ils  liraient  avec  tant  d'acharnement. 
Mais  par  quellè  raison  qi-je  mérité  tant  d'avantages , 
lorsque  tout  ce  qui. est  Français  est  voué  à une  mort 
^ruelle,  et  ne  peut  sortir  sur  la  porte  des  villes  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers  ! . •; 

C'est  à vous  que  je  le  dois,  pâtres  infortunés  de 
la  Sterra-Morena , qui , pour  avoir  été  rencontrés  avec 
ces  mêmes  armes  dpnt  vous  vous  serviez  de  tous  les 
temps  contre  les  botes  féroces  de  vos  montagnes , 
fûtes  condamnés  à mourir.»..  Un  jour  encore  vous 
«'existiez  plus  , et  le  bonheur  de  vous  conserver  la 
vie  m’était  fav»  (»).  1 

Orgueilleux  d’un  si  doux  privilège,  je  chassais,  il 
y a quelque  temps , aux  enviroas  de  Meslanz»  (>s)i, 

(i)  It  est  d'usagé  et»  fcpagne,  et  particulièrement  dnhé  les 
pays  voisins  dos  montagnes  et  des  déserts , "île  confier  à dos 
famille*  de  bergers,  dédiés  à cet  état  de  père  en  fila,  tons 
les  troupeaux  de  la  contrée  ; ces  pâtres  ont  ordinairement 
des  fusils  pour  écâVter  lés  loups  et  les  vautours  qui  les  surfent 
sans  cesse.  Ceux  des  colonies,  «'étant  trop  rapproché*  de  la 
route  royale,  deux  d'entreux  sont  rencontrés  avec  leurs  armes 
par  un  détachement  français;  on  les  conduit  & la  Caroline, 
où  ils  sont  aussitôt  condamnés  à être  fusillés.  ( Tous  les 
Espagnols  trouvés  les  arme»  à 1»  main  étaient  punis  de  mort 
La  fatale  sentence  doit  s’exécuter  le  lendemain  du  jugement. 
L’arrivée  du  roi  Joseph  fait  différer  l'exécution.  Profitant 
de  ce  retard , heureusement  seeondéde  k fainillede  M.  Affaril , 
ministre  de  la  guerre , j’obtiens  leur  grâce.  Depuis  eette  époque, 
je  ne  complais  plus  que  des  amis  dans  la  Sierra. 

(a)  Petit  village  au  milieu  des  moûts  delà  Sierra -3ïoreu«  , 
b huit  lieues  de  la  Carolijne»  ...  : , 
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accompagné  dé  soixante  à quatre-vmgis  paysans;  parmi 
eux,  j’en  observais  nh  à ses  bons  mots,  ses  saillies 
spirituelles  et  sa  continuelle  gaîté;  il  servait  de  récréation 
à tous  les  autres,  lorsque,  pour. reposer  des  fatigues 

T * t • 

de  la  chasse  ,(  nous  nous  réunissions  sur  le  déclin-  du 
jour  pour  établir  nos  bivouacs.  Mon  feu , dans  ces 
circonstances , est  un  peu  écarté  de  celui-  des  chasseurs! 
Là,  je  suis  assis  avec  le  Tiô  Martin  seulement,  riche 
et  honnête  habitant  du  Village  de ' Sartta-Héléna , qui, 
pour  son  âge  et  son  expérience , est  reconnu  directeur- 
universel  de1  toutes  les  montetias  (chasses).  Ce  titre 
qu’il  possède  depuis  long-temps,  joint  à celui  de 
labrador  honrado , lui  a donné  une  autorité  sans  bornes 
sur  tous  lès  chasseurs  de  la  montagne;  on  ne  lui 
parle  qu’avec  respect  , et  lorsqu’il  commande , un 
général  d’armée  n’çst  pas  plus  ponctuellement  obéi. 

" Je  me  suis  aperçu , me  dit  un  soir  le  Tio  Martin, 
que  vous  écoutiez  avec  intérêt  les  conversations  qui, 
à pareiHe  henre , ont  lieu  tous  les  jours  à côté  de 
nous.  Vous  voulez  ctudier  les  divers  caractères  de  nos 
habitans , ainsi  que  les  mœurs  de  la  nation  je  vais 
Vous  en  fournir  l’occasion  actuellement.  Ecoutez  l’his- 
toire de  ce  paysan  dont,  l'ésprit  naturel  Toits  a frappé; 
je  la  connais,  elle  est  digne  de  votre  ' attention  , et 
peut-être  y remarquercz-vouS  ce  que  Vôtis  recherchez 
avec  tant  de  soin.  Là-dessus,  Martin' fit  approcher 
l'homme  dont  il  parlait;  il  lui  ordonna  de  conter 
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ses  aventures.  Toute  la  troupe , après  avoir  une  dernière 
fois  salué  la  peau  de  bouc , se  disposa  au  silence , 
et  l’Espagnol  commença  ainsi  : 

, Histoire  de  Don  Inczillo  Pacco 
de  la  Alameda.  " 7 

* • m 

• Je  crois  être  né  dans  les  riches  oontrées  du  midi 
de  l’Andalousie,  car  je  fus  trouyé  le  lendemain  de 
ma  naissance  dans  le  berceau  tournant  du  couvent 
des  Dames  de  la  charité  à Xérès  de  la  Frontera;  on 
me  baptisa  dans  l’église  de  ces  bonnes  religieuses,  et 
Ton  me  donna  le  nom  d’inézillo  Pacco  de  la  Alameda, 
parce  que  le  couvent  dont  je  vous  parle  était  situé 
sur  la  alameda  (i).  Il  fut  stipulé , lors  de  mon  baptême, 
d’aprcs  les  usages  espagnols , que  j’étais  gentilhomme , 
attendu  qu’on  ne  peut  pas  priver  de  ce  droit  celui 
à qui  le  sort  a pu  le  donner  ; d’où  vous  pouvez 
Conclure  que  la  noblesse  n’est  pas  un  titre  bien  digne 
d’envie , puisque  c’est  le  hasard  qui  la . donne. 

» Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mes  premières  années; 
il  me  suffit  de  vous  dire  que  je  fus  confié  aux  soins 
d’une  jeune  nourrice,  jolie  paysanne  d’un  petit  village 
près  d’Arcos , sur  les  bords  riants  du  Guadalette.  J’ai 
ouï  dire  à certains . savans  que  notre  caractère  est  le 

résultat  de  notre  primitive  éducation.  Comptent  se  fait- 

- - ' - • 

<i)  Alameda  veut  dire  promenade. 
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il  donc  que , sous  les  __  auspices  d’une  femme  simple 
comme  les  champs  qu’elle  habitait , je  fusse  devenu 
méchant , volontaire , égratignant  à tort  et  à travers, 
annonçant  enün  ce  que  je  devais  être  un  jour....  un 
mauvais  garnement.  Lorsque  j’eus  atteint  ma  huitième 
année , le  général  des  franciscains  qui  habitait  un  des 
plus  beaux  palais  d’Arcos,  voulut  se  charger  de  mon 
éducation.  Ce  général  visitait  assidûment  ma  jeune 
nourrice  ; il  avait  beaucoup  de  bontés  pour  elle  et  pour 
son  mari , qui  faisait  toutes  ses  commissions  et  force 
petits  voyages  dans  la  province  et  à Cadix , voyages 
que  le  père  franciscain  payait  toujours  largement.  J 'étais 
trop  jeune  pour  apprécier  tant  de  générosité.  Quoi  qu’il, 
en  soit , la  maisonnette  de  ma  nourrice  prenait  peu  à 
peu  un  nouvel  çipbeliissemevt,;  en  sorte  que  ce  séjour 
bientôt  me  devint  tr^-chcr , et  lorsque  je  fus  contraint 
de  le  quitter  pour  suivre  le  franciscain , je  pleurais  amè- 
rement. Ce  sont  les  premières  et  les  seules  larmes  qui 
ont  coulé  de  mes  yeux.  Entré  au  couvent  des  bons, 
pères,  le  conseil  de  la  communauté  décida  unanimement,, 
suivant  les  désirs  du  supérieur,  de  me  foire  prendre 
l’habit  monacal  dès  qu’il  en  serait  temps.  En  consé- 
quence , on  m’endoctrina , et  pu  chercha  à me  pré- 
parer  pour  les  hautes  fonctions  auxquelles  j’étais  destiné. 
Ces  religieux,  m'appréciaient  bien  en  voulant  foire 
un  moine  de  moi , car  je  conviens  que  je  n’étais  bon 
ù autre  chose.  Cependant  cet  état  ne  me  plaisait  pas; 
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sa  monotonie  ne  pouvait  coavenir  à mon  caractère 
bouillant  ; j’avais  atteint  ma  seizième  année  ; je  ne 
savais  rien  , il  est  vrai , mais  je  me  sentais  certaines 
qualités  naturelles  qui , bien  que  pcpibles  et  dange-  ■ 
renses,  devaient  m’élever  au-dessus  du  rôle  obscur 
qui  m’attendait.  Je  commençais  à en  faire  Ja  première 

épreuve  sur  mon  bienfaiteur:  je  volai  dans  son  sec'ré- 

\ 

faire , pendant  qu’il  était  à l'office , son  argenterie , 
ses  chemises,  avec  environ  cinq  mille  rcaux,  seule1 
monnaie  que  je  rencontrai  dans  un  petit  Sac  de  cuir, 
et  je  m'enfuis  vers  les  montagnes  de  Grenade.  On 
ne  tarda  pas  à mettre  la  Saint-Hennandad  à mfc 
ponrsuite.  J’avais  volé  un  franciscain  ; ce  crime  inté- 
ressait alors  plus  qu'un  parricide. 

» Je  n’ignorais  pas  les  recherches  rigoureuses  dont 
j’étais  l’objet;  c’en  était  fait  de  moi,  si  j’avais  clé 
pris.  Je  crus  à propos , pour  laisser  passer  ce  premier 
moment , de  me  réfugier  dans  une  horde  de  Gitanos 
ott  Bohémiens,  parmi  lesquels  j’espérais  échapper  aux 
mains  de  la  justice  ; ce  stratagème  me  réussit  parfai- 
tement. Pendant  mon  séjour  dans  la  horde, ‘je  devins 
amoureux  de  la  jolie  Zirzi,  jeune  Bohémienne,  aussi 
belle  que  le  firmament;  elle  sut  si  bien  me  séduire 
par  ses  flatteries  cl  ses  prévenances , que  je  lui  confiai 
les  cinq  mille  rcaux  , le  sac  qui  les  renfermait , l’argen- 
terie et  le  linge  que  j’avais  ravis  au  père  franciscain. 
En  cct  état , je  parcourais  avec  la  horde  les  déserts 
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et  les  villages  de  ï'Ai)dalousie , volant  tout  ce  qu’il 
était  possible  dans  les  lieux  où  nous  passions , et 
portant  ensuite  les  objets  ravis  dans  les  pays  éloignés 
pour  les  vendre , pensant  qu’à  une  grande  distance 
ils  ne  seraient  point  reconnus.  Le  désir  de  plaire  à 
Zirxi  me  rendit  le  voleur  le  plus  adroit  de  tonte  la 
horde  ; j'avais  d’ailleurs  des  dispositions  innées  pour 
cet  état  indépendant,  qui , quoi  qu’on  en  dise,  est  je 
crois  nature)  à l’homme.  C’était  moi  qui  créais  tous 
les  plus  beaux  projets  et  qui  lés  exécutais  ; mes  com- 
pagnons me  regardaient  déjà  ‘ avec  une  respectueuse 
Considération.  Ils  s’étaient  tous  attachés  à m’enseigner 
leur  langage , et  j’allais  enfin  être  initié  dans  leurs 
mystères  sacrés  , 'sans  un  événement  malheureux  qui 
renversa  tout  d’un  coup  ma  fortune,  mes,  espérances 
et  mon  bonheur.  ' ■ 

n II  y avait  deux  ans  que  nous  occupions  l’Anda- 
lousie de  nos  rapines  adroites  ; ' déjà  les  soupçons 
planaient  sur  noos , et  quoi  que  noos  fissions  pour  les 

i • 

écarter , la  justice  nous  épiait  avéc  tant  de  soin  , que 
nous  résolûmes  de  passer  en  Afrique.  Dans  cette  inten- 
tion , nous  abandonnâmes  les  environs  de  Jacn  que 
nous  explorions  depuis  quelque  temps,  et  nous  ache- 
minâmes vers  Cadix  dans  l’espoir  de  trouver  une 
occasion  favorable  pour  nous  embarquer  ; mais  notre* 
malheureux  sort  décida  tout  au  contraire  dé  nos  projéts. 
» Arrivés  à Priégo  , nous  voulûmes  -passer  un 
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jour  et  une  nuit  sur  les  bords  de  la  superbe  fontaine 
de  cette  ville , tandis  «que  j’irais  à Cabra  vendre  deux 
vieux  mulets  que  nous  avions  amenés  de  Martos. 
Zirzi  désirait  m’accompagner , mais  je  m’y  opposai , 
ne  voulant  pas  qu’elle  vînt  inutilement  traverser  les 
chaleur^  brûlantes  qu’il  faisait  alors  : je  partis  seul* 
Mon  infortunée  maîtresse  , se  croyant  en  sûreté , voulut 
étaler,  sur  les  bords  du, bassin  dç  la  fontaine , le 
petit  butin  dont  je  l’avais  rendue  dépositaire  ; elle  ne 
fit  pas  attention  à un  homme  enveloppé  dans  son- 
manteau  qui  promenait  dans  les  environs  ; c’était  un 
ancien  mayordomo  (i)  du  même  couvent  des  fran- 
ciscains où  j’avais  fait  mes  premières  armes.  Il  s’élatt 
retiré  à Priégo  pour  y vivre  tranquille  du  fruit  de 
ses  épargnes  ; car  c’est  ainsi  que  ces  messieuss  appellent 
ce  qu’ils  s’attribuent  illicitement  dans  les  maisons  qu’ils, 
gèrent.  Le  monstre  reconnaît  les  effets  du  supérieur; 
il  court  avertir  le  corrégidor  : Zirzi , son  père , son 
frère  et  toute  • la  horde  sont  conduits  en  prison. 

» A.  mon  retour  dp  Cabra  , où.  j’avais  vendu  mes 
mulets*  j’appris  le  sort  de  mes  malheureux  compa- 
gnons ; je  devinai  sans  peine  le  sujet  de  leur  empri- 
sonnement ; je  craignis  avec  juste  jraison  pour  moi- 
même  , et  je  m’enfuis  vers  le  Portugal  * sans  oser 
aller  dire  un  dernier  adieu  à ma  chère  Zirii.,  ; 

» J’avais  dix-huit  ans  ; j’étais  vigoureux  , leste  , 

(l)  Homme  d’affaire. 
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hardi , capable  des  plus  périlleuses  entreprises  ; je  me 
servais  du  couteau  avec  une  adresse  particulière  ; 
j'en  avais  fait  plusieurs  fois  une  heureuse  expérience 
dans  certaines  querelles  d’où  j’étais  sorti  victorieux , et 
je  voyageais  satisfait  dans  cette  hante  opinion  de 
moi-même , oubliant  insensiblement  et  Zirzi  et  mon 
petit  pécule , cause  du  malheur  de  cette  fille. 

» 11  faut  vous  dire  que  c’était  l’cpoque  où  deux 
grandes  factions  agitaient  l’Espagne  ; les  partisans  de 
Romero  et  ceux  de  Costillares  , digne  rival  de 
celui-ci  (i).  Ces  deux  grands  hommes  partageaient  la 
Cour,  la  ville  e(  les*  provinces  ; le  clergé  lui-même 
se  mêlait  aux  débats  ; il  n’était  cabinet  diplomatique , 

y 

boudoir , cercle , place , café , qui  ne  fût  souvent 
ensanglanté  pour  la  gloire  de  ces  nobles  charppions  ; 
jamais  la  guerre  des  Maures  n’avait  fait  tant  de  bruit 
dans  les  deux  Castilles.  Persuadé , par  cet  exemple , 
qu’il  n’est  pas  si  difficile  de  se  faire  une  réputation 
4ans  le  monde , je  résolus  d’y  prétendre  aussi  ; 
j’abandonnai  le  projet  d’entrer  en  Portugal , et  je  me 
disposai  à chercher  partout  Romero  , pour  m’engager 
dans  sa  troupe  ; l’état  de  toréador  était  alors  en 
grande  vénération.  Dans  la  crainte  d’être  reconnu , 
et  pour  pouvoir  impunément  voler  en  route,  je  pris 

(i)  Romero  et  Costillares  étaiept  deux  fameux  tueurs  de 
taureaux  dam  les  courses  publiques  ; les  prosélytes  du  premier 
se  nommaient  Romerisfas , et  ceux  du  second  CoslillarisUu . 
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le  ' parti  de  me  déguiser  en  pèlerin , et  de  demander 
l’aumône  ; cette  ressource  n était  pas  encore  usée  ; je 
laissai  croître  ma  barbe  jusqu’à  la  poitrine,  ce  qui  me 
rendit  méconnaissable  ; j’endossai  le  roquet , et , armé 
d'un  énorme  bourdon , je  quittai  Ecija , où  tj’élais 
arrivé , et  je  me  dirigeai  vers  Grenade , alors  le 
théâtre  des  exploits  de  Romcro. 

« J’avais  déjà  dépensé  l’argent  provenant  de  la 
vente  de  mes  deux  mulets , seule  ressôurce  qui  -me 
restait  depuis  que  j’étais  séparé  de  la  horde  des  Bohé- 
miens , mais  mon  habit  de  pèlerin  me  servit  au-delà 
de  mes  espérances;  chacun  , sur  ma  route,  s’empressait 
de  me  secourir  ; je  ne  tendais  jamais  lat  fnain  qu’on 
n’y  déposât  quelque  pièce  de  monnaie  ; j’excitais  surtout 
la  commisération  des  bonnes  femmes  qui  me  deman- 
daient à l’envi , en  me  favorisant  de  leurs  offrandes, 
des  nouvelles  de  Notre-Dame  de  I-auretle.  Je  leur 
répondais  toujours  d’une  manière  satisfaisante,  quoique 
je  n’eusse  jamais  mis  les  pieds  à St.-Jacques  ; enfin , 
j’étais  si  satisfait  de  ma  nouvelle  industriq  que,  sans 
l’amour  de  la  gloire  qui  me  dévorait,  je  me  serais 
volontiers  fait  un  état  du  pèlerinage. 

p J’entrai  un  jour  pour  me  rafraîchir  daus  une 
venta  , à nne  demi-journée  de  Baena  .où  je  me  pro- 
posais d’arriver  le  soir  et  de  passer  la  nuit.  Je  trouvai 
l’hôte  extrêmement  occupé , et  très-embarrassé  pour 
préparer  à dîtier  à deux  grands  personnages  qui , niq 
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dit-oh , venaient  de  Notre-Dame  de  Lauretle  accom- 
plir un  vœu  qu’ils  avaient  fait  à la  Vierge  ; ils  s’étaient 
arretés , comine  moi , afin  de  laisser  passer  la  grande 
chaleur  du  jour.  Quoique  de  la  même  profession  alors, 
nous  marchions  dans  des  équipages  bien  différons  ; 
tandis  que  je  traversais  le  pays . à pied , couvert  de 
haie  et  de  poussière  , mes  collaborateurs  en  pèlerinage 
voyageaient  dans  une  vaste  et  lourde  berline  traînée 
par  six  mules , accompagnés  de  toutes  les  commodités 
de  l’opulence.  Au  moment  d’entrer  dans  les  villes , 
ils  endossaient  le  sarreau  de  pèlerin , descendaient  de 
voilure  pour  quêter  ou  en  faire  le  simulacre  ; souvent 
même  il#  laissaient  cette  chargé  à quelqu’un  de  leurs 
domestiques , et  se  reposaient  sur  eux  du  soin  de 
demander  et  faire  les  aumônes.  Je  voulus  savoir  qui 
étaient  ces  personnes  si  sincèrement  religieuses:  j’appris 
que  c’étaient  le  duc  et  la  duchesse  de  M.*** , et  que 
le  mari,  vieux  et  impotent,  ayant  obtenu  de  sa  jeune 
épouse  un  héritier  de  son  nom  et  de  ses  immenses 
richesses,  héritier  qu’tl  désirait  vainement  depuis  longues 
années , venait  de  remercier  Notre-Dame  de  Laureite 
dont  il  avait  réclamé  l’intercession. 

» Je  fis  demander  au  duc  la  permission  de  monter 

ê 

derrière  sa  voiture,  ce  qui  me  fut  "accordé;  dès-lors, 
je  fis  ma  route  plus  à mon  aise.  Dans  toutes  nos  haltes, 
madame  la  duchesse  m’entretenait  avec  bonté  ; autant 
elle  était  belle , aimable , pleine  de  vivacité , amant 
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son  vieux  mari  me  paraissait  lourd , maussade  et 
dégoûtant.  Je  vis  bien  sans  peine  que  puisqu’il  desirait 
tant  un  héritier,  de  son  nom , il  avait  eu  raison  -de 
se-  vouer  à quelque  Saint;  car,  sans  les  Saints, 
comment  faire  des  miracles.  Le  plus  souvent , le  duc 
et  la  duchesse  me  donnaient  la  mission  de  quêter 
pour  eux  ; ils  me  chargeaient , en  outre , de  remettre 
les  aumônes  aux  curés  des  villages  par  où  nous 
passions,  pour  qu’ils  les  distribuassent  aux  pauvres; 
mais,' en  ma  qualité  de  premier  pauvre,  je  faisais 
semblant  de  remplir  leurs  volontés , et  je  gardais 
tout  devers  moi.  De  cette  manière , .ma  bourse  fut 
en  peu  de  temps  grossie  d’une  somme  as&ez  Sionnête , 
à l'aide  de  laquelle  j’espérais  me  présenter  convena- 
blement ù l’illustre  flomero. 

» Enfin , nous  arrivâmes  à Grenade.  Les  toreros 
y étaient  encore  ; je  remerciai  mes  compagnons  de 
voyage;  j’achetai  de  suite  un  riche  habit  de  \Iujo  (il, 
de  l’argent  soustrait  à»M.  le  duc,  et  je  courus  me 
présenter  â mou  héros.  Je  le  trouvai  fumant  gravement 
'ion  figarre,  au  milieu  d une  .troupe  de  jeunes  seigneurs 
grenadins  qui  cherchaient  ük  copier  son  ton  , son  cos- 
tume , ses  manières  rudes , et  qui  prenaient  des  leçons 
sur  le  grand  art  de  tuer  un  taureau  , ou  de  lui  lancer 
une  banderilla  (2) , bu  bien  d’ouvrir  d’un  coup  de  cou- 

(1)  Costume  particulier  à la  classe  des  toreros. 
lVtit,  javelot  surmonté  d'une  flamme. 
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leau  le  ventre  à un  homme  avec  grâce  et  dextérité.'  J’au* 
rais  pu  cire  étonné  de  trouver  des  gentilshommes  à une  i 
pareille  école , si  je  n’avais  pas  vu  des  grands  revenir 
du  pèlerinage.  On  dit , au  reste , que  c’est  pour  se 
populariser  , que  les  gens  de  haute  condition  , en  Espa- 
gne , usent  du  singulier  moyen  de  singer  la  basse  » 
classe  du  peuple. 

» Romero  me  reçut  du  haut  de  sa  grandeur , m’assura 
sa  protection  dans  les  premiers  essais  que  je  ferais  suc 
la  place , de  même  que  dans  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteraient  ; je  le  quittai  très-satisfait , et  fus 
boire  et  fumer  avec  quelques  banderilleros  qui  étaient 
présens  et  qui  voulurent  fêter  ma  réception. 

» L'occasion  s’offrit  bientôt  de  débuter  sur  le  théâtre 
périlleux  de  las  corridas  ( les  courses  ).  Romero  avait  * 
soin  d’aposter  toujours  près  de  moi  les  meilleurs 
écarteurs , afin  de  détourner  le  taureau , lorsque  le 
danger  serait  pressant.  Ainsi  protégé , je  m’exposais 
avec  plus  de  confiance  , et  en  peu  de  temps  je  par- 
vins ù égaler  les  premiers  banderilleros. 

» J’avais  gagné  l’amitic  de  Romero , au  point  qu’il 
me  faisait  confidence  de  ses  nombreuses  amours.  Je 
méritais  à la  vérité  cette  faveur,  car  je  passais  pour 
le  plus  grand  vaurien  de  la  troupe.  Mon  nouvel  ami 
et  protecteur  avait  eu  le  bonheur  de  plaire  à beau- 
coup de  femmes  du  premier  rang,  dans  la  ville.  Il 
n’y  avait  point  de  boudoir  où  .son  nom  ne  fû»  pro- 
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nonce  avec  plaisir  ; on  ne  parlait  d'ailleurs  partout 
que  de  Romero  ; Romero  occupait  tous  les  cœurs  ; 
Romero  enfin  était  le  plus  heureux  des  hommes.  11 
est  vrai  de  dire  aussi  que  c'était  un  homme  de  belle 
stature , basané , de  grands  yeux  noirs  bien  fendus , 
d’épais  favoris  , une  poitrine  large  , bien  fait  de 
tout  son  corps,  et  fumant  son  cigarre  à la  perfection; 
ses  bras  nerveux  portaient  en  outre,  en  divers  endroits, 
l’empreinte  des  coüps  de  couteaux  qu’il  avait  réçus 
dans  plusieurs  combats , marques  sinon  honorables  , 
du  moins  honorées  généralement  en  Espagne , où  de 
telles  qualités  en  valent  d’autres,  comme  vous  savez. 

» Romero  m’ordonna  un  jour.de  le  suivre  dans  les 
jardins  de  l’Albaicin , où  il  devait  avoir  un  secret 
* tcle-à-téte  avec  une  de  ses  nombreuses  maîtresses. 
Il  s’agissait  de  protéger  ce  larcin , et  d’écarter  -les 
importuns  et  surtout  les  jaloux.  Je  me  serais  bien 
passé  d'une  semblable  commission  , mais  je  devais 
tout  à Romero  ; c’est  lui  qui  me  lançait  dans  le 
monde  ; il  n’y  avait  pas  d’ailleurs  de  honte  à /aire 
Ce  que  bien  d'autres , d’une  plus  haute  noblesse  que 
moi , auraient  sollicité  ; car  Romero  ne  rencontrait 
jamais  d’obstacle  à ses  volontés.  Nous  fumes  donc 
ensemble  au  lieu  du  rendez-vous , dès  que  le  cré- 
puscule du  soir  commença  d’obscurcir  le  jour.  Nous 
étions  attendus.  Nous  aperçûmes  sous  les  orangers  une 
femme  voilée  à l’usage  espagnol , accroupie  au  pied 
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d’une  crois  de  pierre , un  rosaire  à la  main , parais- 
sant plongée  dans  b prière  et  la  méditation.  Il  y a 
long-temps  que  je  suis  dans  l’attente , dit-elle  d’une 
vois  tendre  à mon  ami , qui  l’accosta  après  m’avoir 
laissé  en  sentinelle  dans  une  allée  voisine.  Tu  soupirais, 
cruel , aux  pieds  de  quelqu’autre  belle , tandis  que  je 
me  suis  empressée  de  me  rendre , en  prétextant , 
auprès  de  mon  mari , l’obligation , qu’à  cause  de  toi  j’ai 
contractée,  de  venir  à celte  heure  réciter  mon  rosaire 
dans  ces  lieux?  Komero  s’excusa  du  mieux  qu’il  pût; 
il  objecta  les  mille  et  une  raisons , dont  les  amans 
ne  manquent  pas  en  pareille  occasion.  Il  fallut  bien 
pardonner:  n’esl-ce  pas  ainsi  qne  se  terminent  le 
plus  souvent  les  querelles  amoureuses  ? Après  ce  prér 
Inde  intéressant , la  belle  rouqfoucce  leva  son  voile. 
Quelle  fut  ma  surprise , lorsqué  je  reconnus , à la 
faible  lueur  de  quelques. rayons  de  la  lune  qui  s’échapr 
paient  à travers  le  fcuilbge , cette  même  duchesse 
qui , quelques  mois  auparavant , était  retenue  de  Lau- 
rette  suivie  de  son  crédule  mari  , avec  laquelle  j’avais 
fait  une  partie  de  la  route , et  dont  les  aumônes  me 
furent  si  utiles  pendant  les  derniers  jours  de  mon 
pèlerinage  ! Quelles  réflexions  ne  fis-je  pas  alors  sur 
la  propriété  des  Saints  et  sur  la  crédulité  humaine  ! 

n Cependant , j’étais , ainsi  que  je  vous  l’ai  déjà 
dit , en  vedette  pour  écarter  les  importuns  ; ma  tâche 
allait  être  remplie  et  les  deux  amans  étaient  près  de 
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se  faire  leurs  adieux , lorsque  je  vis  un  homme 
enveloppé  d’un  manteau  s’avançant  dans  la -meme  allée 
où  j’étais.  Je  lui  intimai  l'ordre  de  passer  à l’écart; 
mais , au  lieu  d’obéir , rl  me  répon'dit  d’une  manière 
aussi  brusque  que  je  l’avais  interrogé  : il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  nous  mettre  aux  prises.  Armés 
chacun  d’un  large  couteau , le  bras  gauche  entouré 
du  manteau  qui  nous  servait  de  bouclier , nous  nous 
lançons  l’un  sur  l’autre , et  commençons  un  combat 
d’autant  plus  dangereux  que  nous  étions  très-près. 
Romero,  averti  par  le  bruit,  volait  à mon  secours; 
mais  déjà  c’était  inutile  ; malgré  l’agilité  et  la 
force  de  mon  adversaire , je  parvins  à lui  ouvrir 
les -flancs  par  une  large  blessure  et  à lctendre  à mes 
pieds;  il  mourut  au  Chôment  même  baigné  dans  son 
sang.  Nous  nous  éloignâmes  aussitôt  de  ce  champ  de 
bataille , pour  ne  pas  être  accusés  ; la  duchesse  rentra 
dans  son  palais , et  Romero  et  moi  fumes  dans  un 
cabaret  célébrer  ma  victoire. 

» Le  lendemain  on  ne  parla  que  de  cet  événement 
dans  tout  Grenade.  Le  peuple  se  porta  sur  le  lieu 
du  combat,  où  le  cadavre  de  mon  adversaire  était 
encore  exposé.  J’y  suivis  la  foule , afin  de  voir  par 
moi-même  sur  qui  l’opinion  publique  dirigeait  ses 
soupçons  ; car  je  vous  avoue  que  je  n’étais  pas  sans 
crainte.  Je  ne  pus  rien  découvrir  ; seulement , chacun 
extasié  à l’aspect  de  la  blessure , s'écriait  plein  d’admi- 
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talion....-  ah  ! le  beau  coup  de  couteau  ! Mais  je  ne 
fus  pas  peu  clonné  , lorsque  j’entendis  de  toutes  parts 
dire  que  le  mort  était  un  des  mayordotnes  du  duc. 
On  avait,  même  reconnu  sur  lui  quelques  bijoux  mar- 
qués au  chiffre  de  la  duchesse;  le  bruit  courut  partout 
qu’ils  lui  avaient  été  volés.  Aurait-on  pu  penser  diffé- 
remment au  sujet  d’une  duchesse  ? Romero  et  moi 
seuls , qui  avions  un  juste  motif  de  la  soupçonner 
généreuse , nous  livrâmes  à d’autres  conjectures.  Cepen- 
dant je  craignais  toujours  qu’on  en  vint  aux  enquêtes , 
et  qu’à  la  fin  le  véritable  auteur  de  la  mort  du  mayor- 
dome  ne  fût  découvert  ; il  ne  fait  jamais  bon  avoir 
affaire  avec  les  tribunaux.  Heureusement  que  la  du- 
chesse avait , de  son  côté , beaucoup  à appréhender  ; 
son  influence,  et  je  crois  aussi  son  argent,  firent 
taire  la  justice.  On  enterra  mon  homme , comme  s’il 
eût  été  bien  et  dûment  confessé , et  qu’il  fût  décédé 
dans  son  lit',  nanti  de  tous  ses  passeports.  Toutefois , 
on  mit  sur  l’arbre,  aux  pieds  duquel  il  était  tombé, 
une  petite  croix  noire  , avec  une  inscription  £ar  laquelle 
les  chrétiens  étaient  invités  à prier  pour  les  défunts, 
comme  cela  se  pratique  en  pareil  cas.  C’est  tout  ce 
qu’on  pot  faire  pour  lui.  Bientôt  tout  fut  oublié  entière- 
ment. Romero  continua  d’entretenir  parfois  la  duchesse; 
pour  moi  je  ne  la  revis  plus , et  n’entendis  plus 
parler  d’elle  ; seulement , j’ai  su  que  M.  le  duc 
avait  fait  depuis  un  second  pèlerinage. 


Digitized  by  Google 


( 4> o ) 

* n Nous  occupions  toujours  le  monde  espagnol  ea 
tuant  des  taureaux  dans  les  arènes.  Les  Romcristas 
et  les  Costiliaristas , rivaux  acharnés,  ensanglantaient 
souvent  leurs  disputes  ; deux  matadores  occasionnaient 
une  sorte  de  guerre  civile,  lorsque  le  grand  Pcpeillo 
parut  et  réunit  tous  les  partis  en  sa  faveur.  Jamais 
on  n’a  manie  la  dague  avec  plus  d’adresse  ni  d'assu- 
rance. Quoique  vivant  comme  noos  au  milieu  des 
gentilshommes  cl  des  grands,  Pepeillo  savait  écrire; 
il  donna  les  préceptes  de  son  art  dans  un  livre,  qni 
fut  acheté  par  tout  Je  monde;  le  Don  Quichotte  n’a 
pas  eu  plus  de  réputation  ; il  prouvait  par  des  A , 
des  B et  des  X liés  entr’eux , qu’il  était  impossible 
de  manquer  un  taureau , ni  de.  se  laisser  prendre. 
Cependant,  il  Ht  comme  la  majeure  partie  des  prédi- 
cateurs qui  n’usent  jamais  de  leurs  propres  leçons; 
après  avoir  public' son  ouvrage,  il  fut  traverse  par 
les  cornes  d’un  de  ces  terribles . animaux , qui  le 
traîna  autour  .de  l’arène  jusqu’à  ce  qu’on  eût  pu 
abattre  l'animal.  Pepeillo  était  déjà  mort , lorsqu’il 
fut  retiré  de  dessus  la  tète  du  taureau.  Ses  obsè- 
ques se  titrent  avec  la  même  pompe  que  si  c’eût 
été  celles  d’un  guerrier  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Toute  l’Andalousie  le  pleura  ; et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  aujourd'hui  nos  gentilshommes  montrer  le  tableau 
de  Pepeillo  au  milieu  des  portraits  de  leurs  ancêtres. 
De  cette  collection,  souvent  bizarre  et  ridicule,  il 
faut  bien  qu’il  y ail  quelque  chose  de  connu. 
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<•  »»  Mon  coup  d’essai  sur  le  mayordomc  me  donna 
du  goût  à ces  sortes  d’expéditions.  Je  devins  querelleur, 
et  le  couteau  me  rendait  presque  toujours  raison  de 
mes  adversaires.  Je  partageais  mon  temps  entre  le 
cabaret,  la  place  des  taureaux  ci  la  galanterie;  les 
nuits  étaient  employées  à celte  dernière  occupation. 
J’allais  indifféremment  sous  la  grille  de  chaque  fenêtre 
racler  de  la  guitare , exhaler  mes  soupirs  et  chanter 
mes  scgnedillas  ; les  jaloux  arrivaient  quelquefois , il 
fallait  se  battre , c’est  ce  que  je  demandais  ; le  coutean 
terminait  le  combat  le  plus  souvent  d’une  manière 
tragique.  Je  n’éteis  pas  le  seul,  en'  Andalousie,  qui 
goûtât  alors  de  semblables  plaisirs.  “ 

» La  victoire  me  favorisait  presque  toujours  ; H 
n’était  bruit  que  de  moi  dans  Grenade  ; chacun  louait 
mon  adresse  et  recherchait  ma  protection  ; la  justice 
seule  semblait  ne  pas  partager  ccs’seniimcns , d’après 
ce  que  me  disait  d’un  air  très-sévère  M.  le  corrégidor, 
qui  me  faisait  souvent  comparaître  devant  lui  : honneur 
dont  je  me  serais  bien  passé. 

» Un  jour , le  fils  unique  d’un  riche  gentilhomme 
mourut  d’une  incision  un  peu  trop  profonde  qu’on 
lui  avait  faite  au  milieu  de  la  poitrine  à l'aide  d'un 
stylet.  Aussitôt  les  soupçons  planèrent  sur  moi}  il  no 
se  faisait  rien  de  la  sort»  que  je  ne  fusse  de  suit© 
accusé.  Il  est  vrai  que  dans  cette  occasion  j’y  avais 
ttn  peu  contribué.  Ce  jeune  homme  était  amoureux 
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de  la  fille  d’un  des  plus  riches  laboureurs  de  la- 
Tc6a  ( plaine  ) , la  plus  belle  personne  de  Grenade  ; 
le  comte  de  X***  avait  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à la  séduire , mais  inutilement  ; honneurs  , 
richesses , titres , grandeurs , rien  ne  put  fléchir  l’iné- 
branlable Conception , c’est  ainsi  que  cette  beauté  se 
nommait.  Le-  comte  prit  alors  le  parti  dè  se  défaire 
de  son  rival;  et,  à l’aide  de  quelques  onces  » il  me 
détermina  à me  charger  de  ce  soin.  Je  m’en  acquittai 
à sa  grande  satisfaction,  mais  non  pas  avec  assez 
d’adresse  que  je  ne  fusse  découvert  ; ma  victime 
m’avait  reconnu  et  me  nomma  avant  de  mourir  ; 
force  me  fut  de  m’enfuir  au  plus  vite.  Je  résolus 
d aller  à Séville , où  j’espérais  pouvoir  facilement  me 
cacher  ; le  faubourg  de  Triana  seul  semblait  m’oflrir 
un  asile  inviolable , au  milieu  des  nombreux  amis 
que  je  me  proposais  d’y  faire.  Je  partis  , abandonnant 
et  la  place  des  taureaux  , et  Romero , et  ses  nobles 
amours;  je  repris,  pour  me  déguiser,  le  costume 
et  les  ciseaux  de  Gitano , dont  je  n’avais  oublié  ni 
les  manières , ni  le  langage , et  je  me  mis  en  route 
par  où  je  savais  que  je  trouverais  quelqu’une  de 
leurs  hordes  , à laquelle  je  pourrais  me  joindre 
pour  plus  de  sécurité.  Mes  vœux  furent  exaucés 
dès  la  troisième  journée.  Je  rencontrai  une  caravanne 
qui  faisait  route  pour  Séville  ; après  m’être  fait  recon- 
naître je  m’agrégeai  à elle.  Mais  quelle  fut  ma 
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surprise , lorsque  je  reconnus  dans  le  nombre  cette 
Zirzi  que  j'avais  tant  aimée  dans  ma  première  jeunesse. 
Je  la  trouvai  bien’  changée , depuis  environ  dix  ans 
que  je  l’avais  quittée.;  elle  était  entourée  de  petits 
enfans  ; lé  hâle , les  fatigues  et  les  soins  de  la  maternité 
l’avaient  rendue  méconnaissable.  Pourquoi  les  femmes 
ne  sont-elles  pas  toujours  belles  ! La  vue  de  Zirzi  ne 
1 produisit  plus  dans  mon  âme  ce  charme  enchanteur 
qu’elle  y avait  fait  naître  autrefois.  Mon  cœur  s’était- 
il  endurci  par  le  ^ternps  et  un  long  usage,  ou  bien 
Zirzi  avait-elle  réellement  perdu  tous  ses  attraits  ? Je 
ne  saurais  en  décider  ; je  crois  qu’il  y avait  dans 
mon  indifférence  un  peu  de  l’un  et  de  l’antre.  Cepen- 
dant je  m’approchai  d’elle  ; nous  nous  embrassâmes , 
mais  je  sentis  sans  p#ine  que  si  ces  étreintes  n’avait 
plus  la  même  douceur  pour  moi , Zirzi  de  sou  côté 
partageait  ma  froideur  involontaire.  Je  lui  demandai 
ce  qui  était  arrivé  à la  horde  depuis  l'affaire  de  la 
fontaine  de  Priégo.  Elle  me  répondit  qu’ils  avaient 
tous  été  emprisonnés  séparément  ; qu’on  les  interrogea 
sur  les  objets  saisis  réputés  sacrés  , attendu  qu’ils 
avaient  été  volés  à des  moines-;  que,  malgré  le  châ- 
timent sévère  qui  les  menaçait  tous  , ils  n’avaient 
jamais  voulu  me  nommer,  et  qu’ils  aimèrent,  mieux 
mourir  que  de  rien  dévoiler.  En  effet , continua-t-elle^, 
mon  père,  mes  frères  et  deux  autres  furent  pendus 
sens  justification,  pour  servir  d’exemple;  les  lob  ne 
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durant  pas  avoir  égard  à des  Gitanos  qui , au  dire 
des  catholiques  espagnols , sont  des  vagabonds  sans 
feu,  ni  lien t ni  religion.  Moi,  comme  la  pins  cou- 
pable, j’étais  réservée  à un  supplice  particulier.  Le 
corrégidor  , quoique  vieux  et  gouttenz  , s'avisa  de 
devenir  amoureux  ; il  m’avait  trouvée  jolie  ; tu  sais 
qn’il  ne  se  trompait  pas  ; il  chercha  à rappeler  en 
ma  faveur  ces  illusions  du  premier  âge  ; hélas  !*  ce  * 
n’était  en  effet  que  des  illusions.  Il  me  fit  sortir  de 
prison  , je  ne  sais'  par  quels  moyens  *,  il  me  donna  un 
appartement  très-gentil , bien  meublé , oit  il  réunit 
tout  ce  qu’il  crut  susceptible  de  me  rendre  ce  séjour 
agréable  ; mais  tu  me  manquais  alors.  Je  languis 
pendant  trois  ans  dans  ce  réduit  ignoré  des  amours , 
malgré  les  efforts  du  corrégidflt  pour  les  y attirer. 
Enfin  , lassée  des  vaines  assiduités  de  ce  vieillard 
incommode , je  pris  le  parti  de  recouvrer  ma  liberté 
première  ; et  un  jour , au  moment  riù  il  s’y  attendait 
le  moins , je  fis  un  paquet  de  mes  hardes , des  bijoux 
et  des  objets  précieux  dont  j’avais  mérité  la  possession 
par  tant  de  privations  cruelles  ; et  chargée  de  ce 
fardeau  , je  vins  joindre  cette  horde , où  depuis  je 
vis  heureuse , entourée  de  mes  enfans , dont  j’accroîs 
le  nombre , chaque  année , en  honneur  des  mystères 
sacrés  dont  nous  promenons  impunément  le  culte  sur 
tonte  la  surface  du  globe.  Ainsi  parla  Zirzi.  Je  fus 
sensiblement  touché  de  sa  franchise  ; et  je  vous  assure , 
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Messieurs  , que  si  j’eusse  eu  moins  d’âge , d’expérience , 
que  l’éclat  de  la  gloire  ne  m’eût  pas  ébloui , et  que  ma 
Gitana  eût  été  plus  jeune , nul  doute  que  j'eusse  repris 
avec  elle  cette  vie  errante  et  paresseuse  qui  a toujours 
eu  des  chances  pour  moi  ; mais  je  me  fixais  dans  le 
dessein  d’abandonner  la  troupe  dès  que  nous  serions 
entrés  à Séville , et  de  me  lancer  sur  un  théâtre  plus 
noble  et  plus  grand.  L’occasion- se  présenta  avant  meme 
l’époque  que  je  m’étais  proposée.  Nous  rencontrâmes, 
deux  jours  avant  d’arriver  à Séville,  une  horde  qui 
venait  de  cette  ville  ; elle  nous  rapporta  que  les  ordres 
les  plus  sévères  y étaient  arrivés  pour  rechercher  avec 
soin  et  foire  arrêter  l’assassin  d’un  jeune  gentilhomme 
de  Grenade , qu’on , soupçonnait  avoir  pris  la  route 
de  Séville,  d’après  des  indices ‘certains;  ils  ajoutaient, 
en  outre*  que  ce  coupable  était  très-connu , puisqu’il 
avait  appartenu  à la  troupe  de  Romero , et  qu’on 
se  proposait  den  faire  un  bon  exemple.  Jamais  avis 
ae  m’était  venu  plus  à propos  ; la  nuit  suivante , je 
quittai  les  Gitanos  et  Zirzi  , sans  rien  dire , et  me 
dirigeai  vers  Gibraltar , où  j’espérais  trouver  un  moyen 
de  passer  en  Afrique.  Arrivé  non  loin  de  cette  citadelle, 
je  traversais  un  jour  un  petit  village , où  je  fus  fort 
étonné  de  ne  rencontrer  que  des  femmes,  des  enfans 
et  quelques  vieillards  des  plus  âgés  ; je  demandai  ce 
qu’était  devenu  le  reste  de  la  population  : on  me 
répondu  qu’ils  étaient  tous  à la  Place  { t ) chercher 
(i;  C’est  ainsi  que  les  Audalous  nom  ment  Gibraltar. 
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de  Ja  contrebande;'  que  le  curé  avait  été  le  dernier 
à partir , sc  donnant  à peine  le  temps  d’achever  la 
messe.  C’est  un  nouveau  genre  d’industrie  que  je  ne 
connaissais  pas,  me  dis-je;  il  faut  qu’il  soit  bien 
.avantageux , puisque  les  prêtres  eux-mêmes  l’embras- 
sent. Là  dessus  , j’appris  que  le  gouvernement 
mettait  des  droits  si  énormes  sur  tous  les  objets  de 
commerce  et  d’industrie,  qti’il  était  parvenu  à les 
éteindre  totalement;  que  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation du  midi  de  l’Andalousie  se  livrait  à la  contre- 
bande , et  que  cela  seul  procurait  quelques  moyens 
de  subsistance,  en  faisant  circuler  un  peu  d’argent 
dans  cette  partie  de  la  Péninsule.  Aussi , d’honnêtes 
pères  de  famille , même  des  ecclésiastiques  respecta- 
bles , se  voyaient  forcés  de  se  dédier , pour  vivre , 
à ce  trafic  périlleux , malgré  les  presidios  qui  les 
attendent  : singulier  moyen  d'obliger  tout  le  monde 
à servir  tôt  ou  tard  dans  les  bagnes  du  Roi. 

» Le  tableau  riant  qu’on  me  faisait  du  métier  de 
contrebandier  me  plut  infiniment;  il  était  conforme 
à mon  caractère  et  à mes  goûts.  Je  me  sentais  assez 
d’argent  pour  entrer  dans  la  carrière  ; je  pris  le  parti 
d’attendre  dans  le  village  le  retour  des  hommes , afin 
de  proposer  à quelqu'un  d’entr’eux  une  association  à 
compte  et  demi  d’avances , de  bénétice , de  bravoure 
et  de  dangers.  Hélas  ! ils  ne  revinrent  que  trop  tôt, 
pour  mon  malheur.  Je  m’étais  retiré  dans  une  écurie 
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pour  faire  ma  sieste , pensant  que  rien  ne  pourrait 
troubler  mon  repos  dans  un  bourg  de  quelques  cases 
où  tout  semblait  respirer  la  paix , lorsque  je  fus  réveillé  ' 
par  un  bruit  de  mousqueterie  épouvantable.  Je  me 
lève.  Je  vois  des  gens  à cheval  fuyant  à tonte  bride 
À travers  le  village,  poursuivis  vigoureusement  par 
des  soldats  de  cavalerie  qui  déjà  avaient  fait  mordre 
la  poussière  à trois  d’entr’eux.  Je  crus  être  dans  une  . 
ville  prise  d’assaut  ; les  enfons , les  vieillards , le# 
femmes  épouvantes  s’enfermaient  dans  leurs  maisons. 
C’étaient  les  habitans  du  lieu  qui  f au  retour  de 
Gibraltar,  rencontrés  par  un  détachement  de  troupes 
.royales,  cherchaient,  en  se  défendant,  à soustraire 
les  marchandises  prohibées,  dont  ils  étaient  chargés. 
La  fuite  les  sauva.  Le  calme  revint  et  la  troupe 
resta  dans  le  village  pour  faire  rafraîchir  ses  chevaux. 
On  visita  les  trois  infortunés  tués-  dans  ce  misérable 
combat  ; ils  furent  reconnus  pour  être , l’un  l’alcalde 
lui-même  ; le  second,  un  neveu  du  curé  de  l’endroit, 
et  le  troisième,  le  fils  aîné  de.l’escribano  (t).  11  faut 
que  les  lois  d’un  pays  soient  bien  mauvaises,  lorsqu’on 
les  fait  observer  à coups  de  fusils , m’écriai-je , indigné 
de  la  mort  des  trois  malheureux  que  je  voyais  étendus 
sur  la  rue,  entourés  de  leurs  familles  désolées.  J’allais 
continuer  sur  le  mém^tûn,  lorsqu’un • des  archers, 

(1)  C’est  le  notaire,  l’avocat,  le  secrétaire  et  l’écrivain  du 
lieu  y riei%  ne  se  fait  sans  sa  participation. 
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m’ayant  observe  attentivement , se  jeta  sur  moi  comme 
un  faucon,  en  criant  de  tonies  scs  forces?  à moi, 
camarades  » je  le  liens , c’est  l'assassin  que  norts  cher- 
Chons  depuis  si  long-temps.  Le  monstre  m’avait  reconnu; 
nous  avions  figure  ensemble  sur  la  place  des  taureaux. 
C’était  un  des  premiers  «fripons  d’Espagne  qu’on  avait 
chassé  partout  oit  il  avait  pris  du  service.  Il  fut  d’abord 
àiguazil , puis  familier  de  l’Inquisition  , puis  valet , de' 
toréador , puis  voleur , puis  enfin  archer.  Toute  h 
troupe  m’entoàra  ; je  fus  lie , garrotté  èt  jeté  dans 
nn  cachot.  Tel  fut  le  résultat  de  mon  imprudence  ; 
si  je  n’eusse  rien  dit , il  ne  me  serait  peut-être  rien 
arrive.  C’ctait  la  première  fois , et  encore  par  hasard , 
qne  je  parlais  de  politique  et  de  lois  arbitraires.  Il 
en  coftte , comme  vous  voyez , lorsqu'on  se  donner 
ces  tons. 

» On  me  conduisit  à Grenade,  lieu  de  l’attentat 
dont  j'étais  accusé.* Je- restai  long-temps  comme  ignoré' 
dans  les  prisons.  *La  justice  attendait  peut-être  d’hort- 
nêtes  propositions  de  ma  part  ; mais  la  troupe  qui' 
m’avait  pris  avait  eu  soin  de  m’ôter  les  moyens  d’ett* 
taire , prétendant  que  l'argent  me  serait-  désormais 
inutile  puisque  j’étais  déjà  constitué  pensionnaire  dtr 
Roi.  Enfin , un  corrcgidbr  ignorant  me  fit  comparaître* 
devant  lui;  et',  après  quelques  formules  générales  et' 
les  formalités  d’usage,  .je  fus  cqndamué  à la  peine 
de  mort.  Seulement-,  en  mar  qualité  de  noble  , * car* 
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rtons  qui  vivons  différemment  des  antres  ne  devons 
pas  non  plus  mourir  comme  eux , on  commua  ma 
peine  à la  bagatelle  du  garrot  ou  haute  strangulation. 
J’eusse' aussitôt  aime  être  pendu,  puisque  le' résultat 
est  le  même.  On  me  donna  là  liberté  de  me  pour- 
voir devant  • la  cour  -suprême , dernier  refuge  des 
malheureux.  Pendant  ce'  temps,  j’usai  de  la  seule 
ressource  qui  me  restait  : j'écrivis  à Romero  pour 
qu’il  employât  en  ma  faveur  son  crédit  , et  surtout 
celui  de  la  duchesse.  Une  jolie  femme  peut  beaucoup 
en  pareil  cas.  Je  fis  dire  aussi,  par  mon  confesseur, 
au  comte  dont  j’avais  si  bien  servi  la  vengeance , que 
s’il  ne  me  sortait,  de  la  triste  position  où  je  me  trouvais , 
j’allais,  à l’heure  de  la  mort,  dévoiler  la  vérité  et 
couvrir  d’ignominie  le  reste  de  ses  jours.  Tous  ces 
moyens  réussirent.  J’avoue  que  je  ne  m’y  attendais- 
pas , et  j’étais  déjà  bien  décidé  à.  mourir.  On  pro- 
longea le  temps , afin  d’ensevelir  mon  affairé  dans 

• . 

l'oubli.  Je  croupis  quatre  ans  au. fond  de  mon  cachot; 
enfin , une  nuit  je  m’évadai  à l’aide  de  quelques 
secours  qu’on  me  fournit,  et  je  fu»  transporté  auv 
milieu  de  la  campigna  de  Cordoue  (i),  dans  un  vaste 
cortijo  (maison  de  labour)  appartenant  à un  grand 
seigneur.  Mon  emploi  -fut  de  Caire  respecter  la  pro- 
priété, en  écartant  les  malfaiteurs.  C’est  assez  l’usage 
en  Espagne  , parmi  les  grands  » de  protéger  des 
*(i)  Campagne  de  Cordoue.  ' * *' 
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gens  de  main , comme  je  i’ctais  » et  de  les  soustraire 
à la  corde  pour  en  faire  la  sauve-garde  de  leurs  biens. 
On  sayait , à dix  lieues  à la  ronde , que  j’étais  un  tueur 
d’honftnes  et  de  taureaux  ; aussi  me  redoutait-on , et 
les  fripons  ainsi  que  les  honnêtes  gens  n’osaient  appro- 
cher du  cortijo.  Je  pourrais  bien  à ce  sujet  me  livrer 
à quelques  réflexions  sur  notre  manière  singulière 
de  faire  la  police , .mais , depuis  mon  événement  du 
village  près  de  Gibraltar , je  ne  me  soucie  gnère  de 
parler  des  lois  de  . notre  pays.  , . , 

» Jetais  donc  la  terreur  de  la  campigna  ; les  pos- 
sessions de  mon  maître  n’étaient  plus,  comme  aupara- 
vant,' dévastées;  mon  seul  nom  éloignait' les  Voleurs;  il 
faisait  plus  que  tftqcs  les  ordonnances  du  Roi , le 
code  criminel,  les  bourreaux  et  les  sermjons  des  pré- 
dicateurs. J’étais  hetireux  sans  doute  ; il  ne  fallait 
que  . me  croire  tel  mais  !%omme  a-t-il  jamais  assez 
de . raison  ! Il  me  vint  dans  l’idée  d’être  amoureux. 
A mon  âge  "et  après  njes  malheurs , c’était,  une  grande 
folie.  3S’ importe  ; la  fille  d’un  riche  fermier  de  Lucena 
me  donna  dans  la  visière.  Je  l’avais  vue  quelquefois 
en  escortant  nos.  denrées  à la  ville  ; je  lui  fis  savoir 
les  sculimcns  quelle  m’avait  inspirés;  elle  les  méprisa # 
je  pense , car  elle  ne  répohdit  pas.  Peu  accoutumé  à 
tue  voir  contrarié  dans  mes  volontés,  je  réunis  quatre 
hommes  des  plus  déterminés  du  pays,  et  je  fus  à 
leur  tête  .attendre  , sur  .la  promenade  de  Lucena , moq 
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ingrate  qui  était  dans  l’habitude*  de  s’y  rendre  le  «soir. 
Elle  *iiit  en  effet  ce  jour-là  ; noi/s  nous  précipitons 
sur  elle,  et  malgré  ses  cris,  les  efforts  de  sa  mère 
et  de  sa  snivante  ,•  je  la  transportai  sur  la  route , où , 
l’ayant  montée  avec 'moi  sur  mon  cheval,  je  m’enfuis 
aussi  vite  que  possible  chargé  de  ce  précieux  fardeau. 

' •»  Cependant  ma  course  était  ralentie  par  le  poids 
de  la  jeune  fille , et  plus  encore  par  la  gêne  où  elle 
me  tenait  en  s’efforçant  sans  cesse  de  .se  dégager. 
Je  suivais  le  chemin  de  Balatosa , village  snr  les 
bords  du  Xcnil , où  je  comptais  me  réfugier  chez 
une  ancienne  connaissance  r un  Bohémien  qui  tenait  la 
posada.  Je  ne  doutais  point  qu’on  ne  courrait  après 
moi,  tnais  je  comptais  cacher  * ma  fuite  aux  archers, 
dès  que  la  nuit  qui  était  proche  aurait  totalement  pris 
la  place  du  jour.  Dans  cet  espoir , je  pressais  autant 
que  possible  mon  cheval  déjà  très-fatigué  ; j’étais 
enfin  à-  quelque  distance  de  Balatosa.,  lorsque  je 
vis  venir . à moi  un  taureau  poursuivi  par  toute 
la  population.  C’était  le  jour  de  la  fête  du  lieu , et 
la  jeunesse  " s'amusait  à faire  la  course.  Cet 'animal, 
rendu  furieux  sur  la  place  par  les  dards  qu’on  lui 
avait  lancés , les  cris  et  les  coups  de  sifflets  , avait 
franchi  la  barrière  et  s’était  jeté  dans  la  campagne; 
il  avait  tout  renversé  sur  son  passage:  Hélas  ! et  moi , 
le  plus  innocent  de  tous,  je  devais  aussi  être  victime 
'de  sa  rage.  Les  vêteraens  de  ma  .charmante  proie  , 
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fcgitos  par  le  vent,  attirèrent  le  taureau.  L’animai 
se  dirigea  sur  moi-  a^ec  la  rapidité  de  féciai»,  et 
avant  que  j’eusse  le  temps , ni  de  fuir , ni  de  l'évi- 
ter, le  cheval , le  cavalier  et  la  .jeune  fille  furent 
renvèrsés'  et  roulèrent  péle-mcle  sur  ’ la  poussière. 
Couvert  de  contusions,  plus  mort  que  vif , j^  cher- 
chais à me  relever  do  mon  mieux  au  milicn  des  cris 
d’allégresse  des  habitans  qui  m'entouraient , des  pitvt 
et  des  sarcasmes,  ce  qui  ne  pouvait  me  plaire  dans 
un  moment  aussi  malencontreux  ; mes  camarades  s’étaient 
enfuis  à l'approche  du  taureau  ; je  n’ai  plus  entendu 
prier  d’eux  depuis  cetW'  époque  ; mon  cheval  était  étendu 
dans  un  fusse,  et  pn  transportait  au  village  la  jeûné 
fille  qui  avait  perdu  l’usage  des  sens.  Tant  de  mal 
n’eut  clé  rien  sans,  doute , si’  le  destin , obstiné  à me 
pQursuivre , n’eût  attiré , avec  la  foule  , fait-aide  du 
lieu  nouvellement  honoré  du  bâton  (t).  Ce  rustre  v 
voulant  faire  une  première  épreuve  de  son  pouvoir 
devant  scs  administres  assemblés,  fit  rcciriçr  la.  foule 
autour  de  lui , et  d'un  air  magistral  me  demanda , 
en  me  montrant  sa  canne , qui  j’étais  et  doit  je 
venais.  Je  répondis  très-modestement  que  je -ne  savais 
pas  qui  j’étais  , puisque,- lors  de  ma  . naissance , on 
m’avait  trouvé  dans  |e  tour  des  Dames  de  la  charité  à 
Xérès;  mais  que  je  venais  de  Lucena  avec  mon  épouse. 

(«)  Bâton  ou'  vara  , «içne  auquel  on  reconnaît  l’autorité  , • 
conime  l’écharpe  en  France.  . • 
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Celte  réponse  ne  satisfit  pas  complètement  M.  l’alcalde; 
et  il  allait  . continuer  ses  juridiques  interpellations  , 
lorsque  Mad.  l’alcaldesse  arriva . tout  essou  illce  en 
criant:  attachez-le , attachez- le  , c’est  un  piccaco» 
ladran  ( fripon  , voleur  J ; attachez-le  , i 1 > sera  pendu. 
Voilà  un  -gentil  pronostic , dis-je , en  moi-meme  ; 
Mad.  (’alcaldesse  est  accoutumée  à juger  bien  vite. 
Elle  n’avait  cependant,  pas  tout  le  tort.  La  jeune  fille;, 
'revenue  à elle.,,  lui  avait  compté  l’histoire  do  son 
enlèvement.  M.  l’alcalde , à la  voix  de  son  oracle , 
ordonna , à quatre  villageois  des  plus  forts , de  se 
saisir  de  moi , tandis  qu’il  me  fouillerait  pour  voir,  si 
je . n’avais  rien  sur  moi  de  .suspect  ; on  me  trouva 
quelqu’argent  ; il  fut  mis  en  dépôt  entre  les.  mains 
de  Mad.  l’alcnldcssc , qui-  l’a  toujours  gardé  et  qui 
le  .gardera  sans  doute  long-temps  encore , si  nul 
pe  le  réclame  que  moi.  On  prit,  qn  outre,  dans 
mes  poches , quelques  papiers , même  celui  qui  ser- 
vait à mes  cigarrcs  ; l’alcalde  remit  le  tout  à M, 

l’escrivanp  pour  les  lui  lire  ; il  ordonna  ensuite , avec 
• ' * 

beaucoup  de  dignité,  qu’on  me  menât  en  .prison  jus- 
qu’à  nouvelles  informations.  Deux  jours  apres  , la 
Segnora  Justicia  vint  pour  m’interroger.  Cette  justice 
était  composée  du  Segnor  alcalde , du  curé  et  de 
l’escrivano , .qui  se  trouve  partout.  On  m’interrogea , 
on  dressa  tant  bien  que  mal  un  procès-verbal  de 
mon  interrogatoire , et  quatre  escopeteros  ou  fusiliers 
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me  conduisirent  à Lucena.  Là , je  fus  encore  soumis 
à de  nouvelles  épreuves  qu’il,  est  inutile  que  je  vous 
détaille  ; enfin , or»  me  transféra  à Grenade.  C’était 
ce*que  je  désirais;  j’espérais  retrouver  mes  protecteurs: 
Romero,  la. duchesse  et  le  comte  de  X***,  auxquels 
j’avais , .dans  le  temps , été  si  utile.  Romero  avait 
abandonne.. sa  carrière,  il  n’était  plus  à Grenade;  la 
duchesse  ne  pensait  plus  à lui  depuis  long-temps  ; 
elle  l’avait  remplacé , sur  ses  vieux  jours , par  un' 
jeune  étudiant  qui  était  venu  essayer  de  se  rniner , 
en  faisant  ses  premières-  armes  en  amour  ; il  ne  pou- 
vait choisir  un  maître  plus  expérimenté.  Le  comte, 
moteur  principal  de  mon  infortune  , ne  daigna  jamais 
me  répondre , quoique  je  lui  fisse  écrire  souvent  par  le 
geôlier  et  mon  éonfesseur.  Comment  aurait-il  répondu , 
le  temps  de  le  servir  était  passé.  Enfin , je  fus  tota- 
lement abandonné.  Me  trouvant  sans  secours , sans 
protection  et  sans  argent , la  justice  fit  son  devoir. 
Cependant  je-  la  trouvai  assez  indulgente , elle  • se 
contenta  de  me  condamner  aux  - presidios  perpétuels. 
Quoique  ce  fut  beaucoup  trop  pour  un  enlèvement , 
j’eus  tout  lien  d’étre  satisfait;  car  je  redoutais  beau- 
coup la  strangulation.,  qui,  tonte  noble  qu'elle  est, 
ne  m’en  paraît'  pas  plus  aimable.  Je  quittai  Grenade, 
bien  escorté,  et  chtkrgc 'de  fers,  maudissant,  et  les 
grands  que  j’avais  servis,  .et  la  duchesse  et  Romero 
lui-mêiue , et  ma  fureur  enfin  pour  la  gloire , cause 
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première  de  mes  malheurs.  J’eusse  bien  mieux  fait 
de  rester  avec  les  moines  ; quoique  ignoré  sans  doute 
comme  la  majeure  partie  d’cntr’eux  , je  serais  mort 
tranquille  et  dans  l’abondance.  J’arrivai  à Ceuta , en 
Afrique , où  j’ai  resté  trois  ans  dans  la  miscre  avec 
une  foule  de  compagnons  d'infortune , mangeant  un 
pain  noir , malsain , et  condamnés  à’  des  travaux 
insurmontables*  qui  finissaient  par  les  faire  périr  les 
uns* après  les  autres.  Enfin  , lorsque  les  Français 
entrèrent  en  Espagne , il  y a un  {feu  moins  de 
deux  ans , on  ouvrit  nos . bagnes  anx  accens  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  publique.  Ancnn  de  nous  ne 
savait  ce  que  ces  deux  choses  voulaient  dire;  où 
nous  donna  des  poignards , et  on  nous  dit  qu’il  (allait 
assassiner  beaucoup  de  Français,  si  nous  voulions 
obtenir  le  pardon  des  hommes  et  la  grâce  éternelle. 
Dans  cette  idée , la*  plupart  de  mes  compagnons  ont 
obéi  ; pour  moi , peu  jaloux  de  gagner  le  ciel  à ce 
prix,'  je  trouvai  que  j’avais  fait  assez;  et  par  cette 
inconstance  qui  m’est  naturelle , après  avoir  été  long- 
temps fripon , je  me  suis  fait  honnête  homme,  lin 
marchand  de  vin  de  Madrid  me  prit , il  y a deux 
mois,  à son  service qualité  de  garçon  muletier; 
je  fais  les  voyages  d’Ubcda  et  de  . Val  de  Pegnas  à 
la  capitale  avec  une  probité  dont  je  suis  moi-même 
étonné.  Enfin , pour  Vous  en  donner  une  preuve je 
passe  les  ruisseaux  et  les  fontaines  qui  se  trouvent 
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sur  1#  route , laissant  mes  .outres  intactes , sans  les 
ouvrir,  comme  c’est  l’usage  , pour  baptiser  le  vin 
que  je  transporte.,  ' * , 

i*  Telle  fut , Messieurs , ma  vie  passée.  Fasse  la 
ciel  que  tant  d’autres  qui  m’ont  imite  et  m’imiteront , 
en  Espagne , terminent  ainsi  que  moi  leur  carrière 
orageuse  ! » . , 

locziilo  se  tut;  chacun  le  complimenta  sur  les 
grâces  de  sa  narration.  On  : revint  encore  à la  qmau 
de  bouc  i ef*b'ientôt  le  silence  et  le  sommeil  régné* 
rent  sur  tant  Je  bivouac. 


LETTRE  XXXVII.">* 


Cor  doue  , le  i décembre  1810. 

Oh!  mon  cher  Polo!  Généreux  vieillard!  Vertueux 
Andaloux  ! Que  n’est-tu  près  de  moi  pour  partager 
ma  douleur  ! Lorsque  sur  ce  rocher  de  la  Sierra» 
Morena,  d’où  tu  me  décrivais  les  campagnes  fertiles 
de  ta  patrie  ",  ton  cœur  s’épanchait  en  reproches  contre 
nous , je  crus  tes  plaintes  exagérées  ; je  tes  pris  pour 
l’expression  d’une  âme  aigrie  pal*  les  malheurs , et  je 
ne  pus  penser  à la  vérité  de  tes  paroles.  Hélas  ! tout 
semblait  rne  dire  que  la  Bélique  allait  être  heureuse  ! 
Les  auspices  les  plus  favorables  l’annonçaient.  Le  maré- 
chal Soult,  par  une  administration  sage  et  prévoyante , 
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promettait  de  consolider  1»  tranquillité.  Sons  lui , le 
général  Dessollcs  faisait  aimer  le  nom  français  dans 
le.  royaume  de  Cordoue.  Il  démolissait  fcette  arène 
sanglante  (i)  où  le,  peuple,  entraîné  par  une  barbare 
habitude,  venait  chaque  jour  entretenir  ses  goûts  sau- 
vages , et  se  familiariser  avec  la  cruauté.  Sébastian! 
rendait  une  partie  de  son  ancienne  splendeur  à l’orgueil- 
leuse Grenade,  qui  voyait  avec  reconnaissance  s'élever 
dans  ses  murs  de  beaux  ponts , de  superbes  prome- 
nades , et  cette  salle  de  spectacle  à la  construction 
de  laquelle  tout  son  corps  d’armée  voulut'  concourir. 
Jaen  obéissait  sans  murmurer  au  brave  colonel  Schwiier 
qui , uniquement  occupé  de  la  gloire  et  des  plaisirs , 
se  faisait  à la  fois  chérir  çl  admirer.  Le  duc  de 
Bellunc,  seul,  secondé  par  les  talens  de  Vilantroys, 
inventeur  de  ce  mortier  terrible  (2)  qui  lance  à près 
de  deux  mille  toises  des  hombes  d’une  grandeur 
démesurée , déployait  tout  l’appareil  des  -combats  sur 
les  rivages  de  Cadix.  Avenir  riant!.;.  Illusions  flat- 
teuses , tout  est  disparu  !'  Quelques  mois  ont  suffi  pour 
détruire  les  plus  douces  espérances  1 

Les  intrigues  des  Anglais , les  proclamations,  de  la 
Junte  espagnole , l’administration  entravée  par  le  pou- 
voir soupçonneux  des  épaulettes  , .pouvoir  devenu 

(1)  La  place  de»  taureaux. 

(a)  On  le  nomme  mortier  à semelle  ou  A plaques.  Il  est 
aujourd’hui  dépose  au  parc  Saint-James  à Londres. 


< 4^8  ) 

chaque  jour  plus  absolu  ; 4cs  exactions  et  l'avarice  de 
quelques  commandons  de  place,  disposant  à leur  grc 
de  là  fortifac  et  de  la  vie  des  habitans  ; les  haines , 
les  rivalités , les  jalousies  particulières , ont  renversé 
cet  ordre  , et  l’\ndalonsie , comme  -le  reste  de  l'Espa- 
gne» va  devenir  un  théâtre  de  désolation. 

La  nécessité  d’occuper  le  pays  militairement , pour 
combattre  ce  système  de  .guérillas  dont  la  Romand 
a déjà  fait  Une  heureuse  épreuve  vers  le  Nord-Ouest 
de  la  Péninsule,  a amené  celle  de  diviser  les  troupes, 
et  de-  partager  la  Béliquc  en  petits  gouvernemens 
semblables  aux  anciennes  prélures  des  Romains.  On 
sent  combien  la  discipline  a dû  souffrir  d’une  sem- 
blable disposition.  Il  est  .si  difficile  de  n’dtre  pas  ébloui 
aux  charmes  de  l’autorité , lorsque  le  sort  qui  nous 
en  priva  la  remet  en  nos  mains  par  l’effet  d’une 
circonstance  inattendue.  Souvent 'alors  la  justice  n’est 
plus  qu’un  mot.’  Enivré  d’encens , de  grandeurs , de 
fortune , ou  s’égare , on-  s’oublie , et  tel  qui  dans  les 
combats  avait  été  un  officier  plein  d’honneur , est 
devenu  un  petit  tyran  dès  qu’il  a cru  être  en  droit 
de  gouverner  les  autres , de  faire  passer  ses  volontés 
pour  des  lois,  ses  caprices  pour  des  jtigemens  irré-» 
vocables , et  son  titre  de  militaire  français  pour  un 
titre  d’impunité.  HclaS î faut-il  avouer  tant  de  faiblesses! 
Ma  plume  se  refuse  à les  retracer  ! Cachons , sons  le 
voile  de  l’oubli , les  effets  sanglans  d’une  fausse  et 
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barbare  politique.  Ne  parlons  ni  d’abus  de  pouvoir , 
ni  des  égaremeus  de  l’esprit  de.  représailles , ni  de 
vexations  arbitraires,  ni  de  ces  exemples  terribles, 
infômes  prétextes  ponr  légitimer  des  cruautés',  ou  satis- 
faire une  cupidité  déshonorante.  Livrons  à ses  remords 
le  petit  nombre  de  ceux  que  ces  écarts  ont  à jamais 
avilis. 

Aussi,  la  haine  et  la  malveillance,  en  exagérant 
quelques  erreurs,  ont  appelé-  sur  nous  les  plus  affreuses 
vengeances.  Chaque  Espagnol  est  devenu  un  ennemi 
qui,  s’il  ne  se  déclare  pas  ouvertement,  nous  trompe, 
nous  tend  des  embûches  et  conspire  notre  perte. 
Nulle  considération  ne  l’arrête  ; le  seul  nom  . de 
Français  est  voué  à l’exécratiop  ; le  cri  de  l’huma- 
nité est  étouffé  par  les  accens  de  la  barbarie  ; la  mort 
est  partout.  Que.  le  soldat  isolé,  séparé  de  son  batail- 
lon , ou  rçtardé  par  la  fatigue  ou  le  sommeil , n’aille 
chercher  irg  secours  hospitalier  ni  dans  la  chaumièrf 
du  pauvre,  ni  sons  les  portiques  des  temples  et  des 
palais;  il -ne  trouve  eu  tous  lieux  que  des  hommes 
avides  de  son  sang.  . • 

Je  crois  le  voir , égaré  dans  le  désert  où  ses  com- 
pagnons d’armes  l’ont  oublié.  Je  l'entends  gémir  sur 
les  malheurs  de  sa  destinée.  Son  imagination  , trompée 
pnr  l’effroi  que  lui  inspire  son  isolement , donne  la 
vie  à tout,  aux  rochers,  aux  arbres,  aux  arbustes; 
Ü ne  voit  en  tous  lieux  que  des  ennemis  ou  des 
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assassins.  Uh  tourbillon  de  poussière-  s’élève  dans  le' 
lointain:  les  voilà,  se  dit-il,  ce  sont  leurs  armes  y 
leurs  chevaux  ; c’est  la  mort  qui  s’avance....  Les  bar- 
bares , ont-ils  jamais  fait  de  prisonnier  !....  Adieu  , 
patrie  1 Adieu , catparadcs!  Hier,  je  vis  un  de  vous 
à dcmi-dévorc  par  ces  vautours  dont  les  sifllemens 
sinistres  m’annoncent  une  fin  cruelle.  Demain , étendu 
comme  lui  et  délaisse  dans  ces  solitudès,  mon  corps 
servira  de  pâture  à ces  avides  oiseaux  ! Je  sera!  tombé 
sans  gloire , ignoré  du  monde  entier  !..  Ciel  ! que  ne  suis- 
je  mort  plutôt  dans  les  champs  d’Austerlitz  ou  tTIéna! 

Telles  sont  les  tristes  réflexions  du  malheureux 
Français , forcé  de  voyager  seul  aujourd’hui  dans  ces 
pays.  Ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  pareille 
sitôation  , diront  si  ce*  tableau  est  forcé , ou  plutôt 
s’il  se  rapproche*  de  la  vérité.  'Quelque  courageux 
qu’on  soit , on  ne  peuP»  dans  ces’  cas , éviter  une 
œrtaine  frayeur.  Nous  aimons  toujours  à .voir  venir 
la  mort , à la  braver  même  s’il  est  nécessaire  ; mais 
la  force  d’âme  nous  abandonne,  lorsqu’une  mafh  caché*, 
toujours  prête  à nous  frapper  d’un  coup  imprévu, 
semble  nous  suivre  sans  cesse. 

En  cet  état  de  choses,  .il  est  facile  de  se  faire - 
une  idée  de  celte  guerre  destructive  qui  consume  A 
petit  fcû  des  armées  nombreuses  et  aguerries , dans 
laquelle  une  rage  farouche  (t)  et  des  opinions  exaltées 

(i)  A ce  propos,  je  citerai :1e  trait  suivant  qui  s’est  passé 
fous  mes  jeux. 
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tiennent  lieii  de  talens  et  de  justice  ; de  cette  guerre 
invisible,  mois  dont  les  effets  se  montrent  partout 
sous  un  aspect  effrayant  ; de  cette  guerre  enfin  où 
sans  soldats , son»  materiel,  sans  corps  organisé , sans  • 
ordre,  sans  méthode,  une  population  entière  parait 
sortir  du  sein  de  ta  terre , pour  opposer  à chaque  pas 
an.  courage  inutile  de  nos  bataillons,  des  armes  et. 
des  héros , des  poignards  et  des  assassins , des  supplices 

et  des  bourreaux  , la  désolation  et  la  mort. 

0 

Ce  genre  de  guerre  plaît  infiniment  aux  Espagnols. 
Cette  vie  errante  de  dangers  en  dangers  a peur  eux 
un  charme  qui  tient  de  la  folie.  Ils  savent  qu’à  -leur 
imitation , leurs  adversaires  ne  font  pas  de  grâce  ; 

Lé  capitaine  Chivaux  , du  55.**  régiment , oommandait 
depuis  quelque  temps  à Martos,  petite  ville  située  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  Jaen.  Il  donnait  un  jour  une  fête 
à ses  camarades,  et  il  avait  invité  le#  principaux  habitans 
de  l’endroit.  Un  très-joli- bal , où  tontes  les  dames  s’étaient 
rendues,  avait  lieu  Tau  rei-de-chaussée dan#  une  vaste  salle 
aérée  par  deux  grandes  croisées  donnant  sur  la  campagne; 
ces  deux  croisées  n’étaient  pas  grillées  contre  l’usage  général 
pratiqué  en  Espagne.  Pendant  qu'avec  la  plus  grande  sécurité 
on  venait  de  suspendre  les  danses  pour  reposer  et  prendra 
quelques  rafraîchissemens , deux  Espagnols,  introduits  dans 
la  foule,  percent  de  deux  coups  de  poignards  le  capitaine 
Chivaux  au  milieu  dés  siens  , d’un  saut  franchissent  la  croisée 
et  s’éloignent  dans  les  champs.  Leur  infortunée  victime  tombe 
sans  vie,  entourée  de  ses  amis.  Au  moment  de  ce  coup 
audacieux,  plus  de  vingt  épées  furent  tirées  sur  Ifs'deux 
meurtriers,  tqpis  ils  avaient  déjà  disparu.  Quelques  officiers 
essayèrent  de  les  poursuivre;  la  nuit  étant  très-obscure',  ils  • 
se  virent  forcés  de  rentrer  après  des  recherches  infructueuses. 
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n'importe , les  bandes  se  réorganisent  aussitôt  qu’elles 
oqt  été  détruites.  Témoins  souvent  du  supplice  .infligé 
Ü leurs  camarades , assez  malheureux  pour  se  laisser 
prendre  -,  il. n’en  ont  que  plus  d’ardeur  à les  venger. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  troupes  de  ligne  déseÿer 
leurs  corps  pour  suivre  des  aventuriers  qui  ne  leur 
promettent  qu’une  fin  tragique , tandis  que  pris  squs 
les  drapeaux,  ils  eussent  etc  du  moins  protégés  par 
les  lois  de  la  guerre. 

Mais  ce  n’est  pas  assez , pour  les  Espagnols , de 
se  signaler  par  un  patriotique  dévouement,  ni d’aflVonlcr 
la  mon  avec  une  rare  intrépidité  ; ce  courage  qui 
les  transporte  aux;  combats  s’est  rarement  démenti  dans 
les  circonstances  critiques , cl  il  semble  avoir  plus 
d’énergie  au  moment  où  une  mort  certaine  les  attend 
à l’échafaud.  Nous  n’avons  eu  malheureusement  que 
trop  d’exemples  de  cette  vérité.  L’appareil  des  supplices 
ne  saurait  les  «mouvoir.  Ils  y marchent  avec  un  sang-- 
froid qu’on  prendrait  pour  de  l'indifférence  , s’il  était 
possible  d’en  avoir  à l’instant  de  perdre  la  vie.  On 
ne  les  entend  proférer  aucune  plainte , seulement  ces 
mots  consolateurs  : Dios  lo  quicre  ( i ). 

(i)  Je  ne  peux  m’empécher  de  saisir  cet  Ji-propas  pour 
relater  un  fnit  dont  j’ai  été  le  témoin,  cl  qui  est  un  nouvel 
cxeinpîe  de  celle  indifférence  que  les  Espagnols,  en  certaines 
occasion1!,  témoignent  pour  la  vie. 

Par  un  de  ces  abus  funestes  que  j'ai  signalés  plus  haut,, 
nn  commandant  de  place,  dont  je  tairai  le  nom,  ht  amener 


Digitized  by  Google 


( 433  ) 

* Avec  tant  de  qualités  héroïques  , que  manque-t-il. 
donc  à cette  nation  afin  d’ctre  la  première  de  l’Europe  ? 
Des  hommes  sages éclairés  et  courageux  pour  la, 
conduire. 

, On  se  persuade  sans  peine  , d’après  ce  qui  précède, 
la  facilité  avec  laquelle  les  bandes  s’organisent  et  se 
multiplient  ; elles  parcourent  l’Espagne  dans  tous  les 
sens  ; et  ces  armées  victorieuses , de  la  Bidassoa  aux 

un  jour  devant  lui  un  jeune  homme  de  dix-hoit  ans  qui 
servait  dans  une  compagnie  espagnole,  et  qui,  soupçonné 
de  désertion,  avait  été  mis  en  prison.  La  seule  faute  de  cet 
infortuné  était  d’avoir  suM , dans  un  instant  d’ivresse , son 
sergent  qui-,  dans  le  fait,  désertait.  Reveun  à lui,  le  jeune 
homme  était  rentré  dans  sa  compagnie,  et  avait  avoué  à son 
capitaine  ce  qui  s’était  passé.  Malgré  les  éclaircissemens  qu’on, 
donna  au  commandant , celui-ci,  sans  autre'  justification  * ni 
autre  forme  de  procès,  dit  à l’Espagnol,  qu’il  avait  fait 
mener  chez  lui  : Prépare-toi  à mourir;  tu  vas  être  fusillé 
sui*-le-*cbamp.  Là-dessus,  il  fait  appeler  l’aumônier  qui, 
précisément,  logeait  dans  une  maison  voisine.  Dans  cct  inter- 
valle, le  jeune  homme,  resté  seul  dans  la  salle  où  il  venait 
de  recevoir  sa  condamnation  aussi  illégale  qu’inattendue, 
revenu  de  sa  première  terreur,  se  hâte  de  descendre  l’esca- 
lier. Au  même  instant,  l’aumônier  qu’on  avait  été  chercher 
entrait.  Celui-ci , ayant  appris  du  commandant  le  motif  pour 
lequel  il  l’avait  envoyé  quérir  et  se  rappelant  d’avoir  ren- 
contré en  montant  l’Espagnol,  .court  de  suite  au  balcon, 
aperçoit  le  jeune  homme  qui,  déjà  dans  la  nie,  n’avait 
que  quelques  pas  à faire  pour  s'échapper  dans  la  campagne. 
Muchacho , lui  crie-t-il,  à (tonde  vas?  vente- aqui.  ( Enfant, 
• où  vas-tu?  Viens  ici?)  Ce  malheureux,  frappé  des  paroles 
du  prêtre,  s’arrête;  et  comme  si  sa  fatale  étoile  l’entrairiàt 
par  une  force  invincible,  il  rentre,  remonte  l'escalier,  sa 
confesse,  et  va  mourir. 
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plages  (le  Cadix , de  l’embouchure  de  l’Ebre  à celles 
du  Duero , harcelées  de  toutes  parts , assiégées  dans 
leurs  garnisons , voient  avec  douleur  leur  échapper 
insensiblement  le  fruit  de  leurs  conquêtes. 

Parmi  tous  ces  capitaines  que  l’ardeur  des  Combats 
et  de  la  vengeance  promène  sur  le  sol  de  la  Pénin- 
sule , Ballesteros , en  Andalousie , fixe  l’attention  de 
ses  ennemis , et  les  vœtix  de  ses  concitoyens.  Du 
fond  des  tnontagnes  de  Ronda , il  s’échappe  comme 
tin  torrent  débordé , pénètre  jusqu'aux  portes  de  Séville , 
portant  le  fer,  l’épouvante,  et ‘revient  aussitôt  insulter 
atix  escadrons  français  sous  la  protection  du  canon  de 
Gibraltar.  La  réputation  que  ce  général  s’est  acquise , 
a considérablement  accru  le  nombre  de  ses  partisans. 
11  a introduit  l’ordre  et  la  discipline  dans  sa  division'; 
scs  soldats  sont  habillés  et  manœuvrent  à l’instar  des 
tïoopcs  de  ligné. 

Le  patriotisme  des  nationaux  rencontre  cependant 
partout  des  adversaires  dignes  de  lui.  Si  chaque  Espa- 
gnol est  nn  soldat  téméraire  et.  farouche,  se  précipitant 
imprudemment  au  milieu  des  dangers , chaque  militaire 
français  est  nn  héros  tranquille  qui  oppose  à une 
multitude  en  désordre  Un  sang-froid  courageux  et 
l’expérience  de  mille  combats.  C’est  ainsi  que  dans- 
lés  plaines  de  'Campillo , le  colonel  Schwiter , surprix  * 
avec  le  55e  par  toutes  les  troupes  de  Ballesteros,  infan- 
terie et  cavalerie  » sortit  triomphant  do  cette  rencontra 
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zixfprévne , sans  s’être  laissé  cntarger.  En  vain  le 
général  espagnol  accablait  le . régiment  du  poids  dq 
sa  division  en  masse  ; en  vain  chercha-t-il  à le 
rompre  par  plusieurs  charges  réitérées.  Schwiler,  en 
retraite  par  échiquier , repoussa  vigoureusement  toutes 
ces  attaques , soit  par  des  feux  de  bataillon  bien 
dirigés  et  biety  nourris , soit  même  i la  baïonnette. 
JIæ  colonel  se  tenait  toujours  à la  tête  du  bataillon 
d’arrière-garde , faisant  face  en  arrière  ; il  commandait 
lui-méine  les  décharges;  et  malgré  le  nombre  qui 
l’enveloppait-,  il  faisait  observer  le  même  ordre  et  la 
même  précision  que  sur  un  champ  de  manoeuvre.  Le 
55e  souffrit  beaucoup  dans  cette  journée;  le  comman- 
dant Navailles,  et  plusieurs  officiers  distingués , y per- 
dirent la  vie.  La  perte  des  Espagnols  fut  considérable. 
Après  avoir  inutilement  fatigué  leur  ennemi  pendant 
environ  six  heures  d’une  brillante  retraite , ils  furent 
obligés  de  l’abandonner  et  de  fuir  à leur  tour  vers 
les  montagnes,  leur  refuge  ordinaire  (i), 

(i)  Un  vieux  capitaine  nommé  Dalmon  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  affaire.  Il  servait  depuis  te  commencement  de 
la  révolution  , quoique  malheureux  dans  tout  ‘le  eours 
«le#  sa  vie  militaire.  Son  infortune  lui  avait  donné  un 
caracl&re  inquiet,  turbulent,  et  tellement  acariâtre  qu'il  ne 
fut  jamais  en  bonne  intelligence  avec  aucun  de  ses  eoloaels  , 
ce  qui  avait  toujours  nui  k son  avancement.  Il  venait  da 
recevoir  la  croix  de  la  Légipn-d’Hounenr , quelque  temps 
avant  le  combat  de  Campillo , quoiqu’il  fût  un  des  plus 
ancien»  officier»  de  l'armée;  fl  il  regardait  le  jour  qu'il  lÿ 
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Au  coeur  de  la  Sierra  de  Ronda , entouré  des 
farouches  habitans  de  ces  sauvages  contrées , Maransin 
faisait  le  sicgc  d’AIbordonales  ; et  tel  que  Scipioâ 
jadis  dans  Numancc , ou  ’Montcbello.  dans  Saragosse , 
il  s’emparait,  après  des  combats  acharnés,  de  cette 
ville  réduite  en  cendres. 

Le  Bayard  de  l’armée  française , l’intrépide  Lalle- 
mand, à la  tète  des  37e  et  17e  dragons  f dont  il 

/ 

a fait  deux  régimens  de  héros , résiste , au  fond  de 
l’Estramadure , aux  efforts  réunis  de  lliil , Morillo , 

porta  pour  la  première  fois , comme  l’unique  beau  jour  de 
sa  vie.  , . 

On  avait,  dans  le  même  temps  , fusillé  à Séville  un  officier 
espagnol,  pour  crime  de  désertion.  Ballesteros  voulut  user 
de  représailles  et  fusiller,  de  son  càté , un  français  pris 
parmi  les  prisonniers  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Le  sort 
devait  désigner  la  victime.  Il  tomba  sur  un  jeune  bonime. 
Celui-ci , au  moment  d’aller  au  supplice , s’échappe  et  dispa- 
raît. Toutes  les  recherches  pour  le  retrouver  sont  infructueuses. 
Dès-lors  Ballesteros,  ne  voulant  rien  perdre  de  sa  vengeance, 
ordonne  que  le  premier  officier  qui  serait  pris  , payerait 
pour  le  jeune  homme  échappé.  Dalmon  fut  cet  infortuné. 
La  mort  mit  fin  à ses  longs  malheurs.  On  lui  permit',  pour 
toute  consolation,  d’écrire  à son  colonel,  auquel  il  envoya 
sa  tabatière  et  son  portrait,  pour  qu’il  fit  parvenir  ces 
objets  k son  épouse.  Telle  fut  la  fin  tragique  de  cet  infortuné 
capitaine,  vivement  regretté  du  55'  dans  lequel  il  avait  vieilli; 
car  jamais  il  ne  changea  de  régiment.  Il  avait , dans  plusiehrs 
batailles , vu  périr  ou  blesser  la  majeure  partie  des  officier* 
de  son  corps  , et  il  s’était  vu  maintes  fois  dans  la  nécessité 
de  le  commander.  Le  sort , constant  à le  poursuivre,'  sembla  n* 
vouloir  l’abaudonner  qu’on  l’accablant  du  dernier  de  se*  coups. 
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et  le  comte  de  Pen;  jamais  Lallemand  et  les  siens 
n’ont  compté  leurs  adversaires,  Par  eu*  le  sahg  anglais, 
portugais , espagnol , a mille  fois  arrosé  les  rives  de 
la  Guadiana , les  campagnes  de  la  Serena , et  les 
sommets  déserts  des  montagnes  de  Frejenal.  Ce  général 
a perfectionné  l’arme  terrible  des  dragons  (i).  Dans 
leurs  mains  exercées , les  longs  sabres  ne  sont  qiia 
des  épées  meurtrières  dont  chaque  atteinte  est  un 
coup  de  mort.  Cette  brigade  invincible  n’exécute  jamais 
une  charge,  ne  sort  d’une  mêlée,  sans  laisser  le 
champ  de  bataille  jonché  des  cadavres  de  ses  ennemis. 

, Si  Ballcsteros  se  fait  redouter  en  Andalousie,  Don- 
Julian  est  l’effroi  de  la  province  de  Salamanque.  Ce 
partisan  offrira  bientôt  plusieurs  occasions  de  parler 
de  lui.  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre , il  chercha 

(i)  Il  est  étonnant  qu’on  laisse  encore  le  sabre  courbe  à la 
cavalerie  légère,  et  que,  comme  à la  grosse  cavalerie,  on 
ne  lui  ait  pas  douné  le  sabre  droit;  l’expérience  a suffisam- 
ment prouvé  l’avantage  de  celui-ci  sur  l’autre.  J’ai  vu  beau- 
coup de  charges  de  cavalerie  légère  sans  autre  résultat  que 
quelques  blessures  rarement  dangereuses  , tandis  que  les  charges 
de  dragous  , de  cuirassiers  , de  lanciers,  sont  terribles  ; chaque 
coup  de  pointe  est  un  coup  mortel.  La  campagne  du  général 
Lallemand , en  Estramadure , en  est  un  exemple.  Ses  deux  fai- 
bles régimens  ne  donnaient  jamais  sans  causer  de  grands  ravages 
dans  les  escadrons  anglais.  Ceux-ci , armés  de  leurs  sabres 
courbes , combattaient  toujours  avec  moins  de  succès.  Plus 
tard,  les  lanciers  polonais,  & l’Albuera , Te  colonel  Sourd, 
à Waterloo,  illustrèrent  l’orme  meurtrière  de  la  lance,  et. 
prouvèrent  sa  supériorité  sur  les  autres. 
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à enlever,  sur  la  roule  de  Toro  à Salamanque,  1« 
poste  de  Fuente-Saiico , occupe  par  un  détachement  dif 
fi*  régiment  suisse,  sous  les  ordres  du  capitaine  Salis, 
Ce  dernier  se  défendit  dans  la  caserne  avec  tant  de 
bravoure,  malgré  les  efforts  des  Espagnols  et Tiucen* 
die  des  maisons  qui  l’environnaient , que  Don  Julian , 
désespérant  de  le  prendre,  essaya  de  se  venger  sur 
cinq  hommes  que  JSalis  avait  placés  en  vedette  au 
haut  du  clocher  de  l’église.  Cette  tentative  est  encore 
infructueuse  ; les  cinq  braves , du  sommet  de  leur 
observatoire  , foudroient  les  assiégeans  et  les  empêchent 
de  se  montrer.  Cent-ci  , dans  l’excès  de  leur  rage , 
mettent  le  feu  à l’escalier  } mais  les  suisses , retirés 
sur  les  murs,  leur  dernier  asile,  ne  cessent  de  les 
fusiller  avec  la  même  ardeur. 

Ils  restèrent  trois  jours  dans  cette  situation  critique. 
Ayant  brûlé  toutes  leurs  cartouches , ils  allaient  enfin 

" r> 

devenir  l’objet  des  cruelles  vengeances  d’un  ennemi 
furieux,  lorsque,  fort  à propos,  la  garnison  de  Toro, 
avertie  par  le  bruit  de  la  mousqueterîe  , arriva  assez 
à temps , et  délivra  d’une  mort  certaine  leurs  intré- 
pides compagnons  d’armes  réduits  aux  abois. 

Avec  non  moins  d’hcroïsme , mais  plus  malheureux, 
soixante  grenadiers  du  75*  résistèrent  à un  millier 
d'Espagnols , dans  la  chapelle  d’iungler  près  d’IUescas* 
Ils  n’eussent  pas  clé  forcés  dans  cette  retraite  malgré 
leur  infériorité  numérique , si  les  partisans  n’eussent 
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reçu  *m  renfort  considérable.  Alors , ils  parvinrent  à 
meure  le  feu  à la  chapelle.  Forces  par  les  flanimes 
à sortir,  les  grenadiers  se  rangèrent  le  long  des  muri 
et  étonnèrent  leurs  ennemis  par  une  résistance  aussi 
courageuse  qu’opiniâtre.  Ces  infortunés ,.  dignes  d’un 
meilleur  sort , ne  recevant  aucun  .secours , en  butte 
aux  balles  de  leurs  innombrables  assaillans,  tombèrent 
les  uns  après  les  autres,  n’ayant  jamais  voulu  se 
rendre,  préférant  une  fin  glorieuse,  les  armes  à la 
main , à un  supplice  et  des  taurmens  retardés  mille 
fois  plus  .critels.  ... 

Dans  la  Navarre , Espox  y Mina  , oncle  et  digne 
successeur  du  jeune  Mina , fait  prisonnier  aux  premières 
époques  de  la  guerre , intercepte  toute  communication 
avec  (a  France.  C’est  aux  pieds  de;  montagnes  qui 
séparent  les  deux  Etats , qu’Espoz  a établi  ses  croisières. 
C’est  devant  cet  infatigable  partisan  , que  viennent 
. échouer  tant d’es^rances  diverses.  Là,  dans  les  gorges 
de  Satinas , vers  les  défilés  de  Mondragon , pas- 
sages aussi  dangereux  qu’eflrayans  , sont  dispersés 
les  trésors  de  ceux  qui , sacrifiant  la  gloire  à un 
sordide  intérêt , l’honneur  à une  honteuse  cupidité , 
ont  transformé  la  guerre  en  une  vile  spéculation , 
et  ont  ainsi  vendu  le  sang  de  leurs  soldats.  C’est 
aussi  sur  ces  fatales  frontières  que  ces  braves  , 
couverts  de  blessures , après  avoir  traversé  les  dangers 
de  mille  combats,  et  près  d’arriver  au  terme  de  leurs 
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maux , expirent  sons  les  coups  d'une  main  égarée 
qui  croit , en  versant  un  sang  innocent , satisfaire 
«ne  juste  mais  barbare  vengeance.  Cruels  Espagnols  !.. 
Suspendez  vos  coups  ! Réfléchissez , avant  de  frappef. 
Que  vous  fit-il,  pouf  l’immoler  ainsi  à votre  ressen- 
timent , ce  militaire  revenant  sous  le  toit  paternel 
goûter  sa  dernière  consolation...  une  retraite  long-temps 
enviée  ? Attenta-t-il  jamais  de  sa  propre  volonté  à 
vos  droits , à vos  libertés  , à vos  usages  ?....  Non  , vos 
malheurs  ont  une  autre  origine....  Peuples  infortunés  !.m 
Le  ciel  ne  vous  mit  pas  sur  la  terre  pour  vous 
détruire  réciproquement  ! Songez  donc  une  fois  à vos 
premiers  intérêts!  Songez  aux  motifs  qui  vous  entraî- 
nent à la  guerre!  les  armes  tomberont  de  vos  mains 
et  voüs  serez  toujours  amis  ! 

« *•  t 
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P ossesseurs  de  toute  l’Espagne , il  restait  encore  aux 
troupes  de  l’Empereur  à enlever  aux  Anglais  le  bou- 
levart  de  leurs  operations  dans  la  Péninsule  , Lisbonne, 
cette  capitale  devant  laquelle  on  venait  de  faire  deux 
tentatives  infructueuses.  Le  cabinet  de  Londres  avait 
senti  l’avantage  de  conserver  le  Portugal  qui , par 
sa  position  et  son  étendue  du  Midi  au  Nord , offrait 
de  grandes  facilités  pour  nuire  aux  opérations  straté- 
giques des  Français,  'et  pour  leur  arracher  avec  le 
temps  tout  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Tant  que  les 
troupes  britanniques  auraient  les  moyens  de  débarquer 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Presqu'île  et  de  se 
porter  en  peu  de  jours  sur  les  derrières  des  armées 
impériales , celles-ci  ne  pouvaient  espérer  occuper  ni 
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administrer  arec  securité  uu  piys  secondé  par  d'aussi 
, puissans  auxiliaires,  et  sourdement  travaillé  par  tous 
les  fermens  de  l’insurrection.  Les  Anglais  d’ailleurs 
étaient  les  seuls  ennemis  alors  redoutables,  les"  Espa- 
gnols et  les  Portugais , battus-  et  réduits  de  toutes 
parts , ayant  été  forcés  de  recourir  à cette  nation  dont 
ils  payaient  déjà  bien  cher  l'orgueilleux  appui. 

Il  importait  donc  essentiellement  à Napoléon  d’anéan- 
tir cette  influence  étrangère  en  h rejetant  dans  l’Occan. 
S’il  avait  déjà  échoué  dans  cette  entreprise , il  pou- 
vait croire  que  des  circonstances  opposées  en  avaient 
été  cause.  En  effet , la  bataille  de  Baylen , et  par 
Suite  la  retraite  de  Joseph  sur  l’Ebre , justifièrent 
assez  la  capitulation  de  Ciatra.  En  second  lieu  , 
abandonné  avec  une  trop  faible  an née  sur  les  bords 
de  la  mer  à Oporio  , éloigné  de  tonte  communication , 
peu  secondé  par  le  maréchal  Ney , et  par  le  vain- 
queur de  MètïeUm  lui-même  qui  eut  pu  facilement 
profiter  de  sa  victoire , et  opérer  une  jonction  impor- 
tante de  laquelle  devait  dépendre  le  sort  du  Portugal, 
le  duc  de  Dalmalie  fut , contraint  de  se  retirer  devant 
une  armée  formidable  appuyée  de  toute  une  popu- 
lation soulevée.  Mais  les  temps  et  les  moyens  étaient 
changés.  Les  armées  espagnoles  avaient  dispara.  Coite 
nation  paraissait , sinon  sonorise  , du  moins  découragée 
par  scs  revers;  le  Nord  était  tranquille;  nul  obstacle 
ne  s’opposait  plus  à l’Empereur  ; il  pouvait , sans 
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hésitation,  tourner  son  attention  et  scs  forces  vers  le 
Portugal , et  tout  lui  promettait  la  pleine  réussite 
d’une  troisième  expédition. 

En  conséquence  ,*  soixante  mille  hommes  furent 
réunis  dans  la  province  de  Salamanque , vers  les 
derniers  jours  de  mai  1810.  Une  foule  de  ces  vieux 
guerriers  qui  s’étaient  illustrés  dans  les  champs  de 
l'Aliemàgne  en  faisaient  partie.  Toujours  brave , tou* 
jours  vigilant , le  maréchal  Ney , à la  tête  du  6.* 
Corps,  se  disposait  à déployer,  dans  cette  campagne, 
et  son  infatigable  activité , et  son  courage  tant  de 
fois  éprouvé,  et  ce  génie  militaire  qui,  dans  les 
Circonstances  difficiles , fixait  sur  cet  illustre  guerrier 
tous  les  voeux  , toutes  les  espérances.  Le  duc  d’Abrantès, 
suivi  des  mêmes  régimens  qui  naguère  avaient  capitulé 
devant  Lisbonne , et  qui  formaient  le  8e  corps , brû- 
lait de  venger  d’honorables  revers  sous  los  murs  même 
de  cette  capitale.  Le  général  Rcgnier,  commandant 
le  2*  corps , faisait  encore  partie  de  l'expédition.  Il 
devait  quitter  ses  cantonnemens  dé  la  Guadiana  , passer 
le  Tage , entrer  dans  l’Estramadure  portugaise , et 
menacer  l’extrême  droite  des  Alliés;  toute  la  cavalerie, 
forte  de  six  mille  hommes,  marchait  sous  les  ordres 
du  général  Monbrun.  Enfin  * quatre-vingts  pièces  de 
canon  étaient  réparties  dans  les  diverses  divisions 
sops  le  commandement  général  de  Dulanloy , connu 
depuis  long-temps  par  ses  lalens  distingués  dans  l’arme 
de  l’artillerie. 
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Le  vainqueur  de  Souwarouf,  X enfant  chéri  de  la 
victoire , Masséna , sur  le  déclin  de  sa  vie , comman- 
dait en  chef  toutes  ces  troupes.  Pouvait-on  les  ranger 
sous  de  plus  favorables  auspices^  Ce  vieux  guerrier, 
recommandable  par  une  carrière  semée  de  lauriers , 
conservait  encore  ce  courage , ce  sang-froid  imper- 
turbable , et  ce  coup-d’œil  décisif  qui  le  distinguèrent 
dans  mille  combats  ; mais  l’âge  avait  déjà  éprouvé 
le  patriarche  des  héros.  Le  sort  des  combats  qui 
fut  pour  lui  si  souvent,  prodigue  de  ses  faveurs  lui 
avait  fait  une  habitude  des  succès;  en  sorte  que, 
malgré  ses  cheveux  blancs , il  ne  montra  qu’impré- 
voyance , lorsque  la  fortune  l’eut  abandonné.  Sa  tête 
6e  ressentait  aussi  des  ravages  du  temps.  On  eût  dit 
parfois  qu’il  revenait  vers  l’enfance  , comme  il  arrive 
souvent  aux  vieillards;  et  que  pour  s’endormir  plus 
mollement  sur  cette  cruelle  trausition  , il  traînait  à sa 
suite  une  jeune  maîtresse , au  milieu  des  camps. 

De  leur  côté , les  Anglais  avaient  fait  d’immenses 
préparatifs.  Wellington , aussi  lent  et  timide  que 
Masséna  était  prompt  et  entreprenant,  prudent  et  étudié 
dans  ses  manœuvres,  trop  temporiscur  pour  savoir 
profiter  d’une  victoire , mais  la  préparant  de  longue 
main  par  de  sages  précautions,  Wellington,  dis-je, 
commandait  toutes  les*  forces  réunies  du  Portugal  et 
de  l’Angleterre  ; elles  se  composaient  de  35,qoo  Anglais 
et  5o,ooo  Portugais  ; à ces  derniers  se  réunissaient 
les  milices  du  royaume  qui,  organisées  .en  bataillons 
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de  marche  oii  sédentaires , étaient*  destinées  à faire  la 
guerre  en  partisans , sans  jamais  entrer  en  ligne  ; quatre 
officiers  avaient  été  choisis  pour  les  commander  : le 
général  Wilson , les  colonels  anglais  Trant  et  Grant, 
et  le  portugais  Sylveira,  déjà  connu  par  ses  cruautés. 
Enfin , le  marquis  de  la  Romana , en  partie  disgracié 
' par  son  gouvernement  jaloux  de  ses  talens  militaires  et  de 
son  influence,  se  disposait  à joindre  les  troupes  alliées 
du  côté  de  la  Galice,  à la  iôte  d’un  corps d'Espagnols. 

L’àrmce  de  Wellington  était,  comme  • l’on  voit, 

infiniment  plus  forte  que  celle  de  Ma&scna.  Malgré 

cet  avantage,  et  de  plus  une  connaissance; exacte  du 

• • • ' 
terrain  que  le  général  anglais  avait  soigneusement 

étudié  depuis  qu’il  avait  évacué  l’Espagne , il  crut 
qu’il  était  de  sa  prudence  de  ne  pas  quitter  scs  posi- 
tions des  rives  du  Tage  , ni  de  s’éloigner  des  mon- 
tagnes , pour  risquer  une  bataille  dans  lfes  plaines  de 
Salamanque  où  son  adversaire  cherchait  à l’attiter. 
Le  général  anglais,  mettant  toute  sa  gloire  à balancer 
la  haute  réputation  de  son  -rival , ne  . négligeait  rien 
de  ce  qui  lui  présentait  qtielqu’avanlage:;  il  savait 
bien  qu’une  grande  partie  de  ses  troupe*,  pour  être 
employée  utilement , devait  faire  la  guerre  de  mon- 
tagnes. U voulait  neutraliser  cette  belle  cavalerie  fran- 
çaise ,/  en  l’engageant  dans  un  pays  ocelle  ne  pût 
point  manœuvrer;  aussi  ; au;  lieu  de.  .répqtjdrc  au* 
provocations  de  son  rjvÿjj,  |L  attendu,.  qp’M  vînt  .le 
chercher  dans  ses  lignes. 
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Le  prince  d’Esling  , bien  .convaincu  qu’il  ne  poarrait 
en  aucune  manière  sortir  son  ennemi  de  ses  posi- 
tions , prit  le  parti  de  faire  le  siège  de  Ciudad^- 
Rodrigo  que  Wellington  avait  promis  de  secourir. 
Il  y avait  tout  lieu  d’espérer  qu’il  s’ébranlerait  enfin, 
voyant  cette  ville  sérieusement  menacée.  On  ne  pou» 
vail  d’ailleurs,  sans  imprudence,  entreprendre  la  cnm-  ' 
pagne , laissant  derrière  soi  cette  place  ainsi  que  celle 
d’Almcjda  , considérée  comme  la  clef  du  Portugal  dans 
cette  partie  dn  royaume. 

Ciudad-Rodrigo , sur  la  rive  droite  de  l’Agueda , 
est  une  ville  où  le  gouvernement  entretenait  depuis 
long-temps  la  meilleure  école  d’artillerie  de  l’Espagne. 
Elle  servait  de  grand  dépôt  à cette  arme  ; son  arsenal 
était  un  des  plus  bçaux  et  des  mieux  fonrnis.  Toutes 
les  ressources  de  l’art  avaient  été  épuisées  pour  la 
fortifier.  André  Herasty,  reconnu  par  son  intrépidité, 
était  changc'de  la  défendre;  il  avait  avec  lui  de  sept 
k huit  mille  hommes  de  troupes  de  ligne , sans  compter 
les  paysans  des  environs  qui  s’y  étaient  volontairement 
renfermés  pour  ■ renforcer  la  garnison.  - 

Le  maréchal  Ncy,  dans  les  pre.miers  jours  df  juin, 
investit  la  place,  tandis  que  les  généraux  Regnier'  et 
Junol  se  portèrent  en  avant  pour  protéger  les  troupes 
$u.  siège  contre  (es  tentatives  de  l’artpce  Anglo- 
pçrlugaise.  Les  avant-gardes  de  cello-ci  étaient  à environ 
deux  petites  lieues  de  la  ville  ; elles  voyaient  distinct 
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n*ment  tons  les  travaux  et  paraissaient  ne  pas  vouloir 
les  interrompre.  Le  maréchal,  désirant  connaître  posi- 
tivement les  intentions  d«  général  anglais,  ordonna 
fine  forte  reconnaissance  dans  la  directiôn  d’Almeida. 
Le  général  Junot  fut  chargé  de  cette  opération.  Après 
avoir  passé  l’Agueda , il  rencontra  l’avant-garde  anglaise 
près  de  Marialva , village  sur  les  bords  de  l’Aiava  j 
le  général  de  cavalerie  Ste.-Croix  la  força  de  se  retirer 
Sous  de  'canon  d’Almeida.  C’est  dans  cette  affaire 
qu’une  compagnie  de  grenadiers  du  22®  régiment 
résista  pondant  deux  heures , sous  le  commandement 
Ai  capitaine  Gouache,  à deux  escadrons  anglais  qui  l 
voulant  l'entamer,  la  chargèrent  inutilement  à trois 
reprises  différentes , perdirent  une  vingtaine  d’hommes 
£t  furent  forcés  à abandonner  leur  entreprise. 

Par  cette  tentative  restée  sans  suite , le  prince 
acquit  la  presque  certitude  que  Wellington  ne  des- 
cendrait point  de  ses  hauteurs.  En  conséquence , on 
presse  vivement  le  siège.  Déjà  des  batteries  établies 
À soixante  toiseà  du  rempart  ont  pratiqué  une  énorme 
tronée  ; plusieurs  quartiers  de  la  ville  sont  en  ruines  , 
et  le  courageux  Herasty  rejetfo'tme  dernière  somma- 
tion 5 le  maréchal  Ney  , afin  de  s'assurer  si  la  brèchç 
ëSt  praticable , demande  trois  soldats  de  bonne  volonté 
pour  aller  la  sonder.  Aussitôt,''  Thirion  , caporal 
des  grenadiers  du  5b®  régiment1,  Bombois  et  Billeret , 
du  6®  d’mfanterie  légère , se  présentent,  Cç$  braves 
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franchissent  avec  intrépidité  les  deux  premières  brèches  ; 
arrivent  à la,  troisième,  font  feu  sur  l’ennemi,  au  cri 
de  vive  l’Empereur.,  et  rentrent  sans  se  presser  au 
milieu  de  leurs  camarades  étonnés  de  t^nt  de  .témérité^ 
D’après  cette  épreuve,  les  colonnes  d’attaque.,’  sous  les 
ordres  de  Dclom  et  Duloya , chefs  de  bataillon , l'un 
au  6e  léger , l’autre  au  69e  , et  du  capitaine  Sprqglio , 
adjoint  à l'état-major,  s’avancent  rapidement  jnsqu’au 
pied  de  la  muraille  , et  se  préparent  à minier  ü l’assaut. 
Herasty , heureusement , ne  voulant  pas  attirer  le 
dernier  d.cs  malheurs  sur  Çiudad-Rodrigo  qu’il  déses- 
père de  défendre,  fait  arborer  le  drapeau  blanc,  et 

se  rend  à discrétion.  , . .......... 

« * 

Les  Français,  occupèrent  la  place  , le  10  juillet , à 
l’entrée  de  la  nuit,  après  vingt-ciuq  jours  4c  tranchée 
ouverte.  La  garnison  sortit  par  Ja  brèche,  et  déposa 
les  armes  pour  être  conduite  en  France  prisonnière 
de  guerre.  Le  chef  de  partisans , Don  Julian , avait 
été  forcé  de  se  renfermer  dans  la  ville,  quelqne  temps 
avant  la  reddition.  Yçyanl  qu’il  n’y*  avait  plus  do 
ressource , et  ne  voulant  pas  encourir  la  môme  dis- 
grâce que  la  garnison  , ce  brave  espagnol  sortit 
brusquement  par  la  route  de  Fuepte-Guinaldo , qù  il 
avait  reconnu  que  les  assiégeans  se  gardaient  mal  , 
tomba  à l’improviste  sur  la  grand’garde , la  dispersa , 
et  s’échappa  dans  les  montagnes  voisines,  avant  qu’ou 
eût  pu  se. mettre  en  devoir  de  l’arrêter.  * 
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Tranquille  sur  les  hauteurs  de  Guarda  et  de  Visen  »- 
Wellington  avait  vu  tomber  Ciudad- Rodrigo , sans 
chercher  à lui  porter  secours,  quoiqu’il  eût  promis 
à la  Romana  et  aux  généraux  portugais  d’en  faire 
lever  . le  siège.  Lorsque  ces  derniers  _ lui  reprochè- 
rent d’avoir  manqué  à.  sa  parole , il  leur  montra 
des  ordres  du  priuce  régent  qui  lui  défendait  de. 
rien  entreprendre.  A cette  occasion  , un  d’eux» 
irrité  d’une  conduiiç  aussi  déloyale , lui  dit  : « SL 
» vous  ne  voulez  pas  combattre , qu’êtes-vous  donc 
» venu  faire  ici?  Ne  pouvant  point  nous  seconder, 

» pourquoi  nous  exciter  à la  résistance,  et  couvrir 
» de  ruines  et  de  sang  notre  malheureuse  patrie  ?. 
» Livrez  bataille,  si  voqs  êtes  en  force;  si  vous  êtes 
» trop  faible , et  que  vous  ne  puissiez  faire  arriver 
» de  plus  grands  secours,  retirez-vous  dans  votre  île 
» et  laissez-nous  nous  arranger  avec  les  vainqueurs  ». 
Ce.discours  prouve  bien  évidemment  que  les  intrigues 
anglaises-  étaient  un  des  grands  moteurs  de  la  haine 
des  nationaux  contre  les  Français. 

.Nous  avons  déjà  vu  que  le  2*  corps,  commandé 
par  le  gétoéral  Reynier,  s’avançait  par  l’Estramadur^ 
portugaise  pour  tourner  l’extrême  droite  de  Wellington. 
Çe  dernier  avait  envoyé,  le  général  Hiil  pour  observer, 
ce  corps  qui,  après  avoir  passé  le  Tage  à Alcan  tara,, 
opérait  son  mouvement  par  Castello-Branco.  Pendant 
ce  temps,  lps  Anglais,  étaient  chasses  du  plateart  où 
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sc  trotivc  le  fort  <Je  la  Conception  , et  de  tons  les» 
alentours  d'Almeida , dont  le  prince  ordonna  aussitôt 
l'investissement.  Celte  place , considérée  comme  la 
clef  du  Portugal  , avait  été  approvisionnée  pour 
long-temps.  Elle  renfermait  six  mille  Portugais,  soug 
le  commandement  immédiat  du  général  anglais  Cox. 

Car  il  est  ù remarquer  que  le  gouvernement  britan» 
nique,  tout  en. ayant  soin  de  ne  pas  renfermer  ses 
troupes  dans  les  places  fortes,-  en  confiait  toujours 
la  défense  ‘à  ses  généraux  les  plus  connus  par  leur 
intrépidité  et  leur  dévouement. 

Le  6e  corps  fut  chargé  des  travaux  dn  siège,  tandis 
que  le  reste  de  l’armée  se  porta  en  avant  pour 
observer  Wellington,  campé,  non  loin  de  la  place  * 
sur  les  positions  ■ de  Celorico  , en  avant:  de  la  Sierra 
de  l’Eslrclla.  , 

• La  tranchée  fut  bientôt  ouverte , quoique  retardée 
par  un  terrain  pierreux  et  coupé  de  rochers.  Enfla,- 
le  26  au  matin , soixante-cinq  pièces  de  canon  coin- 
mencè/ent , contre  la  place , un  feu  terrible , auquel 
la  garnison  répondit  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Le  crépuscule  du  soir  paraissait  à peine , la  canon- 
nade ne  discontinuait  pas,  tous  les  environs  étaient 
couverts  d'une  épaisse  fumée,  lorsque  tout-à-coup, 
par  une  de  ces  terribles  épreuves  qui  semblent  1 
signaler  la  main  de  la  Providence , on  ‘entend  une 
épouvantable  détonation  ; des  tourbillons  de  flamme 
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et  de  poussière  «'élèvent  au-dessus  des  murs  de  la 
Ville»  Almeida,  ses  défenseurs,  sa  population,  tout 
à disparu.  Une  bombe  avait  mis  le  feu  à un  magasin 
qui  contenait  plus  de  cent  cinquante  miiliérs  de  poudre 
à canorf  ; la  cathédrale , les  fortifications , les  prin- 
cipaux édifices  s’étaient  écroulés.  Jamais  la  guerre 
oVofïrit  un  plus  horrible  spectacle.  D’énormes  quartiers 
de  pierre,  de  grosses  pièces  de  remparts  furent  lancés 
Jusque  dans  les  tranchées  ; heureusement  qu’une  portion 
de  la  garnison  se  trouvait  en  ce  moment  dans  les 
casemates  avec  quelques  habitans  ; ceux-là  seuls  furent 
sauvés  ; le  reste , ou  périt  sous  les  ruines , ou  fut 
enleyé  et  déchiré  dite  les  airs , au  milieu  <te»  débris 
et  des  pans  de  muraille  réduits  en  poudre.  ■ 

, Cox  avait  perdu , par  ce  coup  imprévu , toutes  set 
munitions.  Une  grande  partie  des  fortifications  était 
écroulée;  plusieurs  issues  se  trouvaient  ouvertes;  on 
pouvait  facilement  entrer  dans  la  place,  et  on  pensait 
unanimement  que  ce  généfal  se  serait  rendu  à la  som- 
mation qui  lui  fut  faite  ; mais  il  la  rejeta  , dans  l’inten* 
tion  de  sc  retirer  an  château  qui  n’avait  pas  été  endom- 
magé. Alors , Masséna , qui  d’abord  avait  fait  cesser 
le  feu  , donna  ordre  de  le  recommencer  dans  la  soirée 
du  27.  Quelques  • heures  après , Cox , pressé  par  le 
reste  des  troupes  et  des  habitans , se  rendit. 

Ce  désastre  avait  précipité  la  chute  d'Almcida.  11 
est  à croire  que,  sans  cet  accident,  cette  ville  frit 
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fait  une  plus  longue  résistance,  quoiqué  la  tranchée 
fut* ouverte  depuis  treize  jours;  dans  ce  c£ts,  il  est 
possible  que  Wellington  se  fût  décidé  à la  secourir. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  resta  derrière  ses  retrancliemens 
paisible  spectateur  de  ce  triste  événement  ; ensuite  il 
battit  en  retraite  vers  Lisbonne , par  la  vallée  du 
Mondégo , croyant  que  les  J? ranrais  le  suivraient  dans 
cette  direction , comme  la  plus  courte  pour  arriver 
à la  capitale.  Parvenue  sur  les  bords  de  l’Alva  , l’armée 
anglaise  s’établit  sur  les  fortes  positions  que  présente 
l’autre  côté  de  la  rivière  ; plusieurs  redoutes  furent 
immédiatement  construites  dans  les  endroits  les  plus 
tçcessibles;  tous  les  ponts  furent  coupés,  et  en  cet 
' état , le  général  anglais  avait  tout,  lieu  d’espérer  que 
les  Français,  maîtres  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Almeida, 
ne  tarderaient  pas  à se  présenter. 

, En  effet,  nul  obstacle  ne  retenant  plus  ces  derniers 
sur  les  frontières  du  Portugal , Masséna  s’était  hâté 
de  sê  jeter  sur  les  trace?  de  son  ennemi  ; mais , pour 
le  gagner  de  vitesse , au  lieu  de  se  diriger  vers  les 
bords  de  l’Alva,  comme  le  noble  lord  l’avait  présumé', 
il"prit  la  route  de  Coùnbre , par  la  rive  droite  du 
Mondégo. 

Wellington , du  haut  de.  ses  positions  de  l’Âlva , 
se  voyant  trompé  dans  ses  espérances,  leva  aussitôt 
son  camp,- et  força  de  route  pour  dévancer,  sur  la 
Sierra  d’Alcoba  ,.  les  Français , forcés  de  franchir  cette 
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montaghe  pour  arriver  à Coïmbre;  les  généraux  Hiil 
et  Leilh  seuls,  restèrent  en  observation  sur  les  rives 
de  l’Alva.  La  précipitation  du  général  anglais  fui 
couronnée  d’un  plein  succès.  Masscna  s’étant  vu  cou- 
traint  à une  halte  de  deux  jours , à Viseu , pour  y 
attendre  l’artillerie  que  les  mauvais  chemins  avàienl 
retardée , laissa  prendre  à son  adversaire , malgré  les 
nombreux  détours  qu’il  avait  suivis,  l’avance  qu’il 
désirait.  Il  put  à volonté  s’étendre  sur  les  deux  côtés 
du  Mondégo , et  occuper,  avant  les  troupes  impériales 
les  sommets  de  l’Alcoba , par  où , comme  il  a été 
dit,  elles  étaient  obligées  de  passer.  Ces  monts , que. 
les  habitons  ont  aussi  nommés  Sierra  de  i.  Bussaco  , 
s’étendent  perpendiculairement  à la  rive  droite  du 
Mondégo  jusques  à la  Vouga.  • "i  r 

On  dirait  que  la  nature  les  a élevés  pour  proléger 
Coïmbre  par  un  rempart  inabordable.  Leur  crêtef 
paraît  avoir  nue  hauteur  démesurée.  Si  le  revers  du 
côté  de  la  ville  est  riant , agréable , et  d’une,  pente 
douce,  celui-ci  est  à pic  en  de  certains  endroits, 
escarpé  dans  d’autres,  coupé  en  plusieurs  sens  par 
des  ravins  rocailleux  et  profonds , hérissé  de  rochers , 
de  haies , de  bouquets  de  bruyères , de'  bois  de 
chêne  et  d’oliviers;  parmi  tous  ces  obstacles  , passent 
deux  routes  conduisant  l’une  et  l’autre  à Coïmbre  , 
celle  de  gauche  qui  traverse  le*  village  de  St.-Àntonio 
de  Cantaro,  celle  de  droite  qui  mène  par  le  couvent 
de  Bussaco. 
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Cest  sur  ces  hauteurs  inaccessibles  que  Wellington 
▼int  attendre  son  ennemi.  U s’était,  donné  tant  de  hâte1 
pour  les  atteindre  le  premier , que  toutes  ses*  troupes 
jpe  purent  y arriver  à la  fois  ; et  si  le  26 , an  moment 
où  les  Français  parurent ils  eussent  attaqué,  il  est 
à présumer  qu’ils  les  eussent  emportées  sans -de  grandes 
difficultés.  1 ’ .i 

Mais  le  prince  d’Esling  n’arriva  avec  safi  état-major 
que  long-temps  après  le  gros  de  l’armée.  Le  maré- 
chal Ney  i le  dut:  d'Abrantès  et  le  comte  Reynier 
n’osèrent  point  prendre  sur  eux  d’ordonner  l’attaque  ; 
on  Voulut  attendre  le  général  en  chef  ; et  ce  vieux 
guerrier  y .par  ce  retard  funeste  , mais  peus-étre  excu- 
sable, offrit  pour  la  suite , à ses  enuemis , un  neuf 
veau  sujet  de  blâme  ou  , de  ridicule  .(.1). 

Cette  [négligence  fut  -d’autant  plus  préjudiciable , que 
Wellingtoni  eut  le  temps  de  faire  avancer  pendant 
la  nait  le  reste  de  ses  troupes.  Hüi  et  Leith  , laisses 
snr  l’Alva , rejoignirent;  toute  l’armée  anglaise  se 
trouva  ainsi  réunie  le  27  au  matin.  Nous , verrons 
bientôt , par  les  mallieureuses.conséqttcnces  de  la  faute 
de  Masséna , combien  il.  est  important , 4 la  guerre , 
de  saisir  les  moindres  instans  favorables  et  de  ne 
pas  les  négliger. 

' " ' ' ...  ! » - j * 

((i)  It  je n a qui  ont  prétendu  quç  cette  maîtresse  dont 
il  avait  la  fuiblesse  de  se  faire  accompagner  n'était  pas  étran- 
gère à la  cause  de  cte  retard.  • . 
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La  cime  de  l’Alcoba , sur  laquelle  étaient  déployés 
les  Anglo-portugais a 'environ  une  lieue  et  demie 
d'étendue  ; sa.  hauteur  est  telle,  qii’il  est  à peu-près 
impossible,  de  pointer  l’artillerie  sur  le  plateau  ; il 
est  très-difficile  de  gravir  colle  montagne , et  09 
peut  la  regarder  comme  imprenable  -,  si  elle  est 
défendue  par  des  troupes  placées  avec  quelque  dis*? 
cerne  meut.  Wellington  , pour  tromper  son  adversaire  » 
avait  caché  scs  réserves  sur  le  ipvers  opposé*,  27,009 
Anglais  et  £7,000  Portugais,  disposés  en  échelons, 
occupaient  le  terrain  dans  toute  sa.  longueur , depuis 
le  ipilieu  de  la  peut*  jusqu’au  sommet.  La  première 
ligne,  était  appuyée  à un  petit  village  situé  à mi-côte, 
et  couverte  par  des  bosquets  d’oliviers,  de  chênes 
verts,  ou  d’orangers  répandus  çà  et  là;  un  peu  au- 
dessus  s’étendait  la  seconde  ligne  aussi  forte  que . la 
première , et  rangée  dans  le  rnêipe  ordre  ; enfin  „ de 
profondes  masses  d’infanterie,  occupaient  la  crête  de 
la  montagne , te  Ipog  du  mur  <}os  jardins  du  .couvent 
de  Bussaco.  Trois  mille  homrqes  de.  cavalerie  étaient 

t 

placés  sur  les  points  qui  éliraient  le- moins  d’aspéri|és; 
et  pour  rendre  cet  aspect, plus  imposant,  quatre-vingts 
pièces  de  canon  'de  tout  calibre  .étaient  avantageuse- 
ment postées  sur  tout  le  système  formidable  de  défend 

Posté  à l’extrémité  supérieure  de  la  crête,  Wellington 
dominait  tout  le  champ  de  bataille , et  pouvait  rapi- 
dement juger  des  moindres  manœuvres  de  son  adver- 
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saire.  f-.es  généraux  des  divisions , à son  exemple , 
se  placèrent  derrière  leurs  lignes  sur  des  éminences; 
ainsi  rien  rie  leur  échappait  des  mduvemens  des 
Français.  • * 

* Masséna  ne  parut  point  intimidé  à l’aspect  de  ces 
fnônts  couverts  de  bataillons  et  hérissés  de  canons  et 
de  faisee&ux  ; en  arrivant , il  ordonna  l’attaque  pour 
Je  lendemain.  Cependant  tout  semblait  lui  commander 
moins  d’impétuosité  et  plus  de  prévoyance.  SW  eût 
étudié  le  champ  de'  bataille , il  se  fût  convaincu  de 
l’impossibilité  de  réussir  dans  nne  attaque  de  front» 
* tandis  qu’il  aurait  découvert  ifhe  rouie  facile  pour 
tourner  les  positions  des  Anglais,  rendre  leurs  immenses 
travaux  inutiles , et  épargner  un  sang  précieux.  Trop 
long-temps  accoutumé  à vaincre , ce  prince  ne  voulait 
point  s’assujétir  à calculer  la  chance  des  revers  ; tou- 
jours caressé  de  la  fortune , il  ne  pourait  se  persuader 
qu’elle  lui  devînt  infidèle , et  il  crot  ce  jour-là  se 
jouer , comme  autrefois , de  ses  inconstantes  faveurs. 

A la  vérité , poUr  excuser  Masséna , on  peut  dire 
qu’il  croyait  que  HliP  él  Leith  , laissés  ; comme  nous 
l’avons  dit,  en  position  à Murcella',  n’avaient  pas  rejoint 
l'armée , et  quil  voulait  profiter  de  leur  absence  pour 
foréer  le  passage.  Mais 'quand  il  serait  vrai  que  ces 
déni’  généraux  n’eussent  pas  été  à portée  de  prendre 
part  à la  bataille/  toujours  y avait-il  de  l’imprudence 
à s’engager  au  milieu  de  difficultés  insurmontables. 
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Cependant  les  tronpes  françaises , ne  connaissant 
qne  leur  devoir  et  n’envisageant  que  la  gloire , se 
disposaient  à escalader  la  montagne.  Ce  duc  d’Elch’m- 
gen , à la  tête  du  6e  corps  formant  l’aile  droite , 
occupait  le  chemin  de  Bussaco  ; à gauche , sur  la 
route  de  St.-Antonio  de  Cantaro , s’étendait  le  a*  corps 
du  general  Reynier  ; d’Abranlès  était  au  centre  ; la 
cavalerie  du  général  Monbrun  et  toute  l’artillerie  se 
tenaient  derrière  le  quartier-général , vis-à-vis  le  centre 
du  maréchal  Ney  , prêtes  à s’élancer  sur  le  sommet 
de  l’Alcoba , dès  que  l’infanterie  serait  parvenue  à 
le  gagner.  > 

Le  27  septembre , à la  pointe  du  jour , les  deux 
ailes  de  l’armée  française  s’ébranlèrent  à la  fois;  le 
général  Reynier  marcha  au  pas  dfe  charge  air  St.-» 
Antonio  de  Cantaro , ét  malgré  des  pertes  considé- 
rables et  la  mitraille  qui  sans  interruption  foudroyait 
ses  divisions , une  d’elles  parvint  à s’établir  sur  le 
sommet  de  la  Sierra.  Alors,  la  plus  vive  fusillade 
s’engagea  à portée  de  pistolet  ; généraux,  officiers, 
soldats,  rivalisaient  d’intrépidité.  Les  premières  lignes: 
anglaises  étaient  déjà  déconcertées  ; encore  un  élan 
et  peut-être  la  victoire  se  décidait , lorsque  les  généraux 
Hiil  et  Picton  accourent  du  revers  de  la  montagne 
à la  tête  de  quinze  mille  hommes  , et  tombent  sur  ces 
regimens  de  braves  déjà  fatigués  et  affaiblis  considé- 
rablement. A cette  charge  inattendue  -,  le  général 
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Grnindorge  est  tué;  Foy  et  Merle,  dont  le  sang-froid 
et  l’exemple  soutiennent  encore  Wurs  troupes  prèle* 
à céder,  sont  blesses.  -Leur  présence  n’électrise  plus 
les  soldats  ; accables  enfin  ' par  le  nombre , ceux-ci 
sont  forcés  à la  retraite; ‘et  leurs  ennemis,  poursuivant 
avec  chaleur  leur  succès,  les  précipitent  en  désordre 
au  pied  de  leurs  positions.  ' . . 

• • Une  égale  valeur  avait  enflammé  les  troupes  da 
l’aile  droite.  Le  général  ‘ Simon , à la  tête . de  sa  bci-* 
gade , était  parvenu  sur  le  plateau  avec  la  plus  grande 
peine,’  sous  un  feu  nourri  de  mitraille  et  da  mous- 
qucteric  ; déjà  il  avait  repoussé  la  batterie  qui  dçpuiç 
le  commencement  de  -l’action  n’avait  cessé  de  tirer 
sur  scs  régimens , lorsqu’il  fut  assailli  par  une  réserve 
à peu  près  semblable  à celle  qui  avait  repoussé  l’aile 
gauche.  Simon  tombe  grièvement  blessé;  sa  brigade 
se  replie;  les  Anglais  s’emparent  du  général;  heu- 
reusement Maucune  et  Feroy  s’avancent,-  rallient  les 
fuyards  et  arrêtent  l'ennemi.  - • . - : r , 

Cependant  le  général  Marchand  monte  en  colonnes 
d’attaque  sur  1a  route  du  Bussaco.  Plusieurs  fois  il 
atteint  le  haut  de  l’Alcoba;  autant  de  fois  il  en 
est  repoussé.  Enfin,  lassées  do  tant  do  tentatives  inutiles, 
les  divisions  françaises  reprennent  l’une  après  l’autre 
leur  première  position.  Les  Anglais  remontent  vers 
le  plateau  ; le  bruit  de  l’artillerie  cesse  insensiblement , 
et  la  nuit  couvre  de  son  voile  ténébreux  ce  champ 
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de  bataille  où  les  deux  armées  ne  sonl  séparées 
que  par  des  monceaux  de  morts.  • * > 

Cette  journée  coûta  aux  Français  quatre  mille  hom* 
mes , tant  tués  que  blessés.  Ils  avaient  manoeuvré 
constamment  sous  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de 
egoon,  tandis  que  leur  > artillerie  restait  dans  une 
inaction  funeste,  à cause  des  difficultés  du  terrain  et 
de  la  hauteur  des  positions  de  leurs  ennemis^  Ceux-ci 
n’avaient  perdu  que  seize  cents  hommes. 

. Cette  batmlle  malheureuse  porta  la  pins  rude  atteints 
à la  confiance  que  les  ‘troupes  avaient  jusque-là  ma  ni-, 
festée  au  prince  d'Esling.  Chacun  s’établissait  juge  de 
sa  conduite;  et  tous,  plus  ou  moins,  la  couvraient  de 
blâme.  On  lui  reprochait  généralement  son  imprudence 
en  attaquant , sur  un  terrain  où  il  ue  pouvait  user 
ni  de  sa  cavalerie,  ni  de  son  artillerie , un. adversaire 
supérieur  en  force , retranché  dans  dus  positions  iuexpti». 
gnables.  On  répandait  que  si  le  général  en  chef  n’eût  pas 
sacrifié  un  temps  précieux  à ses  plaisirs,  il  eût  pu  attaquer 
la  veille,  avant  l’entière  réunion  de  l’armée.. Anglo- 
portugaise.  Certains  l'accusaient  4e  témérité.,  d’impré- 
voyance , ne  lut  pardonnaient  point  d’avoir  voulu,' 
à force  de  sang  répandu , emporter  d’assaut  des 
hauteurs  inaccessibles.  On  allait  même  jusqu’à  dire 
qu’il  réunissait  aux  faiblesses  du  vieil  âge  la  légèreté 
d’un  jeune  homme*  Ce  fils  chéri  de  la  victoire  devait- 
il,  disait-on , abuser  d’uo  titre  qui  lui  .fit  parcourir 
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à la  vérité  une  glorieuse  carrière , mais  qui , pour 
cela , ne  saurait  l’autoriser  à se  jouer  ainsi  du  sang 
de  ses  soldats  ! Tant  de  plaintes  diverses  étaient  exhalées 
par  tous  ceux  qui  voyaient  dans  l’armée  un  héros 
digne  en  tout  d’être  le  rival  de  Masséna. 

Mais  ces  clameurs  qui , dans  le  principe , n’étaient 
que  partielles , devinrent  bientôt  générales , lorsque  , 
le  28  au  matin , l’armée  eut  tourné  sans  obstacle 
la  montagne , par  la  route  d’Avelena  de  Cima , vers 
les  défilés  de  Sardao.  Wellington , vpyant  l’acharne- 
ment de  son  adversaire  à le  conAnttre  sur  ses  positions , 
avait  négligé  de  faire  occuper  ce  point.  Masséna , 

profitant  habilement  de  cette  fante , décampa  secrète- 

» , » 
ment , dans  la  nuit  du  27  au  28 , en  enlevant  tous 

ses  blessés  , et  se  porta  subitement  sur  Sardao. 

Wellington , trompé  par  cette  manœuvre  qu’il  eût 

dû  prévoir,  et  risquant  d’être  attaqué  par  son  flanc 

gauche,  battit  en  retraite  et  repassa  le  Mondégo. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  bataille  dite  de  Bussaco, 
du  nom  du  couvent  aux  environs  duquel  elle  se  donna. 
Ceux  qui  ont  suivi  le  prince  Masséna  dans  ses  bril- 
lantes campagnes,  considéreront  cette  journée  mal- 
heureuse comme  une  tache  légère  à l’éclat  de  sa  vie 
passée;  et  de  meme  que  les  jours  les  plus  sereins 
jne  sont  point  exempts  de  quelques  nuages , de  même 
un  instant  d’erreur  ne  saurait  ternir  sa  gloire , ni  sa 
haute  réputation  militaire . . ; 
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' Cependant  la  confiance  de  1’armce  n’était  plus  la 
meme  ; elle  ne  pouvait  oublier  tant  de  sacrifices 
inutiles;  et  dans  un  morne  et  douloureux  silence, 
chargée  de  ses  nombreux  blessés , elle  suivit  pres- 
qu’à  regret , dans  Coïmbre , ce  mepae  guerrier  qui  la 
guida  si  souvent  à la  victoire,  mais  qu’elle  commen- 
çait à ne  plus  considérer.  " 

• Un  funeste  prestige  sembla  désormais  diriger  ces 
troupes  qu’un  premier  malheuf  avait  déjà  en  partie 
découragées.  Soit  haine , soit  désespoir , soit  ardeur 
de  la  vengeance , elles  se  livrèrent  dans  Coïmbre  à 
tous  les  désordres  que  la  guerre  entraîne  à sa  suite. 
Heureusement  que  la  population , menacée  par  Wel- 
lington, et  craignant  sa  barbare  sévérité  (i),  s’était 
enfuie  ; les  portes  furent  brisées  , les  maisons  saccagées, 
les  meubles  brûlés , les  vins  répandus , tous  les  comes- 
tibles dissipés  ; en  trois  jours , il  ne  resta  plus  rien 
des  ressources  immenses  que  celte  grande  ville  pou- 
vait fournir.  : 

C’est  ainsi  que  l’armée  préparait  elle-même  la 
détresse  à laquelle  Wellington  cherchait  à la  conduire, 
en  ravageant  • le  pays  et  chassant  devant  lui  tous  les 
hàbitnns.  Toujours  imprévoyant  pour  l’avenir , le  Fran- 
çais ne  s’occupe  souvent,  à la  guerre,  que  du# plaisir 
du  moment;  malheureusement  ce  plaisir  est  celui  dit 
soldat....  La  destruction. 

(i)  II  avait  cruellement  sévi  contre  plusieurs  habitons  qui 
s’êuif'nt  refusés  » abandonner  1a  ville. 
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Mais  pourquoi,  par  une  erreur  fatale,-  eetto  ardeur 
malheureuse  à détruire  ne  fut-elle  pas  modérée  par 
l’exemple  et  le  pouvoir  des  oiliciers  ? La  négligence 
de  >i  asséna , en  nempéchant  point  le  sac  de  Coïmbro , 
fut  d'autant  plus  blâmable  • qu’il  devait  établir  ses 
hôpitaux*  dans  celte  ville.  Quel  secours  pouvaient 
espérer  les  infortunés  destinés  à y demeurer , au  millets 
de  ces  habitans  qu’on  venait  de  réduire»  au  désespoir 
et  à la  .misère , par  les.  pillage  de  leurs  maisons  et  le 
ravage  de  leurs  campagnes  ! 

Mais , dois-je  Le  redire  ; faut-il  céder  à la  cruelle 
obligation  de  relater  avec  vérité  tous  les  ovcnemens 
de  celte  époque  fatale  l Qui  ne  gémira  pas,  en  appre- 
nant que  ces  mêmes  Français  qui  avaient  versé  leur 
sang  si  généreusement  sur  les  hauteurs  de  Bussaco , 
devaient , par  une  barbare  nécessité , être  abandonnés 
et  livrés  à la  vengeance  d’un  peuple  féroce  ! 

. Arrivé  à Coïmbre , M asséna , voulant  poursuivre  sa 
route  et  ne  point  donner  de  relâche  à Wellington , 
songea  à hâter  son  départ  de  cette  capitale.  Les  hôpi- 
taux furent  de  suite  organisés  ; chaque  régiment  dut  y 
déposer  scs  blessés;  on  manutentionna  quelques  vivres 
de  ce  qui  avait  échappé  au  pillage  , et  le  3 octobre 
au  soir  l’ordre  fut  donné  de  se  tenir  prêt  à marcher 
pour  le  lendemain. 

Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs , on  ne  parlait 
que  vaguement  de  la  garnison  qui  devait  rester  dans 
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Coïmbre  ponr  protéger  les  trois  mille  blessés  que 
l’armée  avait  ordre  d’y  laisser.  Personne  ne  pouvait 
donner  à ce  sujet  des  renseignemens  positifs  ; les  géné- 
raux eux-mêmes  ne  connaissaient. point  les  volontés  du 
Prince , ou  feignaient  .de  les  ignorer.  Dans  l’incer- 
titude générale  que  ce  secret  répandit',  chacun  se 
livra  à des  conjectures  plg$  ou  moins  sinistres.  On 
savait  bien  que  Masscna  ne  pouvait  continuer  la 
campagne  sans  emmener  avec  lui  toutes *)cs  troupes, 
encore  même  l'armé*?  était-elle  trop  affaiblie  par  les 
pertes  qu’elle  avait  faites  depuis  son  départ  de  l’Espagne. 
Les  uns  inféraient  de  là  qu’il  n’avait  point  l'intention 
de  détacher  une  garnison  pour  Coïmbre  , et  que  , puis- 
qu’il avait  sacrifié  par  un  de  ses  caprices  une  foule  de 
braves  à Bussaco , il  ne  lui  en  coûterait  pas  de  se 
défaire  des  blessés  qui  désormais  lui  étaient  inutiles, 
en  les  abandonnant  aux  poignards  des  Portugais* 
D’autres  se  refusaient  à croire  une  semblable  perfidie, 
espérant  toujours  qu’on  mettrait  la  ville  en  bon  étal 
de  défense.  . * • .4 

Tant  de  ' murmures  * en  partie  injustes , n’étaient 
cependant  pas  sans  fondement , puisque  certains  géné- 
raux prévinrent  secrètement  leur  division  de  faire  partir  4 
à la  suite  -de  l’armée , tous  leurs  blessés  assez  forts 
pour  supporter  les  fatigues  de  la  route.  On  connaissait 
donc  déjà  de  trop  cruelles  dispositions  t Quelques 
régi  mens  sauvèrent  leurs  blessés  par  ces  avis  soin- 
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taires;  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  reçus,  les  dépo- 
sèrent avec  confiance.  Nous  verrons  bientôt  à quelle 
fin  tragique  le  sort  les  avait  condamnés.  • 

Enfin  , le  4 octobre  au  matin  , les  troupes  se  mirent 
en  marche;  en  deux  heures,  la  grande  ville  de  Coïmbre 
fut  déserte  ; environ  deux  mille  cinq  cents  malades 
on  blessés  restèrent  repartis  dans  d’immenses  couvens; 
et,  comme  pour  rendre  le  sacrifice  plus  grand,  on. 
les  mit  sou?  la  sauvegarde  de  cinq  cents  hommes  , 
dont  le  secours  impuissant  ne  pouvait  que  leur  devenir 
funeste , après  la  résistance  inutile  qne  par  honneur 
et  devoir  ils  devaient  opérer  contre  les  bandes  innom- 
brables qui  déjà  infestaient  la  province.  C’est  alors 
que  les  clameurs  contre  le  maréchal  redoublèrent. 
En  vain  clicrcha-t-on  à persuader  que  les  corps 
destinés  à rester  dans  Coïmbre  avaient  été  envoyés 
dans  'les  campagnes  chercher  des  troupeaux  pour  le 
service  de  la  garnison  : personne  ne  voulut  'croire  à 
ce  honteux  subterfuge.  Dès  ce  moment,  ce  prince 
n’inspira  parmi  ses  soldats  ni  confiance , ni  amôur  ; 
et  cette  malheureuse  circonstance,  en  décourageant  et 
démoralisant  l’armée  , ne  contribua  pas  peu  aux  revers 
qui  en  furènt  la  stiite. 

Après  avoir  traversé  Redinha  et  Pombal , le  quartier- 
général  entra  le  7 à Leiria  ; il  né  s’était  encore  rien 
passé  d’intéressarit  ; il  n’y  eut  seulement  que  quelques 
rencontres  d’avant-postes , dans  lesquels  tout  l’avantage 
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fut  du  côté  des  Français,  les  Anglo-portugais  cedant 
continuellement  le  terrain.  Le  but  de  Wellington 
était  d’attirer  son  ennemi  jusque  devant  Lisbonne , 
vers  les  positions  de  Torres-Vedras.  Masséna  put  bientôt 
reconnaître  que  la  retraite  du  général  anglais  n’était 
que  feinte  ; car  à mesure  qu'il  approchait  des  hauteur^ 
de  Villufranca , il  opposait  de  plus  fortes  masses  aux 
avant-gardes  impériales ; ses  forces  se  concentraient , • et 
sa  résistance  devenait  insensiblement  plus  opiniâtre* 
Le  9,  on  -se  battit  avec  acharnement  au  bourg  d’AIen- 
quer  -,  les  alliés  furent  repoussés.  Enfin  , leur  armée 
apparut  a*ix  Français  rangée  sur  les  hauteurs  dont  nou$ 
venons  de  parler,  dans  le  même  ordre  qu’à  Bussaco. 
Jamais  la  nature  n’offrit  à un  général  de  situation 
plus  avantageuse;  aussi,  Wellington  en  avait-il  habit 
lement  profité;. chacune  de  ses  trois  lignes  était  appuyée 
au  Tage  par  sa  droite , et  à l’Océan  par  sa  gauche. 
La  première,  s’étendant  depuis  Alhandra  jusqu’à  Torres- 
Vedras,  traversait  les  montagnes  d’Arruda,  de  Monte- 
en-Grace , jusqu’à  Porto-Béal*,  trente-deux  ouvrages 
et  cent  quarante  bouches  à feu  la  couronnaient.  La 
seconde,  depuis  Albergaria , point  d’appui  de  son  extrême 
droite , à Mafra  où  se  trouvait  la  cavalerie  de  Sir 
Cotton,  était  défendue,  par  soixante-cinq  ouvrages  et 
cent  cinquante  pièces  d’artillerie  ; enfin , la  dernière  t 
destinée  à protéger,  en  cas  de  nécessité,,  l’embar- 
quement au  fort  de  Su- Julian , tenait  depuis  Belem 
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à Cascaès , et  présentait  onze  ouvrage^  et  quatre-vingt! 
canons;  telles  étaient  les  positions  anglaises  à Torres- 
Vctlras.  . 

A ces  forces-,  suffisantes  sans  doute  pour  défendre 
l'approche  de  Lisbonne,  se  joignait  une  immense 
population  qui.  avait  reflué  de  » tontes  .les  parties  du 
royaume  ; quoique  sans  ordre  ni  discipliuc , elle  n’eu 
était  pas  moins  armée , et  elle  occupait  l’espace  compris 
entre  la  deuxième  ligne  et  les  faubourgs  de. la  ville. 
Cependant  cette  cohue  de  tout  &ge  et  tout  sexe , au 
lieu  d’ôtre  de  quelqn’uiilité , pouvait  devenir  très  à 
charge,  dans  le  cas  où  l’armée  anglaise,  trop  pressée 
par  les  Français , se  serait  vue  dans  l’obligation  de  ma- 
nœuvrer derrière  ses  lignes.  On  a prétendu  que  le 
prudence  seule  avait  engagé  lord  Wellington  à s’établir 
Sur  le  rideau  de  Villafranca.  Des  flatteurs  peu  discrets 
ont  été  jusqu’à  lui  donner  le  surnom  de  Fabius  moderne • 
Sans  doute.,  il  attira  avec  beaucoup  d’art  son  ennemi 
dans  un  pays  où  chaque  journée  de  marche . rendait 
sa.  position  plus  désavantageuse , en  lui  faisant  occuper 
un  vaste  territoire  sans  ressource.,  .et  l’éloignant  peu 
à peu  de  tout  secours  et  de  toute  relation.  Mais 
ne  peut-on  pas  reprocher  au  noble  lord  de.  s’être 
acculé  à l’extrémité  du  Portugal;  d’y  avoir  entassé 
des  milliers  d’individus  qui  pouvaient  , comme  je 
l’ai  dit,  .embarrasser  les  manœuvres?  Ses  lignes, 
quoique  très-fortiûées , n’avaient- elles  pas  une  trop  • 
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grande  étendue,  car  la  première  remplissait  l'espaça 
de  douze  lieues  ? Si , malgré  les  redoutes  dont  elle 
était  hérissée,  les  Français,  par  un  coup  de  leur 
audace  accoutumée , la  forçaient  sur  un  de  ses  points  , 
et , profilant  de  cet  avantage , la  refoulaient  sur  la 
Seconde  , jetant  le  désordre  et  la  terreur  au  milieu 
du  peuple , quelle  ressource  aurait-dl  resté  au  général 
anglais,  dans  un  moment  aussi  critique*?  Aveoquelles 
difficultés , au  milieu  d’une  fouie  immense  épouvantée , 
n’aurail-il  paj>  effectué  son  embarquement , quelles  quo 
fussent  d’ailleurs  les  fortifications  établies  en  troisième 
ligne  sur  les  positions  de  Belem  ?•  . &■ 

A Bussaco , Wellington  était  bien  loin  d’avoir  cea 
chances  défavorables  à appréhender.  Forcé  sur  ce  point , 
il  lui  restait  encore  une  retraite  facile  dans  un  pays 
quril  avait  déjà  étudié , et  qu’il  eût  pu  défendre  pied 
à pied  jusqu’au*  derniers  reiranchetnens  de  Villafranca , 
où  il  n’eût  dû  se  retirer  qu’après  plusieurs  échecs 
consécutifs , et  après  avoir  affaibli  son  -ennemi  par 
divers  combats.  Non  seulement  il  était  de  l’intérét  du 
noble  lord  de  poursuivre  ses  premiers  succès  de  la 
bataille  de  Bussaco , mats  encore , l’affaire  restant 
indécise,- il  lui  importait  d’en  défendre  les  positions, 
sans  se  laisser  tourner,  comme  il  le  fit  le  lendemain, 
en  abandonnant  ce  passage  si  important. 

Si  Wellington  pécha  dans  cette  occasion  par  trop 
de  prévoyance , Masscna  joignit  à ses  premières  erreurs 
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celle  d’avoir  donné  dans  le  piège  que  lui  tendait 
6on  ennemi  en  l’attirant  vers  Lisbonne.  Pourquoi 
s’engager  aussi  avant  dans  un  pays  totalement  ravage  ? 
Ne  devait- il  pas  assurer  ses  communications  avec 
l’Espagne  ; songer  davantage  à la  subsistance  de  ses 
troupes,  pour  être  en  'droit  de  leur  interdire  la 
maraude , source  de  leur  démoralisation , de  leur 
indiscipline  , et  cause  de  la  diminution  de  l’armée , 
par  la  mort  de  tant  d’infortunés  livrés  dans  les  mon- 
tagnes aux  poignards  des  liabitans  ?. 

Cependant  si  le  prince  ne  sut  pas  entrevoir  tous 
ces  mtteurs  de  sa-  ruine  prochaine , il  montra  devant 
Torres-Vedras  , dans  ses  dispositions  stratégiques  , 
l’homme  de  guerre  plus  consommé  que  son  adversaire. 
Devenu  plus  prudent  par  son  épreuve  de  frissaco , 
il  renonça  pour  le  moment  à l’espoir  de  forcer  de» 
relranchemens  inabordables  ; il  rangea  ses  divisions 
sur  une  chaîne  de  hauteurs  en  forme  de  fer  à cheval, 
parallèlement  aux  lignes  anglaises  ; mais  avec  cette 
différence  qu’il  s’était  ménage  la  facilité  de  réunir 
en  un  instant  toutes  ses  troupes  , ce  que  ne  pouvait 
exécuter  le  général  anglais.  Les  deux  armées  étaient , 
en  cet  état,  séparées  par  un  vallon  assez  étroit  qui, 
lui-même , se  trouvait  partagé  par  un  ruisseau  , sur  les 
bord^  duquel  les  avant-postes  des  deux  partis  s’établi- 
rent ; ils  ne'  cessèrent  de  tirailler  pendant  les  premiers 
jours;  mais  ces  feux  inutiles,  restés  sans  résultat, 
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s'affaiblirent  insensiblement,  et  on  finit  par  s’obser- 
ver de  part,  et  d’autre  avec  la  plus  grande  securité. 

Tandis  que  le  prince  d’Esling  d’un  côté , et  Wel- 
lington de  l’autre  ,•  perdaient  à s’observer  un  temps 
précieux , la  guerre  la  plus  active  désolait  le  reste 
de  la  Péninsule.  Les  Anglais  sciaient  enfin  déterminés 
à appuyer  de  tous  leur»  efforts  le  patriotisme  des 
nationaux.  Lisbonne  ne  fixait  plus  seule  leur  attention  ; 
elle  s’étendait  aussi  sur  l’Espagne;  on  retrouvait  sur 
tous  les  points  leurs  armes,  leur  or,  leurs  intrigues, 
leur  influence.  D’une  part,  sir  Thomas  Graham  était 
venu  renforcer  avec  sept  mille  Anglo-portugais  les 
garnisons  de  Cadix  et  de  file  de  Léon;*  d’un  autre, > 
lord  Blaney , débarque  aux  environs  de  Malaga , était 
battu  et  fait  prisonnier  par  le  général  Sébastiani. 

Cependant  la  fortune  refusait  encore  ses  faveurs  à 
ces  insulaires.  De  terribles  revers  les  frappèrent  en 
Galice  , dans  une  expédition  du  neveu- de  la  Romana,- 
Porlicr,  dit  Marquesito,  contre  le  port  de  Su-Ogna, 
daus  la  province  de  la  Montagna  ou  pays  de  St.-Ander. 
Ce  général  devait  être  secondé  par  une  escadre  bri- 
tannique veuue  .exprès  de  la  Corogne.  Les  alliés  , se 
présentent  spontanément  devant  Gijon  ; le  colonel 
Crétin  les  bat  et  les  force  à s’embarquer.  L’esçadre 
fait  voile  vers  les  côtes  de  la  Biscaye;  elle  tente  une 
descente  dans  le  port  de  Lalédo  ; les  Français  se 
préparent  à la  repousser  ; les  cléjnens , déclarés  ctv 


( 47o  )' 

leur  faveur , secondent  leur  courage  ; des  tempêtes 
affreuses  dispersent  la  flotte  ; les  vaisseaux  qui  ne 
sont  pas  engloutis  dans  l'Océan  se  brisent  sur  les 
côtes  \ trois  frégates  totalement  désemparées  parvien- 
nent seules  à porter  en  Angleterre  la  nouvelle  de 
leurs  désastres. 

Encouragés  par  l’exemple  et  les  secours  des  Anglais, 
les  Espagnols  poursuivent  sans  relâche  leur  système, 
et  lèvent  des  partisans  de  toutes  parts.  Blaney  n’était 
pas  le  seul  qui  inquiét&t  Sébastiani  dans  le  royaume 
de  Grenade  ; Blake , à la  tête  d’un  corps , occupait 
dans  le  meme  temps  la  campagne  de  Murcie.  Pen- 
dant que  le  général  français  marche  contre  lui  sur. 
les  rives  du  fleuve  Almanzor , les  montagnards  de' 
la  Serrania  de  Ronda , appuyés  par  la  présence  des 
Anglais  au  pied  des  Alpuxarras , .menacent  l’ancienne 
capitale  des  Maures.  Le  quatrième  corps , partout 
attaqué , est  partout  victorieux.  Sébastiani , couvert 
de  lauriers , maître  de  tout  le  pays , rentre  dans 
Grenade , où , toujours  occupé  des  embellissemens  de 
cette  superbe  capitale , il  partage  tous  ses  instans  entre 
les  beaux-arts  et  la  gloire.  En  vain  le  maréchal  Soull 
par  une  sage  administration  cherche  à maintenir  la 
paix  en  Andalousie  ; on  dirait  que  la  terre  enfante 
des  ennemis- sur  tons  les  points.'  Lascÿ,  sorti.de  Cadix, 
marche  contre  le  doc  èe  Bellune  , à la  tête  de  cinq 
mille  hommes , attaque  le  duc  d’Arcmberg  y cantonné 
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à Mogucr  , et  Jui  lue  beaucoup  de  monde.  Copons , dan» 
le  meme  temps,  accourt  du  fond  des  Algarves  sur  le» 
bords  du  Rio  Tinto , occupés  par  l'adjudant-commau- 
dant  Victor- Rémond  ; Francisco  de  A bad  , surnommé 
Chaleco  , et  le  curé  U régna  , passent  la.  Sierra-, 
Morena  pour  inquiéter  les  garnirons  stationnées  dans 
les  débouchés  de  la  Caroline , de  Ëagnos  , et  de  Jacn  ; 
La  Roman»  remonte-  la  Sercna  et  jette  l'effroi  dans 
Séville.  Mais  plus  le  nombre  des  ennemis  augmente, 
plus  le  courage  des  Français  se  raffermit.  Les  marches 
forcées,  les  peines,  les  combats  journaliers.,  sont 
autant  de  fêtes  pour  eux}  la  beauté  du  climat,  la 
pureté  de  l’air,, et  les  vins  exquis  de  la  Relique, 
ont  doublé  leur,  force;  jamais  l'armée  ne  parut  pluf 
belle  ; rien,  plus  digue  d admiration  qnc  ces  grenadiers 
et  ces  voltigeurs  plçins  de  vigueur  et  de  jeunesse  , 
franchissant*  les  montagnes -avec  la  même  légérelé  que 
les  Espagnols,  conservant  au  milieu  «les  fatigues  une 
gaîté  continuelle,  cl  se  jouant,  cuire;  la.  guerre  et 
les  plaisirs,  de  ces  chaleurs  brûlantes  sur  lesquelles 
l.eurf  trop  crédules  ennemis  avaient  compté  comme 
sur  nu  puissant  auxiliaire.  , 

Les  Français  n’étaient . cependant  pas  alors  aussi 
heureux  en 1 Catalogne.  Le  maréchal  Macdonald,  poi*r 
-attendre  l’ouverture,  du  siège  de  Tortosc  que  la  baisse 
des  eaux  de  l'Ebre  avait  retardée,  s’était  déterminé 
à cantonner  son  corps  d’armée  dans  les  plaines  fertiles 
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de  Cervera , petite  ville  située  à deux  journées  de 
Tarragonc.  En  se  rendant  à sa  nouvelle  destination, 
le  colonel  Duvernois  qui  formait  l’avant-garde  dn  corps 
d’armée , donna  dans  one  embuscade  oit  les  dragons 
de  St.-Yago  mirent  ses  chasseurs  en  déroule,  et  en 
sabrèrent  une  grandi  partie , particulièrement  dans  la 
compagnie  d'élite;  ce  régiment  à la  vérité  fut  vengé 
sur-le-champ  par  le  24*  dragons  qui  chargea  à son  tour 
les  Espagnols  , les  mit  en  fuite  , et  reprit  tous  les  pri- 
sonniers qu’ils  venaient  de  faire.  Après  quelques  autres 
petits  combats,  le  corps  d’armée  s’établit  dans  ses 
nouveaux  cantonnemens  ; mais  O’Donnell  ne  tarda  pas 
à descendre  de  son  camp  retranché  de  Tarragone. 
Ayant  trompé  par  quelques  démonstrations  hostiles 
les  garnisons  de  Barcelonne  , d’Hostalrich  , de  Gironne* 
il  se  porta  subitement  sur  la  haute  Catalogne, 
où  le  général  Schwarts  occupait  les  énvirons  de 
l’Abisbal.  Quoiqu’isolé  dix  reste  de  l’armée , Schwartz 
se  gardait  avec  trop  de  négligence;  O’Donnell  le 
surprend  à l’Abisbal  même , l’attaque  à l’improviste , 
et  l’oblige  à capituler,  après  une  perte  considérable. 
Ce  n’était  pas  assez  pour  ce^  général  d’avoir  été  battu 
par  O’Donnell  ; celüi-ci  le  réservait  à une  plus  atta- 
blante humiliation.  Le  malheureux  Schwarts  fut  traîné 
dans  Tarragone  à la  suite  d’un  vainqueur  orgueilleux  , ' 
et  livré  aux  acclamations  injurieuses  de  tout  un 
peuple  accouru  pour  le  voir.  • 
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Les  Catalans , exaltes  par  ces  succès , s'abandonnèrent 
sans  réserve  à leur  férocité.  Jamais  ils  n’avaient  déployé 
plus  d’audace , ni  en  meme  temps  plus  de  barbarie  ; 
ils  venaient  jusqu’au  milieu  des  camps  , dans  L’inté- 
rieur des  garnisons,  épier  les  momens  opportuns  pour 
assassiner»  Les  Français  voyageant  isolément,  étaient 
impitoyablement  hachés  sur  lès  routes.  Ce  peuple 
farouche  se  plaisait  à épuiser , sur  des  malheureux  sans 
défense , tous  les  genres  de  cruautés-.  Ce  fut  inuti- 
lement que  Macdonald , forcé  d’en  venir  à de  cruelles 
représailles , crut  effrayer  cette  nation  sanguinaire  par 
des  exemples  et  des  châtimens  terribles.  Le  supplice 
de  quelques  habitans , des  villages  rasés , de  fortes 
contributions  , ne  servirent  qu’à  l’irriter  davantage } 
le  sang  français  continua  de  couler  à grands  flots 
sous  le  poignard  assassin  ; en  revanche , celui  des 
Espagnols  rougit  les  échafauds  , et  une  rage  récipro- 
que éleva  de  .nouveau  sur  le  sol  de  la  Catalogne 
d’épouvantables  trophées  au  dieu  de  la  destruction. 

Tels  étaient  les  avant-coureurs  du  siège  de  Tortose; 
l’époque  favorable  pour  le  commencer  arrivait»  Le 
duc  de  Tarente  avait  ravitaillé  Gironne;  le  z5  novembre, 
il  entra  dans  Barcelonne  après  des  marches  aussi 
pénibles  que  dangereuses,  à travers  les  montagnes 
de  San-Celoni  dont  les  habitans  avaient  rendu,  tous 
les  passages  impraticables;  il  ne  séjourna  dans  cette 
capitale  que  le  temps  nécessaire  pour  donner  quelque. 
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repos  à -l'armée.  Bientôt  ii  franchit  le  col  de  San- 
Ctirisiina  , les  défilés  do  Mont-Blanc , • et  les  monts 
escarpés  derrière  lesquels  I’Ebre,.en  se  . jetant  dans 
la  mer , arrose  les  murs  de  Tivenis.  Parvenu  dans 
cette  dernière  ville , le  maréchal  put  lier  ses  mou- 
vemens  à ceux  du  général  Suchet  ; une  partie  de 
son  corps  d’armée  fut  mise  à la  disposition  de  ce 
dernier,  qui  l'employa  à observer  le  camp  retranché 
de  Tarragone,  tandis  qu’avec  le  reste  de  ses  troupes 
U investit  la  place*  de  Tortose , malgré  les  étions 
infructueux  des  généraux  espagnols  Garcia  Navarro 
Bassecourt,  Villucarapa  et  Caravajal , qui  furent  alter- 
nativement battus  et  repoussés  loin  de  l'enceinte. 

Tortose  occupe  le  penchant  d’une  montagne  sur  la 
rive  gauche  de  l’Ebre  ; ses  fortifications  s'élèvent  en 
amphithéâtre  à plus  de  aoo  pieds  de  haut , sur  dos- 
plateaux  d’un  granit  capable- de  résister  auS  projectiles 
du  plus  haut  calibre;  un  château  placé  sur  un  roc 
domine  la  place;  les  Espagnols  l’avaient  mise  en  état 
de  faire  une  vigoureuse  résistance,  et  on  pouvait  la 
considérer  comme  une  des  plus  fortes  de  la  Catalogne. 

Saragosse.,  à cette  époque,  pleurait  sur  scs  désas- 
tres , et  semblait  ne  songer  qu’à  les  réparer.  Le  général 
Suchet . avait  rétabli  la  tranquillité  en  Aragon , par 
«ne  administration  sage,  juste  et  désintéressée.  Les- 
habitans  de  celte  province  répondaient  à l’envi  aux-. 
eiForts  généreux  d’an  ennemi  qu’ils  étaient  forcés 
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d’estimer  et  de  chérir.  Scipion , de  meme  les  avait 
Contraints  jadis  à la  reconnaissance.  Ce  ne  sont  donc 
pas  toujours  les  fers  qui  subjuguent  les  nations.  Suchet 
régnait  sur  les  Aragonais,  non  par  la  terreur,  mais* 
par  la  bonté;  ce  peuple' se  plaisait  sous  ses  douces 
lois  ; et  tandis  que  des  lorrens  de  sang  arrosaient  les 
ruines  et  les  cendres  de  la  Catalogne  , l’Aragon, 
toujours  cultivé  et  toujours  tranquille,*  donnait  à l’Es- 
pagne étonnée  le  spectacle  de  la  paix  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre.  Le  général  Suchct , n’ayant 
rien  à redouter  dans  cette  province  où  tous  les  cœurs 
lui  étaient  voués,-  put  porter  toute  sa  petite  armés 
au  siège  de  Torlose..  La  tranchée  -fut  ouverte  le  19 
décembre  devant  le  front  du  bastion  St.- Pierre , que 
le  général  avait  désigné  cotmne  le  but  de  la  premiers 
attaque.  Malgré  les  fréquentes  sorties  des  assiégés , 
déns  lesquelles  ils  furent  toujours  repoussés,  dir  bat- 
teries furent  'démasquées  le  29  .sur  les  deux  rives  de 
i’Ebre,  et  firent  taire  l’artillerie  des  remparts  sur  tout 
le  front  qu’elles  battaient.  Le  3o  et  le  3i  ; le  chùteatl 
Se  défendait  encore  , -mais  ne  répondait  que  faiblement 
aux  feux  terribles  dirigés  de  tous  les  cotés  contre  lui. 
Enfin,  le  i.*r  janvier  1811,  le  gouverneur. demanda 
à * capituler..  Cet  homme  sans  énergie  , se  .•  laissant 
diriger  par  quelques  officiers  de  son.  état-major , fit 
de  telles  propositions  à ('adjudant-commandant  St.-Cyr 
Hugues,  envoyé  pour  régler  la  capitulation , que  le 


Digitized  by  Google 


(476  ) 

général  Suchet  ordonna  pour  le  lendemain  un  assaut 
général.  L’artillerie  commença  de  nouveau 'à  foudroyer 
pendant  toute  la  nuit  cette  ville  malheureuse  ; une 
nouvelle  batterie  fut  élevée  à quinze  toises  de  la 
muraille , et  fit  des  ravages  considérables.;  tout  était 
disposé  déjà  pour  l’assaut.  Le  général  Harispe  dans 
les  tranchées , à la  tête  de  sa  brigade , se  préparait  à 
s’élancer  sur  la  brèche , lorsque  plusieurs  drapeaux 
parurent  à la  fois  au-dessus  du  château.  Suchet  reftisa 
d’entendre  aucun  parlementaire  à cause  des  conditions 
trop  hardies  qu’on  • lui  avait  faites  une  première  fois  ; 
alors  le  gouverneur  lu£  fil  livrer  les  portes , cl  se 
rendit  â discrétion. 

Telle  fut  la  chute  de  Tortose,  après  treize  jours 
de  trapchée  ouverte.  Les  Français,  malgré  la  vigoureuse 
résistance  de  cette  ville  , ne  perdirent  que  quatre 
cents  «hommes.  Une  perte  aussi  légère  fut-  due  à h 
pénétration  et  au  talent  du  général  Rogniot,  qui  avait 
attaqué  le . corps  meme  de  la  place  - le  long  du 
fleuve  sans  s’occuper  des  ouvrages  avancés,  et  qui 
avait  fixé  lui-même  l’emplacerhent  des  batteries,  et 
conduit  les  tranchées. 

Il  restait  encore  aux  Espagnols,  en  Catalogne,  la 
place  de  Tarragonne,-  ce  boulevard  des  incursions 
d’O’Donnell  qui , en  récompense  de  sa  victoire  sur  le 
général  Schwarts , avait  été  créé  par  la  junte  comte 
de  l’Abisbal , du  nom  de  la  ville  où  cet  événement 
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s’était  passé.  Celte  place  importante  prise , rien  ne 
retenait  plus  le  général  Suchet  sur  la. route  de  Valence; 
et  cette  superbe  cité  , * dépourvue  de  fortifications, 
devait  nécessairement  ouvrir  ses  portes , après  la  chute  ' 
de  tant  de  citadelles  jusque-là  jugées  imprenables. 

Tous  ces  revers  ne  purent  décourager  les  Catalans  ; 
ils  travaillèrent  à Ja  défense  de  Tarragonne  avec  un 
ifcèle  inexprimable,  n’oubliant  ‘ rien  de  ce  qui  pouvait 
augmenter  ou  multiplier  les  difficultés  pour  les  assié- 
geans  ; hommes , femmes , enfans , les  uns  par  les 
autres  piqués  d’émulation  , mirent  à l’envi  la  main  à 
l’ouvrage  ; les  Anglais , de  leur  côté  , s’empressèrent 
d’alimenter  cet  enthousiasme  en  promettant  de  seconder 
leursUfForts  du  côté  de  la  mer.  Suivant  eu*  , ils  avaient 
fait  sortir  à ect  effet  une'  expédition  considérable  deS 
ports  de  la  Sicile;  Valenceret  l'intérieur  de  l’Espagne 
se  disposèrent  à s’opposer  à l’investissement  de  la 
place  ; l’intrépide  Contrera  y fut  renfermé  avec  une 
garnison  dévouée , et  le  choix  de  ce  militaire  déjà 
connu  fit  présager  la  longueur  et  l'opiniâtreté  d’un 
siège  qui  ne  devait  Sfe  terminer  qu’en  plongeant  celte 
ville  dans  le  sang  de  ses  défenseurs.  Mais  ' avant  def 
retracer  cette  campagne  semée  d’épisodés  déchirâmes , 
terminons  celle  du.  prince  d’Esling , en  Portugal , et 
entrons  ainsi  dans*l’histoirc  des  évenemens  de  i8ir. 


'V^'V^.'^.'W/X.'V'X.'X.'V'V'X.  'V 

Lettre  XXXIX.uo 


’ Paris , le  i.»r  décembre  i8i4-  * 

* , • 

J’avais  espéré,  ma  cbère  Sophie,  suivre  jour  par 
jour  la  série  de'  mes  narrations  sous  lcgide  de  1» 
victoire  ; mais  depuis  la  bataille  de  Bussaco , lotis 
les  malhcuis  à-la-fois  accablèrent  les  armées  françaises 
«fcc  une  telle  continuité  et  d’une  manière  si  rapide , 
que  j’ai  dû  attendre  leur  terme , alla  de  les  relater 
avec  plus  de  vérité.  Moi-même , enveloppé  par  114 
funeste  sort  dans  une  sorte  de  proscription , lorsqu’à 
l’issue  de  nos  revers  j’allais  recommencer  mes  travaux  , 
je  fus  forcé  de  les  suspeq4fe  encore  pour  me  dérober 
au  monde,,  et  je  ne  les  ai  repris  que  lorsqu’une 
clémence  auguste , s’étendant  jusqu’à  moi , m’eût  rendu 
à mes  foyers , à mes  amis , à la  tranquillité , et 
surtout  à L’oubli  ; de  là , cette  interruption  de  quatre 
années  entre  celte  lettre  et  celle  qui-  la  précède , 
interruption  durant  laquelle  s’est  déroulé  le  grand 
drame  politique  de  l’Europe  , dont  le  dénouement 
fut  une  mémorable  catastrophe  qui  , jusqu’aux  siècles 
les  plus  reculés  , jettera  l’étonneftnent  et  l’admira- 
tion. Voyons  aujourd’hui  par  quel  enchaînement  de 
circonstances  les  affaires  d'Espagne,  y ont.  participé. 
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'Tandis  qtie  les  remparts  de  Tortose  ouvraient  leurs 
portes  aux  phalanges  victorieuses  du  général  Suchet, 
Wellington  et  Masséna  s'observaient  sur  les  hauteurs 
de  Torres-Vcdras.  Le  premier , acculé  sur  la  point* 
de  Lisbonne  où  s’ciait  réunie  une  immense  population, 
n’avait  d’autre  ressource  pour  subsister  que  celles  que 
lui  offrait  le  voisinage  de  la  mer.-  Mais  ce  moyen , 
assnjéti  à l’inconstance . des  vents  , ne  pat  bientôt 
suffire  aux  besoins  de  tant  de  monde , et  d’une  grande 
armée  grossie  encore  ' de  dix  mille  Espagnols  amenés 
par  le  maquis  de  >la  Romana  , sans  compter  de 
nombreux  renforts  venus  d’Angleterre.  Le  général 
anglais  se  trouvait  en  ce  moment  avoir  92,000  hommes 
sous  ses  ôrdres,  Les  convois  et  les  transports  des- 
tinés au  service  ‘de  cette  troupe  étaient  innombra- 
bles, de  sorte  qu’il,  en  restait  fort  peu  pour  pourvoir 
à la  nourriture  des  habitons.  La  famine  commença 
à exercer  ses  ravages  dans  Lisbonne  sous  le  piu9 
effrayant  aspect.  Des  maladies  épidémiques  s’ensuivi- 
rent , elles  se  communiquèrent  aux  soldats , et  co 
fléau , en  décimant  l’armée  alliée , sembla  combattre 
en  faveur  des  Français.  > 

y De  leur  côté,  ceux-ci  se  trouvèrent  dans  une  posn 
lion  bien  plus  critique.  Tout  Je.  pays- 4 en  'arrière  da 
leurs  lignes , était  occupé  et  ravagé  par  les  partisans 
qui  l’infestaient.  En  vain  des  détachemens  de  tous  les 
régimens  se  répandaient  au  loin  dans  les  terres  et 
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allaient  disputer  aux  habitans  réfugies  au  fond  des 
montagnes , ce  qu’ils  avaient  pu  soustraire  à l’avidité 
des  cotnbauans.  Cette  ressource  qui  dans  le  principe 
ramena  l’abondance  dans  le  camp  français,  fut  bientôt 
épuisée  ; et  au  bout  d’nn  mois  , les  maraudeurs , malgré 
leurs  courses  pénibles  et  de  longues  absences,  rejoi- 
gnaient leurs  camarades,  ayant  à peine- trouvé  de  quoi 
se  nourrir  eux-mêmes  dans  leurs  voyages. 

On  s’étonnera  peut-être  de  voir  dans  cet  opuscule 
une  armée,  jusque-là  victorieuse , n’employer,  pour 
Subsister,  que  le  pillage  et  la  maraude,,  désordres 
qui  tout  au  plus  sont  excusables  dans  les  déroutes 
précipitées  où , faute  de  temps , les  secours  de  l’admi- 
nistration ne  peuvent  être  employés.  Sans'  doute  , si 
au  lieu  de  permettre  la  dévastation  des  campagnes  et 
la  destruction  des  villages , on  les  eût  protégés , et 
qu’on  eût  sagement  consommé  les  ressources  qu!ils 
auraient  pu  oflrir,  le  moment  de  la  disette  où  se 
trouva  bientôt  l’armée  aurait  été  retardé , et  le  prince 
eût  pu  laisse*  arriver  les  renforts  qu’il  attendait , et  qui 
auraient  donné  une  toute  autre  issue  aux  événemens. 

Mais  il  existait  déjà  dans  les  armées  impériales  une 
•.sorte  de  haine  entre  les  militaires  proprement  dits  et 
les  administrateurs.  Les  premiers,  depuis  long-temps: 
caressés  par  la  victoire  et  flattés  par  Napoléon , s’étaienC 
laissés  trop  facilement  éblonir  à.  ses  faveurs  privilégiées , 
et  les  soutiens  de  la  gloire  nationale  oubliaient  de 
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jour  en  jour  un  si  beau  titre , pour  devenir  despotes 
altiers , arrogans , et  le  plus  souvent  injustes.  Tout  co 
qui  ne  portait  point  l’épaulette  était  voué  au  mépris 
et  à l’insulte  (i).  Cet  esprit  d'exclusion  avait  gagné 
la  plupart  des  généraux  eux-mêmes;  les  administra- 
teurs , découragés  généralement , vexés  et  entravés  dans 
leurs  opérations  > étaient  toujours  juges  défavorable* 
ment  * dans  les  altercations  qui  s’élevaient  pour 
l’ordinaire  entr’eux  et  les  officiers;  les  épithètes  les 
plus  outrageantes  leur  étaient  sans  cesse  adressées; 
les  .divisions , les  brigades , les  régimens , les  compa- 
gnies voulaient,  particulièrement  en  Portugal,  s’admi- 
nistrer eux-mêmes  ; prétextant  se  mettre  à l’abri  des 
rapines  prétendues  des  employés  ; et  au  milieu  des 
désordres  qui  survinrent  de  cette  sorte  d’anarchie 
administrative , un  système  funeste  de  contributions , 
d’oppressions  cruelles , de  concussions  déshonorantes , 
une  avarice  sordide , déchirèrent  arbitrairement  le  sol 
malheureux  de  la  Péninsule.  A Dieu  ne  plaise  cepen- 
dant que  je  prétende  généraliser  de  semblables  allé- 
gations ! . je  ne  cherche  -ici  qu’à  détourner  des  accu- 
sations calomnieuses , dont  certains  militaires  accablèrent 
durant  la  guerre  une  administration  qui,  du  reste, 
a rendu  de  très-grands  services  ; et.  si  d’ailleurs  il 
fallait  des  preuves  matérielles  pour  designer  les 

(i)  On  appelait  du  nom  de  Pékin  , les  personnes  qui  notaient 
pas  militaires. 

Si 
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véritables  voleurs  (i)  , le  courageux  Mina  ne  pourrait-il 
pas  en  fournir , lui  qui  arrêtait  tous  les  jours  dan» 
les  défilés  des  frontières  de  nombreux  convois  de 
mérinos,  de  riches  équipages,  -des  caissons  chargés 
d’or,  le  tout  marchant  vers  la  France,  d’après  des 
dispositions  nullement  administratives. 

Je  serai  peut-être  blâmé  d'avoir  soulevé  le  coin 
du  voile  qui  cachait  une  partie-  des  malheur!  dont 
nous  avons  ailhgé  les  Espagnols  et  les  Portugais  ; mais 
j’ai  cru  devoir  cet  aveu  • à la  mémoire  de  Napoléon 
qu’on  ne  manquera  peut-être  pa$  de  souiller  un  jour, 
en  rejetant  sur  lui  la  cause  de  tant  de  désastres  qui 
n’auraient  pas  existé,  s’il  eût  pu  diriger  en  petV>nne 
les  grands  intérêts  politiques  ‘qui  appelèrent  ses  armées 
dans  la  Pcpinstile. 

C’est  par  .une  de  ces  imprévoyances  que  je  viens 
de  signaler , que  3,ooo  blessés  avaient  été  abandonnés 
sans  ressource  à Co'imbré , après  la  bataille  do  Bussaèo. 
On  ne  pouvait  mieux  faire  pour  les  livrer  à la 
vengeance  d’un  peuple  exaspéré  et  naturellement  féroce. 
Dès  que  l’atmee  s’est  éloignée  des  murs  de  cette 
ville , soudain  les  hôpitaux  sont  assiégés , les  portes 
enfoncées , des  forcenés  armés  de  couteaux  pénè- 
trent dans  les  salles,  les  malades  sont  mutilés,  toutes 
leurs  blessures  sont  rouvertes  pu  déchirées , une  foule 

(i)  Qualificatioa  do  initia  en  Espagne  aux  employé»  des 
administrations.  . 
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de  ces  malheureux  expire  sous  l’arme  cruelle  ; d’autres , 
conservant  encore  un  reste  de  force , se  défendent 
avec  courage  ; des  combats  acharnes  se  livrent  dans 
ces  immenses  édifices  ; le  sang  ruisselle  sons  tous  les 
portiques  ; les  cours , les  escaliers  , les  corridors sont 
recouverts  de  cadavres;  les  mourans  sont  précipités 
par  les  croisées,....  Mais  quel  est.  l’auteur  de  tant 
d’abominations?  où  est  la  terre  qui  lui  donna  le 
jour  ?....  Est-ce  quelque  monstre  ? quelque  furie  ?.... 

Ilélas!  faut-il  l’avouer!  C’est  un  homme...  Que  dis-je, 
un  Anglais!  son  ndtn  ùtfâmc  est  Trant  (i). 

(i)  M.  Pardiac , capitaine  au  66« , blessé  à la  bataille  de 
Bussaco,  se  trouvait  dans  un  des  hôpitaux  où  Trant  et  ses* 

Portugais  exerçaient  leurs  cruautés.  Sou  lit  éiait'précisément 
contré  une  fenêtre  qui  donnait  dans  une  des  rues  de  la  ville. 

Cet  officier,  voyant  tous  ses  camarades  d’infortune  impi- 
toyablement égorgés  sur  leur  grabat,  se  lève,  monte  sur  la 
croisée  . et  se  jette  en  dehors  dans  l’intention  de  se  donner  la 
mort,  ne  voulant  périr  de  la  main  des  assassius.  Heureu- 
sement la  croisée  n’était  pas  très-élevée  ; le  capitaine  tombe 
à terre  et  ne  se  fait  aucun  mal.  Alors  , surmontant  sâ  douleur  , 
il  s’échappe  & travers  la  ville,  incertain  dn-but  de  sa  course.  . 

Mrfis  rencontrant  quelques  soldats  français  égarés  et  fuyant  ^ 
comme  Int , il  les  réunit , et  marche  & leur  tète  dans  l’intention 
de  gagner  la  campagne.  Arrivé  à un  de»  ponts  de  la  rivière  , 
il  est  arrêté  par  un  régiment  portugais  ; la  fusillade  s'engage; 
la  petite  troupe  de  Pardiac  fait  des  prodiges  de  valeur,  une 
fbule  de  ses  ennemis  a mordu  la  poussière;  mais,  trop. faibles 
pour  opérer  une  longue  résistance , ces  braves  succombent  ^ 
les  uns  après  les  autres  et  ne  font  bientôt  qu’un  monceau  de 
cadavres;  deux  nouvelles  blessures  ont  atteint  leur  intrépide 
capitaine  ; il  est  gissant  entouré  de  .ses  compagnons  de  courage 
et  de  malheur. 
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Cependant  nn  des  hôpitaux  avait  eu  le  temps  de 

disposer  une  vigoureuse  résistance.  Les  malades  avaient 

barricadé  leurs  portes;  chacun  avait  repris  ses  armes; 
» . . * . 

ceux  qui  pouvaient  encore  se  tramer,  venaient  par 

les  fenêtres  faire  feu  sur  les  assiégeans  ; et  ceux  que 

leurs  blessures  empêchaient  de  se  mouvoir , assis  sur 

leur  lit  de  douleur , le  fusil  ii  la  main , attendaient 

l’instant  de  vendre  chèrement  leur  dernier  soupir. 

Le  farouchç  Trant,  lassé  de  carnage  ou  peut-être 
redoutant  des  malheureux  livres  au  désespoir , leur 
proposa  une  capitulation  ; elle  fut  acceptée.  Premier 
exemple , peut-être  , de  moribonds  traitant  d’égal  à 
fgal  avec  un  ennemi  victorieux.  Mais  par  la  violation 
la  plus  inouïe  , ce  barbare  partisan  traîna  à sa  suite 
dans  Oporto  ses  malheureux  prisonniers*;  et  précédant 
dans  les  carrefours  ce  triste  cortège,  se  plut  à livrer 
ses  victimes  aux  traitemens  d’une  populace  féroce. 

Toutefois  ta  mort  11e  f’élait  pas  encore  saisie  de  sa  victime. 
Le  lendemain  ranime  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  avait 
resserré  ses  plaies,  le  malheureux  Pardiac  donne  quelques 
,signes  de  via,  au  moment  où  des  paysans  se  disposent  à le 
dépouiller.  C’est  vainement  qu'il  implore  leur  humanité  ; sort 
déplorable  état  ne  peut  toucher  leur  férocité.  Déjà  les  poignards 
sont  levés  sur  lui,  lorsque,  fort  heureusement,  un  officier 
anglais,  passant  au  galop,  arrête  les  meurtriers,  les  disperse, 
et  fait  transporter  leur  victime  dans  un  hôpital  où  on  avait 
réuni  ceux  qui  venaient  d’échapper  au  massacre.  Quelque 
temps  après , Pardiac  fut  traîné  dans  Oporto  avec  ses  com- 
pagnons , et  comme  eux  servit  à la  pompe  triomphale  de  leur 
lâche  vainqueur. 
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malgré  leurs  douloureuses  lamentations , et  les  repré- 
sentations des  principaux  habitans  de  celle  capitale. 

Pendant  que  les  Français  et  les  Portugais  sc  livraient, 
les  premiers  «\  tous  les  désordres  do  la  maraude 
pour  pourvoir  à leurs  subsistances , les  seconds  aux 
excès  de  la  plus  cruelle  vengeance,  le  gçncral  Foy.  / 

traversait,  au  milieu  de  mille  dangers,  les  déserts  de 
la  Péninsule , allait  présenter  à Napoléon  le  .tableau 
des  opérations  du  prince  d'Esling  , et  réclamer  les 
renforts  nécessaires  pour  terminer  la  campagne  d’une 
manière  satisfaisante. 

Il  est  à présumer  que  Masséna  , dans  son  rapport , 
ne  relata  qu’une  partie  de  ses  malheurs , ou  pour 
mieux  dire  de  ses  fautes.  La  bataille  de  Bussaco  et 
les  massacres  de  Coïmbre  furent  dépeints , sons  doute , 
à Napoléon , comme  des  événemens  de  peu  d’impor- 
tance ; et  le  monarque  trompé,  ne  considérant  que 
la  courageuse  ténacité  de  son  lieutenant , ordonna  que 
les  troupes  de  l’Andalousie  se  porteraient  sur  l’Alentejo , 
pour  y occasionner  une  forte  diversion  contre  les 
armées  réunies  de  Wellington  , tandis  que  le  comte 
d’Erlon  , à la  tôte  du  9'  corps  , s’avancerait  directement 
pour  faire  sa  jonction  avec  le  prince. 

Malgré  tout  le  zèle  des  généraux  français , il  fallait 
du  temps  pour  remplir  ces  nouvelles  dispositions.  Les 
maréchaux  Soult  et  Mortier  ne  pouvaient  s’engager 
dans  l’Alèntçjo , sans  s’assarer  de  quelqu’une  des  places 
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fortes  qni  se  trouvent  sor  ces  frontières , et  dont  le» 
principales  sont  Elvas  et  Badajo*..  ÎjC  général  Drouet , 
de  son  côte , devait  se  faire  jour*  à travers  les  nuées 
de  partisans  qui  le  séparaient  de  l’armée.  Il  devait  chasser 
devant  lui  Sylvcira  , Trant , Grand,  Bucella , et  une 
foule  d’autres  qni  avaient  déjà  opéré  des  rassemhlemcns 
Considérables.  Cependant  la  situation  du  prince  devenait 
de  jour  en  jour  plus  critique  ; son  armée  allait  manquer 
de  tout.  C’est  alors  qu’il  dût  se  reprocher  son  impré- 
voyance. Un  mois  s’était  écoulé  depuis  qu’il  était 
devant  Torres-Yedras , et  déjà  les  subsistances  étaient 
cpûisées  ; il  fut  forcé  de  se  retirer  sur  les  hauteurs 
de  Santafem , ancienne  et  grande  cité  située  sur  le 
sommet  d’tme  montagne  coupée  à pic  du  côté  du 
Tagc  qui  baigne  ses  pieds.  Cette  nouvelle  position 
fut  aussitôt  fortifiée  et  rendue  beaucoup  plus  formi- 
dable que  celle  qu’on  venait  de  quitter  à Torres- 
Yedras.  Le  mouvement  eut  lieu  avec  le  plus  grand 
ordre.  L’armée  française  faisait  voir , par  la  lenteur 
de  sa  marche  et  la  précision  de  ses  manœuvres,  que 
son  pas*  rétrograde  était  occasionne  par  des  motifs 
antres  que  la  crainte  de  l’ennemi.  Wellington  eut 
bientôt  lieu  de  s’en  apercevoir  ; cftr  ayant  voulu , le 
19  novembre,  franchir  le  Rio  Mayor  et  presser  plus 
vivement  son  adversaire  , il  fut  contraint  de  se  replier, 
d’abandonner  son  entreprise , et  de  laisser  les  Français 
asseoir  tranquillement  leur  camp  sur  les  hauteurs  de 
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Sanlarem.  Lés  environs  de  celte  ville , et  particulière- 
ment le\  plaines  de  Golega , n’ayant  point  été  ravagés, 
offraient  aux  troupes  impériales  des  ressources  pour 
quelque  temps , et  le  prince  eql  quelque  raison  d’espérer 
pouvoir  attendre  les  .renforts  qu’il  avait  demandés. 
Mais  toujours  confiant  dans  son  seul  courage,  il  négligea 
eucore  cette  économie  et  cette  discipline  si  nécessaires 
dans  cette  circonstance.  Le  soldat , livré  à lui-même , 
continua  son  vagabondage  capricieux  ; et , comme  nous 
le  verrons  bientôt , les  disgrâces  de  l’armée  ne  cessèrent 
momentanément  que  pour  recommencer  plus  terribles. 

Cependant  le  général  Foy , de  retour  de  Paris , 
après  avoir  couru  mille  dangers  en  trompant  nuit  et 
jour  la  vigilance  des  partisans  qui  l’attendaient  sur 
son  passage , avait  fait  renaître  l’espérance  dans  le 
cœur  de  tous  les  soldats.  On  apprit  que  des  renforts 
étaient  sur  le  point  d’arriver , et  que  les  maréchaux 
Soult  et  Mortier  devaient  se  porter  sur  les  frontières 
de  l’Alentejo* 

En  effet , Gardanne,  général  d'avant-garde  du  comte 
d’JÉrlon  , s’avança  jusqu’à  Dos  Carligos,  village  auprès 
duquel  Masson?  était  campé  ; mais , par  la  plus  funeste 
méprise , il  se  retira  précipitamment , croyant  sur  le 
rapport  d’un  faux  espion  • que  l’armée  était  détruite. 
Ses  pertes  dans  cette  retraite  furent  considérables. 
Ayant  reconnu  son  erreur , il  revint  plus  tard  sur  ses 
pas,  et  joignit  enfin  le  prince  le  27  décembre  1810. 
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D’un  autre  côlé , la  diversion  esp<?rce  du  mou- 
vement du  maréchal  Souh  sur  l’Alentejo  s'opérait; 
les  généraux  Mendizabal  et  la  Carrera  (i),  suivis  de 
deux  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers,  avaient 
quitté  l’armée  coalisée  pour  secourir  Badajoz  et  Elvas 
•menacées  par  le  maréchal.  Ce  dernier  , quoique 
pressé  d'arriver  au  secours  de  l’armée  du  Portugal , 
ne  le  pouvait  sans  s’çtre  assuré  d’avance  l’appui  d’une 
des  places  que  nous  venons  de  nommer , par  la  prise 
de  l’une  d’elles.  Après  avoir  réglé  les  affaires  de 
l’Andalousie , il  était  parti  de  Séville  à la  tête  de 
six  mille  hommes  , et  s’était  dirigé  vers  la  Basse- 
Estramadure  pour  seconder  le  maréchal  Mortier  mar- 
chant sur  Badajoz.  On  peut  regarder  cette  expédi- 
tion comme  une  des  plus  belles  • qui  ont  eu  lien 
en  Espagne  durant  tonte  la  guerre , par  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  fut  exécutée.  Dès  le  début , Balles- 
teros  qui  avait  avec  lui  une  division  de  six  mille 
hommes  et  qui , comme  Mendizabal  et  la  Carrera , 
devait  protéger  les  forts  de  la  frontière , était  battu 
dans  les  gorges  de  Fréjenal , et  dispersé  dans  les 
montagnes.  Olivença , place  importante  que  les  Por- 
tugais avait  fortifiée , tombait  au  pouvoir  du  duc  do 

(i)  Ces  deux  généraux  avaient  pris  le  commandement  à la 
pl$ce  du  marquis  de  la  Romana  , mort  de  la  douleur  que 
lui  occasionnait  l’injuste  mépris  doflt  l’accablaient  les  cortès, 
jalouses  de  son  talent  supérieur , et  plus  que  tout  cucorc  de 
l'estime  distinguée  dont  les  Anglais  l’honoraient. 
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Dalmatie , après  onze  jours  de  tranchée  ouverte , et 
sous  les  yeux  même  des  généraux  espagnols  destinés 
à la  secourir.  La  prise  du  fort  de  «Panlaleras  suivit 
de  près  la  chute  d’OIivença;  Enfin  , la  journée  de  la 
Gebora , où  Mendizabal  et  la  Carrera  furent  défaits , 
ne  tarda  pas  h ajouter  une  nouvelle  palme  aux  succès 
de  celte  campagne. 

Après  cette  dernière  victoire  , rien  n’empccha  plus 
l’investissement  entier  de  Badajoz.  Le  siège  de  cette 
place  fut-  pressé  avec  la  plus  grande  vigueur.  On  a 
vu  plus  haut  que  d’impérieuses  considérations'  récla- 
maient la  présence  du  maréchal  Soult  dans-  l’Aleutejo , 
c’est  pourquoi  les  opérations  furent  poussées  sans  relâche. 
La  bataille  de  la  Gebora  avait  eu  lieu  le  19  février 
1811;  Badajoz  était  rendue  le  tt  mars.  Le  général 
Ymas , successeur  de  Menacho  tué  dans  une  sortie , 
persuadé  de  l’inutilité'  d’une  plus  longue  résistance , 
avait  capitulé  avec  tous  les  honneurs  militaires , et 
mis  à u pouvoir  des  Français  une  garnison  de  -9,000 
hommes,  un  arsenal  de  180  pièces  de  canon  de  tout 
calibre , quatre-vingts  milliers  de  poudre  , et  des 
projectiles  de  toute  espèce.  A l’exemple  de  Badajoz, 
les  forteresses  d’Albiiquerque,  Yalencia,  Campo-Mayur, 
ouvrirent  leurs  portes. 

Mâis  tant  de  brillans  succès  étaient  devenus  inutiles 
pour  le  but  qui  les  avaient  occasionnés.  Le  duc  de 
Dalmatie,  au  lieu  d’entrer  en  Portugal  comme  il  venait 
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de  s’en  faciliter  les  moyens,  revint  en  Andalousie  crft 
L’appelaient  de  nouveaux  lauriers.  Voyons  quels  furent 
les  motifs  .de  cette  retraite  inattendue. 

Nous  avons  laissé  le  prince  d’Esling  consommant  à 
Sanlarem  les  dernières  ressources  de  la  riche  plaine 
de  Golega  , et  attendant  toujours  l'instant  favorable  de 
transporter  le  théâtre  de  la  guerre  de  l’autre  côté  du 
Tage  dans  l'Alentejo,  province  abondante  en  toute 
sorte  de  productions.  Cet  instant  devait  -être  celui  de 
l’apparition  du  maréchal  'Soult  arrivant  du  côté  de 
l’Estramadure  ; mais  malgré  la  rapidité  des  opérations 
de  ce  dernier , il  ne  fut  pas  assez  tôt  à meme  d’exccutcr 
ce  mouvement  décisif.  Le  siège  , la  prise  de  trois 
places  et  une  grande  bataille , demandaient  tm  temps 
que  ne  pouvait  accorder  la  situation  tous  bs  jours 
plus  critique  de  l’armée  du  Portugal.  Badajoz  c’était 
pas  encore  investie,  que  les  rives  du  Zezère,  de 
l’Alvicla  et  du  Mondégo  étaient  déjà  dévastées. 
Les  paysans  qui , malgré  les  ordres  sévères  de  Wel- 
lington, étaient  en  grande  partie  restés  dans  leurs 
habitations , . se  virent  obligés  de  s’enfuir , par  suite 
des  mauvais  traitemens  que  leur  firent  supporter  les 
troupes  françaises.  Chacun  emporta  avec  soi.  ce  qui 
lui  restait  encore  en  grains , farines  ou  autres  comes- 
tibles* et  l’armée,  dans  un  pays  semé  de  paysages 
enchanteurs , de  vallées  fertiles  et  de  jolis  villages , au 
sein  de  tout  ce  qui  rappelle  l'abondance  et  b bon* 
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heur , fut  en  proie  ,à  toutes  les  .horreurs  de  la  faim , 
ne  promena  plus  que  sur  des  décombres , et  ne  vit 
en  tous  lieux  que  les  traces  de  la  désolation. 

Dans  cette  conjoncture  cruelle , il  fallut , pour 
trouver  des  vivres , faire  des  excursions  lointaines  et 
dangereuses.  I.a  maraude  qut  jusque-là  * n’avait  etc 
qu’individuelle , fut  organisée  par  régimens,  et  per- 
fectionnée. Chaque  corps  choisit  pour  cela  les  soldats 
les  plus  hardis  et  les  plus  rusés  ; ceux-ci  se  réunis- 
saient par  dctachemcns  qui  se  répandaient  au  foin 
hors  du  rayon  de  l’armée , •liaient  jeter  la  terreur 
et  la  désolation  au  sein  des  montagnes  , et  rapportaient 
ensuite  * au  camp  des  substances  obtenues  toujours 
par  les  menaces,  par  la  violence,  et-  trop  souvent 
par  le  meurtre.  Après  s’être  partagé  ces  dépouilles , 
les  maraudeurs  les  remettaient  à une  administra- 
tion choisie  dans  ièur  sein  , pour  les  manuten- 
tionner et  les  distribuer , car  chacun  avait  ses  meu- 
niers, ses  boulangers,  ses  garde-magasins , etc.  Ce 
n’était  plus  cette  réunion  de  corps  marchant  et  opérant 
sous  une  même  direction  ; - chacun  s'administra  et  se 
nourrit  à sa  manière  ; de  là  survinrent  les  plus  funestes 
désordres  ; il  arrivait  souvent  qne  certaines  compagnies 
mouraient  de  faim  , tandis  que  d'autres  dont  les  marau- 
deurs avaient  été  plus  heureux  dans  leurs  excursions  • 
vivaient  dans  l’abondance.  L’armée  se  vit  menacée 
d’une  désorganisation  totale,  et  peut-être,  aurait-elle 
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eu  lieu  sans  la  présence  continuelle  d'un  cnneopi 
commun  qui  la  força  à rester  unie  pour  veiller  à sa 
propre  conservation. 

Cependant  les  ressources  de  la  maraude  furent  bientôt 
épuisées  ; malgré  leurs  courses  lointaines , les  soldats 
qui  y étaient  employés  ne  rapportaient  plus  que  la 
tristesse  ; les  besoins  se  firent  sentir  ; il  devenait 
, pressant  de  changer  de  situation  ; deux  partis  seule- 
ment se  présentaient  : il  convenait  ou  de  sc  jeter 
dans  l’Alemejo en  tentant  le  passage  du  fleuve  à 
l’aide  du  pont  de  bateaux  que  le  général  Eblé  était 
parvenu  à construire  dans  la  petite  rade  de  Punbclé 
à force  de  soins , de  fatigues  et  d'obstacles  surmontés , 
ou  do  rentrer  en  toute  diligence  en  Espagne  pour 
trouver  des  vivres.  On  pense  que  Masséna  hésita  quelque 
temps  dans  le  choix  de  ces  deux  moyens.  Mais  le  pre- 
mier était  d’une  trop  difficile  exécution  ; car  outre  les 
diQicultés  sans  nombre  qu'efirait  la  disposition  du  pays, 
Wellington  venait  de  recevoir  un  renfort  considérable. 
Le  cabinet  britannique  avait  dirigé  sur-  le  Portugal 
une  grande  partie  des  troupes  .destinées  à une  expé- 
dition en  Calabre,  expédition  qu’il  avait  ajournée. 
Par  ce  moyen , les  forces  anglaises  étaient  considéra- 
blement augmentées , tandis  que  l'armée  française  dimi- 
nuait journellement  par  les  maladies , les  privations , 
et  les  petits  combats  que  les  maraudeurs  étaient  forcés 
de  livrer  dans  leur  vagabondage.  D’après  ces  justes 
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considérations  ,•  le  prince  se  détermina  à, la  retraite, 
et  donna  scs  ordres  pour  les  premiers  jours  de  mars. 

A cette  époque  ,•  les  portes  de  Badajoz  s’ouvraient 
au  maréchal  Soult;  mais,  apprenant  le  mouvement 
rétrograde  Je  l’armée  du  Portugal , et  voyant  l’impos- 
sibilité d’opérer  la  diversion  projetée , M se  retira* 
en  Andalousie. 

Màsséna , après  avoir  brûlé  ses  pontons , leva  ses 
camps  dans  le  plus  grand  ordre.  Les  talens  et  le 
courage  du  maréchal  Ncy  furent  encore  dans  cette 
occasion  mis  à l’épreuve  ; la  gloire  de  protéger  celle 
retraite  lui  était  réservée , et  cet  illustre  guerrier  s’en 
acquitta  avec 'celte  connaissance  profonde  de  son  art, 
celte  habitude  des  combats , ce  sang-froid  qu’aucun 
danger  ne  saurait  altérer , qualités  supérieures  qui  le 
distinguèrent  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  militaire. 
Au  dire  de  ceux  qui  l’ont  vu , et  particulièrement 
d’après  les  rapports  de  M.  le  -chef  de  bataillon 
Guingret  qui  a fait  cette  campagne  en  officier  dis- 
tingué, en  écrivain  et  en  philosophe,  jamais  le 
duc  d’Elchingen  ne  se  montra  plus  g'rand  que  dan9 
cette  circonstance  malheureuse  , ni  plus  digne  de  la 
reconnaissance  de  la  nation  qui  lui  doit  le  salut  d’une 
de  ses  armées.  S’il  est  des  retraites  savantes , • dignes 
d’immor.taliser  les  généraux  qui  leS  opèrent , celle-ci 
doit  mériter  au  maréchal  autant  que  chacune  de  ses 
victoires,  et  la  France  pourra  la  répéter  encore  avec 
• orgueil  dans  ses  fastes  militaires. 
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On  eût  dit  que  dans  cette  occasion  le  sort  conspirait 
à la  plus  grande  gloire  de  ce  héros , en  plaçant 
chaque  jour  l’armée  dairs  une  position  pins  périlleuse. 
Il  débuta  par  arrêter,  avec  son  corps  seulement  , les 
forces  réunies  de  Wellington,  pendant  un  jour  entier, 
‘dans  les  dt^llcs  tortueux  et  difficiles  de  Redinha.  Ce 
temps  était  nécessaire  au  prince  pour  franchir  ce  passage 
tfvec  le  materiel  immense  qu’il  traînait  après  lui.  Le 
duc  déploya  pour  lors  et  les  talens  d’un  militaire' 
consomme,  et  la  bravoure  d’un  soldai  français;  Ses 
divisions  se  retirèrent  successivement  à travers  1& 
défilé , et  coururent  se  former  sous  la  protection  de 
la  division  Marchand  et  de  l’artillerie  eri  position  de 
l'antre  côté.  Les  troupes  qui  restaient , faisant  face  aux 
Anglais  , les  repoussaient  par  un  feu  soutenu  et  des 
charges  de  cavalerie  exécutées  avec  la  plus  grande 
précision.  Enfin , lorsqu’à  la  suite  des  derniers  pelotons 
qui  passèrent,  les  troupes  anglaises  voulnrcnt  se  pré- 
cipiter, elles  ne  furent  pas  peu  étonnées  de  trouver 
en  bataille  en  dehors  du  défilé  tout  le  corps  d’armée 
qui  , par  sa  ferme  contenance  , les  empêcha  de 
déboucher.  ' * 

Cette  journée  de  Redinha  est  une  de  celles  * qni 
feront  le  plus  d’honneur  au  duc  d’Elchingen  ; jamais 
général  n’avait  montré  plus  de  dévouement#  Après 
avoir  fixé  l’ordre  de  la  retraite , réglé  fa  place  de 
chaque  régiment  , et  exhorté  les  soldats  à faire 
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leur  devoir , il  resta  tin  des  derniers  à passer  le  pont 
.et  les  défilés.  Sans  cesse  en  face  de  l’ennemi,  il 
semblait  en  fuyant  le  menacer  encore  ; et  il  ne  perdait 
jamais  un  instant , ni  une  position  favorable , pour 
faire  volte-face  , et  livrer  des  combats  meurtriers  dans 
lesquels  l’avantage  était  toujours  de  son  côté. 

Pendant  que  le  brave  maréchal,  à la  tête  de  sa 
petite  troupe,  résistait  courageusement  à un  ennemi  fort 
de  trente  mille  combattans , le  prince  d’Esling  a’àvançait 
dans  la  direction  de  Coïmbre;  déjà,  le  12,  le  général 
Montbrun  Sommait  cette  ville  de  se  rendre , lorsque 
iout-à-coup  Masséna  se  vit  obligé  de  changer  de 
direction  , et  de  se  jeter  en  tonte  hâte , sur  sa.  droite  * 
dans  les  sentiers  escarpés  de  Miranda  de  Corvo. 
Ce  mouvement  fut  *délermihé  par  Wellington  qni, 
après  une  marche  forcée,  avait  intercepté  la  route 
et  séparé  même  le  général  Montbrun  du  gros  de 
Farmce , au  moment  où  il  se  présentait  aux  portes 
de  Coïmbre.  Avec  un  peu  plus  d’audace,  le  général 
anglais  contraignait  son  adversaire  à accepter  la  bataille 
dans  une  situation  désavantageuse,  et  l'exposait  aux 
plus  grands  malheurs.  Sa  lenteur  accoutumée  et  les 
dispositions  du  maréchal  Ney  sauvèrent  encore  cette 
fois  l’armée  française. 

Le  prince  fit  faire  halte  sur  les  hauteurs  qui 
couronnent,  la  ville  de  Condeixa  ; il  n’y  avait  plus  de 
danger  à courir.  Toujours  temporrsenr , Wellington  , 
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par  la  même  fauté  qu'il  avait  commise  un  an  avant , 
eu  poursuivant  le  maréchal  Soult  dans  les  délités  de 
Ruivaens  ,•  avait  laissé  échapper  une  nouvelle  occasion 
d’aucantir  son  adversaire;  seulement  il  se  porta  vers 
Chao  de  la  Mas,  sur  la  gauche  du  maréchal  Ney 
qui  , pat  une  .vigoureuse  résistance  , rendit  cette 
dernière  tentative  infructueuse. 

Toutefois  l’armée  était  bien  loin  d’avoir  atteint  le 
terme  de  ses  travaux.  Avant  de.  parvenir  à Miranda 
de  Corvo  , il  lui  restait  à traverser  des  gorges  étroites 
et  d’une  étendue  de  deux  lieues,  situées 'entre  deux 
montagnes  escarpées.  Le  i4,  à -la  pointe  du  jour, 
les  troupes  commencèrent  leur  mouvement.  Le  maré- 
chal Ney  était  resté  en  position  pour  protéger  leur 
marche  lente  et  difficile  , et  pendant  tout  ce  temps  le 
général  Marchand  contint  l’ennemi  qui  faisait  d’in- 
croyables eÜ'orts  poùr  enlever  le  passage , et  jeter  la 
déroute  dans  le  défilé.  Lorsque  le  maréchal  présuma 
que  l’armée  avait  débouché  de  l’autre  côté,  dans  la 
plaine , il  se  retira  en  exécutant  les  memes  manœuvres 
qu’à  Redinha,  et  vint  s’établir  sur  la % montagne  qui 
se  trouve,  en  avant  de*  Miranda.  C’est  là  que  le 
général  Montbrun  , abandonné  comme  nous  avons  vu 
sous  les,  murs  de  Coïmbre  , vint  rejoindre,  après  avoic 
traversé.,  pour  éviter  les  Anglais , un  pays  immense , 
montueux,  rempli  de  rochers  et  d ecueils,  prgsqu’im- 
praticable  pour  la  cavalerie.  . 


Digitized  by  Google 


( 497  ) 

Il  restait  encore  à passer  la  Ccira , torrent  rapide , 
profond  et  dangereux  qui , dans  celle  partie , baigne 
les  murs  du  petit  village  de  Foz  de  Arunce.  On  le 
traverse  sur  un  pont  très-étroit , ou  à un  gué  qu’il 
faut  parfaitement  connaître  pour  n’etre  pas  entraîné 
par  le  courant.  La  rive  gauche  de  cette  rivière  domine 
de  beaucoup  la  rive  opposée,  et  l’intention  de  Wel-  i 

iington  avait  été  de  s’y  établir  , afin  de  plonger 
avantageusement  sur  l’armée  française  au  moment  où 
elle  serait  entassée  sur  le  pont  et  dans  le  défilé. 

Aussi  s’empressa- t-ii  d’attaquer  le  général  Ferey  sur 
la  position  de  la  rive  gauche  , dès  le  i5  au  soir. 

Cest  encore  dans  cette  occasion  que  brilla  le 
sang-froid  du  maréchal  Ney.  Cette  attaque  nocturne 
avait  jeté  l’épouvante  dans  une  partie  des  troupes 
destinées  à protéger  lè  passage  ; clics  entraînèrent  dans 
leur  fuite  celles  qui  devaient  les  soutenir;  bientôt 
la  déroute  fut  complète.  Pour  surcroît  de  malheur , 
les  divisions  de  la  rive  droite,  trompées  par  l’obscurité, 
tirèrent  sur  celles  de  la  rive  gauche , croyant  tirer 
sur  les  Anglais.  Dans  ce  désordre  extrême,  il  périt 
beaucoup  de  monde  ; l’intrépide  maréchal  se  jette  lui- 
même  au-devant  des  balles  françaises , et  se  sacrifié  pour 
faire  cesser  une  erreur  aussi  funeste.  Bientôt  les  Anglais , 
trompés  à leur  tour  par  la  nuit*  et  les  échos  qui 
répètent  les  détonations  de  l’artillerie,  sc  croient  pris 
sur  “leur  derrière , fuient  à leur  tour , abandonnant  la 
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victoire , ot  laissant  au  duc  d Elchingcn  le  loisir  ds 
diriger  le  passage  des  troupes  et  de  faire  sauter  le  pont. 
Avant  que  les  Anglais  fussént  revenus  ds  leur  terreur 
passagère , l’armée  impériale  arrivait  à Ponte  Murcella 
d’où  elle  se  dirigea  sur  Celorico. 

Cependant  de  grandes  rivalités  existaient  entre  le 
maréchal  Ney  et  Masséna.  Fiers  l’un  et  l’autre  do 
l'éclat  de  leur  vie  passée,  ils  se  croyaient  également 
des  droits  au  commandement , aux  faveurs  de  Napoléon 
et  l’admiration  publique.  Le  duc  ne  pouvait  supporter 
l’autorité  du  prince  ; celui-ci , an  contraire , s’enor- 
gueillissait de  donner  des  ordres  à un  homme  dont 
la  réputation  militaire  s'élevait  presque  au  niveau  de 
la  sienne.  Le  premier  se  prévalait  d’élre  le  sauveur 
de  l'armée  dans  une  retraite  aussi  pénible , tandis 
que  le  second  s’attribuait  une  partie  de  cette  même 
gloire , en  sa  qualité  de  général  en  chef  ; les  dispo- 
sitions de  l’un  étaient  aussitôt  censurées,  blâmées  par 
l’autre  ; les  flatteurs , car  la  flatterie  exerce  son  empire 
dans  les  camps  comme  dans  les  palais , entretenaient 
cet^c  inimitié,  et  par  leurs  continuelles  intrigues  créaient 
des  partisans  à l’idole  qu’ils  encensaient.  L’armée  était 
déjà  divisée  en  deux  partis  ouvertement  prononcés. 
On  avait  malheureusement  d’assez  justes  reproches  à 
fitire  à Masséna.  Ce  prince  s’apercevait  chaque  jour 
que  le  nombre  de  ses  amis  diminuait*  pour  grossir 
la  parti  du  maréchal.  CeUe  division  commençait  à 
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nuire  sensiblement  |»  l’ensemble  des  operations.  Masséna 
mit  fiu  à tous  ces  désordres  par  un  dernier  coup 
d’autorité , en  intimant  à son  rival  l’ordre  de  quitter 
l’armée.  Ce  dernier  partit  le  a3  mars , laissant  le 
commandement  de  son  corps  au  général  Loison. 

L’armée  continua  son  mouvemeut  par  Guarda , 
Sabugal , où  le  général  Reynier  appela  de  nouveau 
sur  lui  l’admiration  des  militaires , par  une  retraite 
savante  et  glorieuse  , sous  le  feu  de  toutes  les 
troupes  Anglo-portugaises.  Enfin,  le  4*  avril , elle  par- 
vint sous  les  murs  d'Almeida  et  de  Ciudad-Rodrigo , 
où  le  manque  de  subsistances  la  força  de  se  dissé- 
miner dans  les  cantonnemens  de  la  province  de  Sala- 
'manque,  tandis  que  pour  le  même  motif  les  alliés  ne 
purent  dépasser  les  environs  de  Celorico , afin  d’être 
plus  à portée  de  leurs  grands  magasins;  la  réserve 
s’établit  à Viseu  et  à Coimbre  ; le  général  Spencer 
seulement  resta  avec  20,000  hommes  devant  Almeida 
et  la  tint  étroitement  bloquée. 

Le  général  Brennier  était  gouverneur  de  cette  place, 
et  tout  faisait  craindre  que  si  on  ne  lui  portait  un 
prompt  secours , il  serait  bientôt  contraint  , faute 
de  vivres , à capituler.  Masséna  qui  Connaissait 
l’extrémité  à laquelle  cette  garnison  allait  se  trouver, 
s’empressa  de  réunir  un  convoi  considérable  pour 
ravitailler  cette  ville.  Le  duc  d’Istrio  lui  fournil  des 
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renforts  en  infanterie  et  cavalerie  ; trente  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  furent,  le 
i.er  mai,  réunis  sur  les  glacis  de  Ciudad-Rodrigo  ; 
et  le  2 toutes  ces  troupes  prirent  la  direction  d'Almeida. 

Cette  tentative  du  prince  fut  encore  infructueuse. 
Wellington  vint  lui  présenter  la  bataille  , et  la  victoire 
ne  parut  d’abord  sourire  au  général  français  que  pour 
rendre  ses  regrets  plus  amers  par  un  cruel  abandon. 
Désespérant  alors  de  secourir  Almcida , Masscna  se 
décida  à en  faire  sauter  les  fortifications , afin  que  , prise 
par  les  alliés , elle  ne  pût  leur  être  d’aucun  avantage. 
Il  s’agissait  pour  cela  d’instruire  le  général  Brennier  de 
l’impossibilité  de  le  secourir , et  de  lui  transmettre 
l’ordre  de  démanteler  la  place  ,pen  lui  enjoignant,  de  sc 
faire  jour  à travers  les  bataillons  ennemis  dans  la  direc- 
tion de  Barba  del  Puerco.  Cette  mission  était  de  la  plus 
grande  dillicullé  ; il  fallait  traverser,  pour  arriver  dans 
Almeida , toute  la  ligne  ennemie,  Masséna  demanda 
des  hommes  déterminés,  pour  cette  périlleuse  entre- 
prise." Quatre  soldats  s»  présentèrent  aussitôt  et  partircht 
avec  leurs  instructions.  L’un  d”cux  nommé  Tillet , 
chasseur  au  6*  d’infanterie  , fut  le  seul  qui  piit  pénétrer 
dans  la  ville  ; les  autres , dont  ou  n’eut  plus  de 
nouvelles,'  durent  périr  en  route.  Le  8,  on  entendit 
dans  le  camp  des  salves  d’artillerie  du  côté  d’Almeida  ; 
elles  annonçaient  que  les  ordres  étaient  parvenus.  Alors 
l’armée  opéra  sa  retraite  sur  Ciudad-Rodrigo,  laissant 


Digitized  by  Google 


. ( Soi  ) 

Je  général  Brcnnier  réduit  pour  sc  sauver  à ses 
propres  moyens  (t). 

(i)  L’aventure  du  chasseur  Tillct  est  si  extraordinaire^  les 
péril*  qu’il  courut  si  imminens,  et  son  courage  si  héroïque  , 
que  nous  nous  plaisons  à relater  ici  son  voyage,-  tel  que  l’a 
donné  M.  Guiugrct  dans  son  intéressante  relation  de  la  cam- 
pagne de  Portugal.  Nous  la  transcrirons  ici  mot  à mot,  ne 
voulant  et  ne  pouvant  rien  ajouter  à ce  que  cet  officier , qui 
a été  témoin  du  fait,  a dit  avec  autant  de  vérité  que  d’élé- 
gance : « Craignant  d'être  pris  pour  espion  , Tillct  ne  voulut 
point  se  déguiser;  il  traversa  les  lignes  ennemies,  en  plein 
jour,  vêtu  de  son  uniforme,  et  contrefaisant  le  soldat  blessé  : 
il  appuya  ensuite  vers  le  bord  de  la  Coa  , et  sc  cacha  derrière 
un  rocher  jusqu’il  la  nuit.  Alors  il  se  mit  en  marche  , évitant 
adroitement  les  postes  ennetnis.  Arrivé  à une  certaine  distance, 
il  lui  fallut  faire  un  saut  de  dix  & douze  pieds  de  profondeur 
pour  Continuer  sa  route  ; il  s’élance  et  tombe  , en  sautant , dans 
un  endroit  qui  servait  de  refuge  à une  vingtaine  de  familles  de 
paysans  espagnols  qui  avaient  fui  leur  village  encombré  de 
troupes.  Tous  ces  liabitans  dormaient  paisiblement;  mais  en 
cherchant  une  issue  au  milieu  de  l’obscurité,  Tillel  foule  aux 
pieds  quelques  femmes  et  quelques  paysans  qui  se  réveillent  en 
criant  au  voleur.  Pour  se  sauver,  il  marche  sur  d’autres  personnes 
qui  crient  encore  plus  fort  en  sc  réveillant  ; il  allait  cira  pris  , 
lorsque,  heureusement  pour  lui,  il  imagine  de  se  coucher  dans 
un  groupe  et  de  roufier  comme  les  autres.  Ou  rechercha  pen- 
dant plus  d’une  demi-heure  ce  qui  pouvait  avoir  occasionné  ce 
tumulte,  et  l’on  parut  ensuite  se  rendormir.  Alors  Tillet  se 
leva  avec  précaution;  il  chercha  doucement  l’issue  de  l’enceinte 
des  rochers  où  il  était,  et  Payant  enfin  trouvée,  il  s’éloigna  le 
plus  vite  possible  d’un  endroit  qui  avait  manqué  lui  être  si 
funeste  : les  paysans  l’auraient  infailliblement  tué,  s’ils  l’eussent 
découvert. 

» Enfin  , Tillet  parvint  malgré  tous  les  obstacles  jusqu’à  une 
demi-iieue  d’Aluieida , et  comme  il  s’elait  trouvé  au  siège  de. 
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Le  même  joar , le  maréchal  Marmont  arriva  à. 
l'armée  cl  en  prit  le  commandement  à la  place  du 
prince  qui  partit  pour  Paris.  Il  ne  me  .siérait  point 
de  faire  des  réflexions  sur  le  compte  de  ce  vieux 
guerrier  dont  la  carrière  fut  marquée  par  tant  d'ccla- 
lantes  journées  que  ne  pourront  éclipser  quelques  fautes 
commises  sur  le  déclin  de  sa  vie.  Disons  seulement 
qu’il  touchait  à cet  âge  où  la  tête , fatiguée  par  des 

cette  place,  il  se  reconnut  facilement  ; mais  craignant  de  donner 
dans  les  postés  ennemis,  il  voulut  attendre  le  point  du  jour. 
Lorsque  l’aurore  parut , il  s’avança  vers  la  place  à pas  de  loup, 
afin  de  découvrir  les  sentinelles  anglaises , et  de  choisir  le  passage 
qui  lui  paraîtrait  le  plus  favorable  et  le  moins  périlleux.  Il  était 
monté  sur  un  rocher  pour  mieux  découvrir  , lorsqu’il  s’aperçut 
qu’il  était  vu  d’un  poste  ennemi , qui  venait  même  de  détacher 
quelques  hommes  vers  lui  pour  le  reconnaître.  Effrayé  dePidée 
d’échouer  au  port , Tillet  se  mit  à fuir  du  côté  d’une  source  où 
il  s’était  désaltéré  ; il  suivit  autant  que  possible  l’empreinte  que 
ses  pieds  avaient  laissée  sur  la  rosée,  afin  d'empêcher  les  soldats 
ennemis,  qui  venaient  à lui,  de  reconnaître  h ses  vestiges  la 
nouvelle  direction  qu’il  pouvait  avoir  suivie.  La  source  vers 
laquelle  Tillet  s’était  dirigé  s’enfonçait  & moitié  sous  un  rocher 
moussu  et  obscur.  Malgré  les  précautions  employées  par  Tillet, 
les  soldats  anglais  reconnurent  et  suivirent  ses  traces  ; ils  se 
dirigèrentaussi  vers  la  fontaine.  Tillet  qui  les  observait  à tra- 
vers des  branchages  de  chêne-vert,  se  voyant  Sur  le  point  d’être 
pris  , mit  aussitôt  dans  sa  bouche  l’ordre  écrit  dont  il  était 
porteur,  et  malgré  la  grande  fraîcheur  de  l’eau  , il  entra  jusqu’au 
cou  dans  la  source.  Lorsque  ceux  qui  le  cherchaient  furent  tout 
pris  de  lui , il  plongea  et  s'enfonça  tout—1 i-fait  sous  le  rocher 
qui  servait  d’abri  à la  fontaine.  Les  Anglais  , après  avoir  fait  le 
tour  de  cette  source  , en  regardant  partout , crurent  avoir  mal 
suivi  la  pistcet  s’en  retournèrent  h leur  poste.  Tillet  resta  encore 
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travaux  longs  et  pénibles , ne  donne  plus  que  quelques 
étincelles  de  ce  feu  dont  elle  fut  autrefois  embrasée. 

Le  Portugal  totalement  évacué  pur  les  Français , 
Wellington  put  disposer  d’une  partie  dtï  ses  troupes 
et  des  renforts  qu’il  venait  de  recevoir  d’Angleterre 
pour  se  porter  sur  l’Estramadure  où  le  maréchal  Soult, 
rentré  en  Andalousie , avait  laissé  le  duc  de  Trévise 
avec  un  faible  corps  d’armée.  En  conséquence,  le 
généralissime  anglais  dirigea  sur  Caropo-Mayor  le  maré- 
chal Béresfort,  à la  tête  de  i5,ooo  Anglo-portugais. 

Le  général  Latour-Maubourg  couvrait  cette  place 
avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  bataillons  du  iioe, 
sous  le  commandement  du  colonel-  Quiol.  Après  des 
prodiges  de  valeur , ces  troupes  furent  forcées  de  céder 
au  nombre  qui  les  accablait , et  de  se  retirer  sous 
le  canon  de  Badajoz. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  maréchal  Soult  avait 
quitté  de  sa  personne  l’Estramadure  pour  se  porter  de 

nouveau  vers  les  rivages  de  Cadix  ; d'importantes  con- 
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quelque  temps  dans  l’eau  , et  en  sortit  tout  glacé , pour  approcher 
d’ 41meida.  Près  d’arriver  sur  les  glacis  de  la  place,  il-trouva 
deux  sqptinellcs  ennemies  ait  détour  d’uD  chemin  , et  il  profita 
du  moment  où  elles  se  promenaient  en  lui  tournant  le  dos,  pçur 
s’élancer  à la  course  et  pour  sc  précipiter  dans  Te  chemin  couvert. 
Les  postes  français  le  reçurent  d’abord  à coups  de  fusil  ; mais 
l’ayant  reconnu,  ils  le  conduisirent  au  gouverneur , auquel  il 
remit  ses  dépêches.  Depuis,  ce  brave  soldat  a été  récompensé 
par  une  pensiou  et  par  la  croix  de  la  Légioti-d’lionncur.  Sans 
cette  action  éclatante,  la  garnison  d’Almeida  eût  été  perdue. 
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sidérations  l’avaient  obligé  à ce  prompt  retour.  En 
effet',  pendant  qu’il  était  occupé  dn  siège  de  Badajoz, 
qu’il  s’emparait  d’Olivença  , Valcncia,  Campo-Mayor, 
Albuqucrquc , qu’il  gagnait  la  bataille  de  la  Gcbora , 
les  alliés  méditaient  dans  Cadix  la  levée  du  b]ocus 
de  celte  place , considérablement  dégarni  par  l’expé- 
dition d’Estramadure.  En  conséquence*,  le  plan  fut  de 
prendre  à revers  toutes  les  lignes  du  maréchal  Victor, 
tandis  qu’elles  seraient  vivement  attaquées  du  côte  de 
la  mer  par  la  garnison  de  l’ile  de  Léon  , appuyée  de 
quelques  vaisseaux  et  des  chaloupes  canonnières.  Pour 
donner  à ce  mouvement  plus  de  force  , et  pour  placer 
le  duc  de  Bellunc  dans  une  situation  plus  critique , 
Ballestcros  fut  chargé  de  soulever  tout  le  pays  de 
Bouda  et  de  marcher  sur  Scville.  Lord  Graham , à 

I 

la  tête  de  çinq  mille  anglais , devait  seconder  cette 
opération  que  dirigeait  en  chef  le  générai  Pegna. 

Ce  projet , si  bien  concerté  , échoua  devant  Chiclana 
où  le  premier  corps  s’était  concentré.  Les  alliés  firent 
de  vains  efforts  pour  le  débusquer  de  ses  positions; 
ils  lurent  constamment  repoussés  avec  des  pertes  con- 
sidérables ; la  brayoure , le  courage  des  Français , et 
le»  bonnes  dispositions  des  généraux  suppléèrent  au 
nombre.  En  vain  Graham  voulut  s’établir  sur  les 
hauteurs  de  Barros , non  loin  de  la  mer  ; le  brave 
général  Rulfin  l'crr  chassa  au  pas  de  charge.  De  son 
coté , le  généra!  Yilhtto , occupant  la  tète  du  pont  de 
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Santi-Petri , coupait  ce  point  de  retraite  à l’ennemi  cul- 
bute. Celui-ci  alors  déploie  toutes  ses  divisions  contre 
Ruiün , pour  reprendre  sa  position.  Victor  , n’espérant 
plus  contenir  tant  de  forces  à-la-fois,  fait  abandonner 
la  tété  du  pont  de  Santi-Petri , pour  laisser  aux  alliés 
la  facilité  de  rentrer  dans  l’île.  11  envoie  en  meme 
temps  l’ordre  au  général  Rullin  de  se  replier  sur  la 
gauche  de  la  ligne  de  bataille  : mais  il  n’est  plus 
temps  ; celui-ci  est  déjà  aux  prises  avec  Graham  ; le 
combat  le  plus  opiniâtre  s’engage , la  faible  brigade 
du  général  français  fait  des  prodiges  de  valeur;  elle 
résiste  malgré  les  forces  infiniment  supérieures  de  l’en- 
nemi ; mais  enfin , le  trop  généreux  Rufiin  mortel- 
lement blessé,  tombe  au  milieu  de  ses  soldats.  Privée 
de  son  général , la  brigade  se  relire  avec  un  peu  de 
désordre  vers  la  gauche  du  duc  de  Bcliune  qui  repousse 
victorieusement  toutes  les  attaques  des  Anglo-espagnols. 
Désespérant  de  pouvoir  atteindre  leur  but,  ces  derniers 
rentrent  dans  111e  par  le  pont  de  Santi-Pétri  que 
le  général  Villattc  n’intercepte  plus , et  le  maréchal 
Victor  rétablit  le  blocus  tel  qu'il  était  auparavant. 

Dans  celte  affaire  sanglante  on  dix  bataillons  français 
résistèrent  à 'un  ennemi  plus  fort  du  doubjc,  les 
Anglais  et  les  Espagnols  perdirent  environ  quatre 
mille  hommes;  la  perle  des  Français  s’élève  à trois 
mille  tant  tués  que  blessés.  Du  nombre  des  premiers ,, 
furent  le  général  Chadron  Rousseau , le  colonel  Autie 
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et  le  courageux  Ruflin  qui,  transporté  en  Angleterre 
comme  prisonnier , mourut  à la  vue  des  côtes , des 
suites  de  sa  blessure. 

I^es  insurges  du  pays  de  Ronda  ne  furent  pas  plus 

* 

heureux  contre  le  colonel  Vinot  ; et  Ballesteros , dans 
son  entreprise  sur  Séville , fut  chassé  et  repoussé  vers 
Gibraltar  par  le  baron  Darricau. 

Les  Français , en  Andalousie , délivrés  pour  cette 
fois  de  leurs  nombreux  ennemis , fixèrent  tonte  leur 
attention  sur  l’Estramadure  portugaise , vers  laquelle 
les  Anglais  dirigeaient  alors  leurs  opérations. 

Béresforl , comme  nous  l’avons  vu , avait,  repoussé 
Latour-Maubourg  jusque  sous  les  murs  de  Badajoz. 
L’intention  du  généralissime  anglais  était  d'assiéger  cette 
ville  et  de  s’en  emparer , pendant  que  le  maréchal  Soult 
serait  occupé  par  les  évenemens  qui  avaient  occasionné 
la  bataille  de  Chiclana , et  desquels  le  .noble  lord 
espérait  un  tout  antre  résultat.  * 

Ce  dernier , après  avoir  repris  Olivenza , effectua 
sans  empêchement  l’investissement  de  Badajoz , et  se 
préparar  à en  presser  le  siège  avec  ardeur. 

* A cette  nouvelle , le  maréchal  Soult , après  avoir 
réuni  environ  dix-huit  mille  hommes,  infanterie  et  cava- 
lerie , pris  dans  les  diverses  garnisons  de  l’Andalousie , 
partit  de  Scville  le*  10  avril , se  dirigeant  vers  Badajoz, 
afin  de  débloquer  cette  place  si  importante.  Le  1 5 , 
la  petite  armée  atteignit  Santa-Martha  j scs  reconnais- 
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sances  parvinrent  jusqu’à  Aibuern  où  lo  general  anglais 
avait  concentré  ses  forces  présentant , avec  les  divisions 
de  Castagnos  et  du  général  Blakc , un  dflectif  de 
trente  mille  hommes  et  trente  pièces  de  canon.  Ces 
troupes  étaient  en  position  derrière  la  petite  rivière 
d’Albuera , au  point  de  section  des  routes  tj’Olivença 
et  de  Badajoz  à Scville.  Elles  s’étendaient  sur  un 
plateau  d’un  accès  difficile  du  côté  de  Santa^-Martlia , 
mais  moins  élevé  sensiblement  vers  Badajoz;  l’Albucra 
coule  As  pieds  de  ce  plateau  dans  un  lit  profond 
et  boueux  ; son  cours  se  prolonge  sur  toute  la  ligne 
qu’occupaient  les  alliés  , en  sorte  qu’il  semblait  protéger 
leurs  flancs  ; l’artillerie  était  avantageusement,  placée 
sur  tout  ce  système  ; elle  était  particulièrement  disposée 
à battre  facilement  tous  les  endroits  propres  ù effectuer 
le  passage  du  ruisseau , particulièrement  le  petit  pont 
qui  mène  au  village  d’Albuera  ; les  Anglais  tenaient 
la  droite , les  Espagnols  et  les  Portugais  la  gauche. 

Le  /Inc  de  Dalmatic  , ayant  recounu  les  fortes 
positions  des  alliés  et  la  difficulté , vu  le  petit  nombre 
de  ses  troupes , de  les  attaquer  .de  front  sur  toute  la 
ligne , résolnt  de  porter  sur  la  droite  , occupée  par 
Jes  Anglais , la  majeure  partie  de  ses  forces  ; son  but 
était  d’obliger  l’ennemi  à se  rejeter-  sur  son  centre , 
afin  de  lui  mettre  à dos  la  place  de  Badajoz , dont 
la  garnison  dans  cette  hypothèse  ne  devait  pas  manquer 
de  faire  une  vigoureuse  sortie. 
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D’après  ce  plan , le*  sort  de  Ig  bataille  fat  mis 
entre  les  mains  des  generaux  Godinot  et  Girard  qui 
commandait  le  cinquième  corps  ù la  place  du  maréchal 
Mortier.  Le  premier  eut  ordre  d’attaquer  vivement 
avec  sa  division  et  les  hussards  du  général  Briche 
la  gauche  des  alliés,  et  d’attirer  toute  leur  attention 
sur  ce  point  en  s’emparant  avec  impétuosité  du  village 
d’Albuera  sur  lequel  cette  aile  se  trouvait  appuyée. 
Ce  but  rempli,  |p  général  Girard,  à la  tête  du ‘cinquième 
corps,  des  dragons  de  Latour-Maubourg  et  IpÉarante 
pièces  de  canon  du  général  Rutti , devait  tomber  sur 
l'aile  droite  ennemie  et  la  culbutër.  Le  général  Wcrlé 
fut  placé  en  réserve. 

Toutes  ces  dispositions  furent  arretées  le  i5  mai 
au  soir,  et  les  généraux  se  retirèrent  à leurs  bivouacs 
respectifs,  nantis  de  leurs  instructions  particulières. 

. Le  16  à la  pointe  du  jour,  les  canons  de  la 
divisiop  Godinot  annoncèrent  le  commencement  de 
la  bataille.  Quoique  le  général  commit  la  fatye  de 
faire  défiler  ses  régimens  sur  le  pont  de  l’Albuera  et 
de  les  placer  sous  le  feu  djes  batteries  ennemies,  au 
lieu  de  les  jeter  de  suite  dans  le  lit  de  ce  ruisseau 
où  elles  auraient  clé  à couvert , on  vil  bientôt  les 
colonnes  se  diriger  sur  le  village  et  repousser  vivement 
les  Espagnols.  Dès-lors , le  maréchal  qui  n’attendait 
que  cet  instant  décisif , donna  l’ordre  au  général  Girard 
dexéçuter  son  mouvement  sur  lit  droite  des  ennemis. 
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- Â l’instant  ses  divisions , formées  en  colonne  sçrrce  par 
régimens,  s’avancent  l’arme  au  bras,  passent  le  ruisseau 
sous  le  feu  de  toùte  l’artillerie  espagnole  et  portugaise, 
gravissent  le  coteau  , et  s’élancent  sur  l’aile  droite 
des  alliés  qu’elles  forcent  à un  mouvement  rétrograde 
sur  leur  centre.  Le  maréchal  , pour  rendre  cette 
attaque  décisive  , fait  charger  les  lanciers  de  la  Vistuie 
et  la  cavalerie  légère  du  général  "Vinot.  Celte  manœu- 
vre eut  un  succès  au-delà  de  toute  attente;  les- lignes 
ennemies  sont  enfoncées;  le  champ  de  bataillé  couvert 
de  morts  ; environ  mille  hommes  .mettent  bas  les 
* armes  ; plusieurs  pièces  de  canon  sont  prises.  Au  milieu 
de  ces  glorieux  trophées,  les  régimens  sonnent  le 
rappel  un  peu  en  arrière  pour  se  reformer  et  se 
préparer  à de  nouvelles  charges. 

La  victoire  était  décidée , il  ne  s’agissait  que  de 
profiter  du  moment  d’incertitude  occasionne  par'  le 
rhouvement  de  la  cavalerie  légère , de  bien  décider 
l’attaque  du  général  Godinot  sur  le  village , afin  d’y 
attirer  continuellement  les  forces  de  l’ennemi , et  de 
donner  à celle  du  général  Girard  toute  l’étendue  dont 
die  était  susceptible  ; mais,  par  la  plus  grande  fatalité, 
aucun  de  ces  objets  ne  fut- rempli.  Godinot,  obstiné 
à rester  dans  Albucra , s’amusa  à échanger  toute  la; 
journée  des  coups  de  fusils  et  des  bordées  d’artillerie 
qui  n’eurent  d’autre  résultat  que  de  lui  faire  perdre 
■inutilement  beaucoup  de  inonde . au  üpu  de  marcher 
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franchement  baïonnette  en  avant.  Çirard , trompe  par 
nn  premier  succès , au  lieu  de  déployer  ses  colonnes 
afin  d’engager  tout  son  monde  et  rendre  leur  choc 
plus  meurtrier , s’avança  dans  le  même  ordre  sur  les 
lignes  ennemies  qui  , formées  nn  carré , l’attendirent 
de  pied  4ferme , et  qui , profitant  de  cette  grande 
faute , dirigèrent  tous  leurs  feux  sur  les  têtes  des 
colonnes  françaises  qui  ne  purent  que  faiblement  répon- 
dre. Le  premier  régiment , forcé  de  plier , se  rompt 
et  se  jette  sur  ceux  qui  le  suivent;  ceux-ci,  écrasés 
à leur  tenir , cèdent  de  la  meme  manière  ; le  général 
Pépin  , le  colonel'  Praueske  sont  blessés  mortelle- 
ment ; Braycr , Maransin  , Gazan , sont  mis  hors  de 
combat  ; les  soldats , voyant  tomber  leurs  géuéranx , 
se  découragent  ; le  malheureux  Girard , ayant  trop 
tard  aperçu  son  erreur , veut  la  réparer  en  com- 
mandant un  passage  de  ligne.  Mais  comment  l'effectuer 
sous  une  mitraille  continuelle  ! il  ne  lui  reste  pa^  même 
assez  d’espace  ; les  bataillons  s’embarrassent  ; à un 
premier  désordre  en  succède  un  plus  grand  encore  ; 
les  alliés  pressent  leurs  succès;  le  cinquième  corps 
est  dans  o ne  ^déroute  complète.  En  vain  le  maréchal 
veut  le  faire  soutenir  par  la  division  de  réserve  du 
général  Werlc;  ce  dernier  tombe  mort  dès  le  premier 
mouvement  qu’il  a fait , et  sa  troupe , ne  recevant 
plus  d’ordre  du  général,  ébranlée  par  la  multitude 
de  fuyards  qu’elle  rencontre,  est  eutraînée  avec  eux, 
et  repasse  en  désordre  l’Albucra. 
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. Dans  celte  conjoncture  extrême , le  général  Rutti 
's’avance  avec  ses  quarante  pièces  d’artillerie , et  par 
le  feu  le  plus  meurtrier  et  le  plus  épouvantable  arrête 
les  colonnes  ennemies  qui  s’empressaient  de  profiler 
de  leur  premier  avantage.  Le  général  Latour-Mau- 
bourg, de  son  côté,  seconde  le  mouvement;  sa  ferme 
contenance  et  ses  charges  bien  dirigées  empêchent  la 
cavalerie  anglaise  de  passer  le  ruisseau  et  de  se  jeter 
après  le  cinquième  corps.  Jamais  le  canon  ne  fit  de 
pins  grands  ravages  ; on  voyait  des  bataillons  entiers 
disparaître  sous  les  boulets,  les  obus  ou  la  mitraille; 
aucun  coup  ne  portait  à faux;  les  Espagnols  parti* 
culièrement  perdirent  un  monde  considérable  ; en  moins 
d’une  heure , le  champ  de  bataille  fut  jonché  de 
morts  ; et  le  maréchal , par  l’effet  du  courage  de 
l’artillerie  et  des  belles  dispositions  du  général  Rutti, 
pot  espérer  rétablir  les  désastres  résultant  de  l’impré- 
voyance du  général  Girard. 

Godinot  tenait  cependant  le  village  d’Albuera  ; mais 
depuis  le  commencement  de  l’action  , se  bornant 
seulement  à un  échange  de  coups  de  canons  et  de 
mousqueierie , il  ne  remplit  nullement  les  vues  du 
général  en  chef  gui  voulait , comme  je  l’ai  dit , attirer 
sur  ce  point , par  un  mouvement  bien  prononcé , 
l’attention  de  Béresfort.  Si  le  général  Godinot  eut 
suivi  ses  instructions , toutes  les  forces  anglaises  ne  - 
se  seraient  pas  portées  en  masse  sur  le  cinquième  corps, 
et  la  déroute  eût  été  moins  désastreqse. 
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Toutes  les  troupes  de  l’aile  gauche  s’étant  enfin 
réformées  derrière  l’artillerie  et  les  dragons,  le  maréchal' 
donna  ordre  au  général  Godinot  de  repasser  l’Albuera 
et  de  reprendre  sa  position  de  la  veille. 

Le  lendemain  , au  point  du  jour , les  deux  armées 
prirent  les  armes  ; elles  restèrent  quelques  heures  en 
présence,  comme  pour  s’observer  réciproquement;  mais 
soit  fatigue  des  deux  côtés , soit  encore  que  Béresfort 
et  le  maréchal  Soult  redoutassent  l’un  et  l’autre  une 
nouvelle  action , elles  rentrèrent  dans  leur  camp  res- 
pectif; les  avant-gardes  seules,  postées  sur  les  deux 
rives  du  ruisseau  , ne  tirent  que  se  considérer  sans 
chercher  à se  nuire. 

Les  Français  perdirent  dan3  cette  journée  six  à sept 
mille  hommes  , tant  tués  que  blessés  ; ils  eurent . à 
regretter  les  généraux  Pépin  et  Werlé.  Les  Anglais, 
de  leur  côté  , laissèrent  dix  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille  ; l’artillerie  seule  en  avait  moissonné  la 
plus  grande  partie. 

Cependant  le  maréchal  Soult  ne  pouvait  long-temps 
rester  dans  ses  positions  de  l’Albuera , sans  compro- 
mettre le  salut  de  son  armée.  Il  ne  se  dissimulait  ni 
les  forces  supérieures  de  son  ennemi , ni  même  l’effet 
qu’avait  produit  sur  l’esprit  de  ses  soldats  les  suites  de 
l’action  du  16.  Il  avait  en  outre  à comjarimer  l’esprit 
d’insurrection  qui  se  manifestait  en  Andalousie  depuis 
Bon  absence,  et  qui  faisait  de  rapides  progrès.  D’un 


» 
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autre  côté , il  craignait  avec  raison  que  Bcresfdrt 
profitât  de  son  absence  pour  jeter  des  partis  du  côté 
de  Séville , communiquer  avec  les  insurgés  de  Ronda , 
et  inquiéter  les  troupes  du  camp  de  Cadix.  Voulant 
en  conséquence  couvrir  les  débouchés  de  l’Andalousie , 
le  maréchal  se  retira  sur  les  montagnes  de  Llerena  _ 
d'où  il  put  observer  les  alliés  et  les  tenir  en  échec , 
en  attendant  qu’il  se  présentât  une  nouvelle  circonstance 
favorable  de  secourir  Badajoz.  . , 

Celte  place  tenait  toujours.  Le  brave  général  Philipon 
résistait  à tons  les  efforts  de  Wellington , qui  ne 
négligeait  rien  pour  en  hâter  la  reddition  ; quatre 
assauts  consécutifs  avaient  été  repoussés,  et  les  Anglais 
autant  de  fois  avaient  vu  les  fossés  inutilement  comblés 
de  leurs  morts. 

Cependant  tous  ces  avantages  allaient  devenir  infruc- 
tueux  à la  garnison  de  Badajoz.  Réduite  à ses 
dernières  ressources,  elle  était  sur  le  point  de  devoir 
capituler , si  des  renforts  et  des  munitions  ne  lui 
parvenaient  sans  retard.  Le  maréchal  Soult , de  ses 
positions  de  Llerena , l’avait  bien  prévu , et  il 
épiait  l’occasion  de  se  jeter  vers  cette  place  pour  |a 
ravitailler.  Celte  occasion  se  présenta  bientôt;  le  duc 
de  Raguse  la  fit  naître.  Parti  de  Ciudad-Rodrigo  qu’il 
avait  mis  à l’abri  d’un  coup  de  main  , ce  maréchal 
s’était  porté  sur  la  Guadiana  avec  des  forces  imposantes. 
Soult , à cette  nouvelle , leva  ses  camps  de  Llerena , 
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et  marcha  de  nouveau  vers  i’Albuera  sur  le  même 
champ  de  hataille  où,  un  mois  auparavant,  le  courage 
des  Français  s'ôtait  si  glorieusement  signalé.  Béresfort 
venait  de  l'évacuer  ; instruit  des  mouvcinens  simultanés 
des  deux  maréchaux  Soult  et  Marmont , il  avait  aban- 
donné scs  positions  pour  se  retirer  sur  Olîvcnça. 
Wellington  , de  .son  côté , avait  levé  à la  hâte  le 
blocus  de  Badajnz.  Les  maréchaux  français  firent  leur 
jonction  dans  cette  place  même  le  i3  juin,  et  la 
ravitaillèrent.  Les  généraux  anglais , ne  se  croyant  pas 
eu  sûreté  aux  environs  d’Olivença  , s’étaient  retirés  sous 
la  protection  de  l’artillerie  d'Elvas.  La  première  de 
ces  places  fut  réoccupéc  le  ai  par  le  général  Godinot, 
et  comme  l’intention  du  maréchal  Soult  n’était  point 
de  la  conserver , il  donna  ordre  qu’on  en  minât  les 
fortifications , afin  de  la  démanteler  au  premier  avis. 

Cependant  les  Espagnols  cherchaient  à profiter,  en 
Andalousie , de  l’absence  du  duc  de  Dalmatie.  Ronda 
était  attaquée  par  le  marquis  de  las  Cuevas  , Morillo 
assiégeait  le  fort  de  Niebla , et  un  de  ses  lieutenans, 
le  comte  de  Peene  yillemur , émigré  français , était 
ayx  portes  du  faubourg  de  Triana , à Scville  , où 
le  général  Darricau  avait  été  forcé  de  se  renfermer 
â la  Cartnxa , avec  sa  faible  garnison.  Le  général 
Sébastiani  avait  cédé  tous  ses  cantonnemens  du  royaume 
de  Grenade  pour  se  retrancher  dans  cette  capitale. 
Les  garnisons  françaises  étaient  comme  assiégées  dans 
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tonte  l'Andalousie.  Les  affaires  paraissaient  désespérées 
dans  cette  partie  de  la  Péninsule  , le  retour  du  maréchal 
les  rétablit. 

Outre  les  pertes  considérables  que  Wellington  avait 
faites  à la  bataille  d’Albuera  et  au  combat  d’Elvas , son 
armée  était  considérablement  affaiblie  par  les  maladies. 
Il  ne  pouvait  sans  renforts  reprendre  l'offensive , et  jl 
fut  contraint  de  laisser  au  duc  de  Dalmatie  la  liberté 
de  reporter  ses  forces  sur  le  midi  de  l’Andalousie. 
Aussi , profitant  de  cet  avantage , ce  dernier  quitta , 
le  29  juin , l’Estramadure  avec  toutes  ses  troupes , 
à l’exception  de  deux  divisions  sous  les  ordres  du 
comte  d’Erlon  , et  des  27e  et  1 7e  de  dragons , tou- 
jours sous  les  ordres  du  brave  Lallemand. 

Dès  l’apparition  du  maréchal  devant  Séville , Peene 
s’enfuit  dans  les  montagnes.  Niebla  fut  dégagée  par 
les  généraux  Godinot  et  Conroux  ; Blake , retranché 
sur  les  positions  formidables  de  la  Venta  del  Baul 
avec  toutes  les  forces  de  Murcie  et  de  Valence," 
échappa  heureusement,  à Baza  , à, sa  perte,  considérée 
inévitable  d’après  les  savantes  dispositions  du  maréchal , 
mais  que  firent  échouer  l’imprévoyance  et  la  noncha- 
lance du  général  Godinot  (1).  Après  tous  ces  rapides 

(t)  Une  fatale  prédestination  semblait  conduire  le  général 
Godinot  à une  fia  tragique.  Le  maréchal  s’était  attaché  à 
cet  officier  dont  il  avait  à-peu-pr^s  conduit  la  fortune  mili- 
taire. Mais  depuis  qu’il  était  élevé  au  grade  de  général  de 
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succès , le  duc  de  Daltmtie  rentra  à Séville  pour 
être  plus  à portée  de  veiller  soit  ans  affaires  dè 
l’Andalousie  qu’il  venait  pour  ainsi  dire  de  jeconquérir, 
soit  à celles  d’Estramadure  oit  Wellington  brûlait 
d’impatience  de  recommencer  les  opérations. 

Pendant  que  l'infatigable,  maréchal  Sonlt  contenait 
à-la-fois  Wellington  en  Estramadnrc , Ballesteros  dans 
le  pa)s  de  Ronda , Morillo  sur  les  frontières  du 
Portugal , Blake  du  côté  de  Murcie , les  Anglais  et 
les  Espagnols  sur  lessivages  méridionaux  de  la  Bctique, 
les  gouverneurs  des  autres  parties  de  l’Espagne  étaient 
harcelés  sans  cesse  par  des  milliers  de  partisans.  Les 
malheureux  Français,  inquiétés  sans  relâche  sur  tous 
les  pbints , n’avaient  jamais  de  repos , et , malgré  leurs 
continuels  avantages,  s’aflaiblissaient  de  jour  en  jour, 
et  commençaient  à détester  d’importunes  victoires.  En 
vain  le  général  Bonnet  poursuit  Porlier  dans  les  Asturies, 
chasse  Santocildes  des  environs  d’Astorga  , ces  partisans 

division  il  n’a  voit  pu  encore  répondre  aux  bontés  de  son  protec- 
teur, quoique  celui-ci  lui  en" offrit  souvent  l'occasion.  A l’Al- 
buera , à la  Venta  def  Baul , il  s’était  attiré  des  reproches  sévères 
de  son  chef.  Envoyé  , après  l’expédition  de  Murcie , contre  Bal- 
1 es  1er  os  au  ca  inç  de  St.-llocb , cf  ayant  éprouvé  de  gra  ndes  pertes , 
en  cherchant  k pénétrer  dans  Tarifa  sur  un  chemin  rendu 
inabordable  par  les  Auglais  qui  de  leurs  vaisseaux  balayaient 
la  route,  ce  général  malheureux  revint  h Séville  où,  ne 
pouvant  survivre  aux  reproches  amers  de  Son  bienfaiteur,  il 
se  brûla  la  cervelle  dans  son  lit,  U l’aide  d’un  fusil  qu’il 
prit  au  corps-île- garde  de  son  hôtel. 
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intrépides , tout  aussitôt  rassembles  que  désunis , revien- 
nent sur  leurs  pas  insulter , après  leurs  défaites , aux 
cendres  de  Vallelcaux  et  d’une  foule  de  braves  tombés 
sous  leurs  coups. 

D’un  autre  côté , Reillc  et  Caflarclli  s’épuisaient 
vains  clTorts  après  le  vigilant  Espoz , dans  les 
monts  d$  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  ; Dorscnne 
n’était  pas  plus  heureux  sur  les  traces  d’Abadia  ef 
de  Don  Julian , dans  le  royaupie  de  Léon  ; Dubreton 
cherchait  inutilement  Mendizabal , dans  la  Montagna 
de  Sl-Ander  ; Zayas,  Francesquitlo  , Isidro,  el  Medico, 
le  Manco  ou  manchot,  menaçaient  constamment  la 
Vieille  Castille , le  royaume  de  Tolède , la  garnison 
de  Cuença , et  poussaient  leur  audace  jusqu’à  braver 
les  gardes  aux  portes  de  Madrid  ; enfin , l’Espagne 
entière  était  plus  que  jamais  soulevée,  et  les  Français 
semblaient  de  toutes  parts  conduits  à leur  perte  par 
la  main  même  de  la  victoire* 

Mais  de  toutes  ces  guerres  désastreuses,  la  plus 
active  et  la  plus  cruelle  était  toujours  celle  de  Cata- 
logne. Là,  le  soldat  semble  ne  jamais  reposer;  le 
farquche  Catalan  , posté  sur  tous  les  passages  , y attend, 
avec  une  patience  barbare , l’occasion  d’y  verser  le  sang 
de  ses  ennemis  ; alors  seulement  son  inquiétude  s’a- 
paise ; couvert  des  dépouilles  de  ceux  qu’il  vient  de 
mettre  à mort,  il  s’endort  voluptueusement  sur  ses 
épçuvantables  trophées,  comme  ces  monstres  rassasiés 


Digitized  by  Google 


( 5.8  ) 

au  milieu  d’un  champ  de  carnage.  O’Donnell  n’a  pu 
convenir  long-temps  à ce  peuple  inquiet  et  inconstant; 
les  hauts-faits  de  Lcrida , de  Tortose , de  l’Abisbal , 
ne  sont  rien  auprès  des  services  qu’il  réclame  encore  ; 
ce  général  ne  lui  paraît  ni  assez  vigilant , ni  meme 
assez  intrépide  ; la  junte , cédant  à tant  de  bizarrerie., 
envoie , pour  le  remplacer , Campoverde  qui  trouve 
bientôt  l’occasion  de  se  distinguer. 

Malgré  de  terribles  leçons , les  troupes  impériales , 
méprisant  un  ennemi  toujours  fusant  à leur  appro- 
che , marchaient  le  plus  souvent  sans  précaution  , et 
tombaient  dans  des  embuscades  d’où  elles  sortaient 
victorieuses , sans  doute , mais  non  sans  des  pertes 
considérables. 

Par  une  de  ces  imprévoyances , le  général  italien 

Eugenne  est  surpris  avec  son  régiment  , du  côté  de 

Pla , par  Sarsfied , un  des  officiers  de  Campoverde. 

En  vain  Palombini  et  le  24*  de  dragons  accourent  ; 

la  division  italienne  est  hachée , et  son  général  paye 

son  imprudence  de  la  vie. 

Non  content  de  ce  succès , Campoverde  cherche , 

par  un  coup  de  .ihain , à s’emparer  de  Barcelonne. 

Une  trahison  doit  livrer  cette  ville , une  trahison 

la  sauve.  L’élite  de  l’armée  espagnole , engagée  dans 

les  fossés , y périt  presqu’en  entier  ; Campoverde 

, • 

honteux  s’enfuit  dans  Tarragonne.  Bientôt , ses  soldats , 
réunis  aux  habitans  de  Manresa , croient  venger  cet 
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affront  en  assassinant  dans  cette  ville  plusieurs  soldats  . 
de  la  division  Harispe  tombés  en  leur  pouvoir.  Ils 
ne  jouissent  pas  long-temps  du  fruit  de  leur  cruauté  ; 
Manresa  est , par  ordre  du  maréchal  Macdonald  , livrée 
aux  flammes,  et  tous  ses  habitans  sans  distinction 
abandonnés  à la  furçur  du  soldat.  • - 

Livrés  à tout  l’excès  du  désespoir , les  Catalans  atten- 
dent sur  leurs  montagnes  le  maréchal  qui  doit  trans- 
porter  son  quartier-général  à Barcelonnc;  la  colonne, 
en  traversant  les  délilés , est  rompue  par  les  tas  de 
rochers  qui  roulent  sur  elle  avec  un  épouvantable 
fracas.  Elle  est  ainsi  accompagnée  sur  toute  la  route; 

les  files  entières  disparaissent  sous  les  niasses  roulantes 

• « 

et  sont  précipitées  avec  elles  an  fond  des  abîmes. 
Jamais  spectacle  plus  lamentable!  L’armée  entre  dans 
Barcelonne  chargée  de  ses  nombreux  blessés , aussi 
consternée  que  si  elle  avait  perdu  une  grande  bataille  ; 
et pour  surcroît  de  malheur , on  apprend  que  les 
frères  Palapos  (i)  viennent  de  livrer  la  place  de 
Figuières  au  chanoine  Rovira. 

Cette  lâcheté  , cependant , fournit  l’occasion  à Napo- 
léon d’user  du  plus  beau  des  privilèges  que  lès  peuplés 
aient  accordé  aux  potentats.  Gnyot , gouverneur  de 
Figuières,  doit  payer  par  Ja  mort  son  imprévoyance 
coupable  ; son  épouse  désolée  sc  jette  aux  pieds  du 


(i)  Elle  fut  vendue  ao,ooo  francs. 
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monarque  qui , attendri  par  ses  larmes , jouit  encore 
du  bonheur  de  pardonner. 

Pendant  que  ces  événemens  malheureux  avaient 
lieu  dans  celte  .partie  de  la  Catalogne , le  général 
Suchet  avec  vingt-trois  mille  hommes , au  milieu  des 
chaleurs  excessives  du  .solstice  de  juin , enlevait  Tarra- 
gohne  d’assaut , malgré  la  valeur  de  Contreras , gou- 
verneur de  la  ville , et  les  efforts  des  Anglais  qui 
l’approvisionnaient  par  mer. 

La  prise  de  cette  place  importante  valut  à Suchet 
le  bâton  de  maréchal,  ainsi  que  l’avancement  à une 
foule  d’officiers  ; la  décoration  des  braves  fut  aussi 
prodiguée  en  faveur  d’une  armée  .qui  venait  d’acquérir 
tant  de  droits  à *la  reconnaissance  nationale , par  sa 
constance , sa  valeur  et  sa  discipline.  Le  nouveau 
maréchal  fit  connaître  aux  troupes  la  satisfaction  de 
l’Empereur , par  tme  proclamation  dans  laquelle , au 
milieu  des  éloges  qu’elles  avaient  mérités,  il  leur 
annonçait  encore  de  nouveaux  travaux  et  de  nouveaux- 
sacrifices  ; le  maréchal  terminait  ainsi  : 

« Songez , soldats  , que  le  suffrage  du  grand  Napo- 
• léon  est  le  plus  cher  que  puissent  ambitionner  lqs 
» braVes  ». 

Cependant  la  chute  de  Tarragonne  avait  jeté  la 
consternation  chez  les  Catalans  ; la  junte  s’était  réfugiée 
à Majorque.  Pour  surcroît,  le  baron  d’Erolcs  était 
battu  le  juillet  au  Mont-Serrat , et  le  fort  do 
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Figuières , occupé  par  les  Espagnols  depuis  la  trahison 
des  Palapos , rentrait  dans  le  meme  temps  an  pouvoir 
des  Français , après  un  long  siège  habilement  conduit 
par  les  généraux  Taviel  et  Nourrit. 

Si  la  Catalogne  n’était  pas  entièrement  soumise,  elle 
était  du  moins  entièrement  envahie  ; rien  ne  retenait 
plus  le  maréchal  dans  cette  proviuce;  il  se  disposa  à 
entrer  dans  le  pays  de  Valence. 

A la  nouvelle  des  désastres  do»  Tarragonne , la 
junte  suprême , voulant  préserver  de  l’invasion  le 
SBanme  de  Valence , y avait  envoyé  à la  hâte  Blake 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Ce  général  avait  ordonné 
des  levées  en  masse , et  appelé  près  de  lui  les  nom- 
breuses bandes  répandues  dans  la  province  ; par  ce 
moyen , il  avait  organisé  une  puissante  armée  à l’aide 
de  laquelle  il  espérait  arrêter  le  vainqueur  et  le  rejeter 
au-delà  des  murs  dont  il» venait,  avec  tant  de  peines, 
de  s’emparer.  11  avait  en  outre  entouré  celle  capitale 
de  nombreuses  fortifications , et  mis  en  état  de  défense 
les  forts  de  Péniscola , Sagonte  «et  Oropésa  ; avec  de 
tels  avantages , le  général  espagnol  ne  craignit  point 
de  rechercher  la  petite  armée  du  maréchal  Suchet 
pour  lui  livrer  bataille.  L'occasion  sc  présenta  bientôt 
sous  le  canon  de  Sagonte , entre  cette  dernière  ville  et 
Valence.  Blake  était  accompagné  d’O’Donncll  , de 
Villacampa  i de  St-Juan  , de  l’Obispo , de  Lardi/.aBal , 
de  Zayas,  et  d’uue  fouic  jd’autres  accourus  des  champs 
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d’Albnera.  Ce  renfort  avait  considérablement  grossi 
l’armée  espagnole;  tandis  que  le  maréchal,  au  contrait  e, 
forcé  de  laisser  de  foçtes  garnisons  derrière  lîii , indé- 
pendamment de  sis  bataillons  occupés  devant  Sagouin , 
.s'avançait  à la  tête  de  quelques  régimens  affaiblis  par 
les  sièges  et  les  combats  précédens. 

Le  ,a5  octobre , les  deux  partis  furent  en  présence. 
Les  habitans  de  Sagonte  et  de  Valence  couronnaient 
les  remparts  de  Ces  deux  villes , pour  être  spectateurs 
de  cette,  bataille  de  laquelle  leur  sort  dépendait.  Tout 
‘souriait  aux  Espagnols  dans  cette  journée  décisive: 
leur  armée,  plus  nombreuse  que  celle  des  Français, 
les  débordait  de  beaucoup  sur  les  deux  ailes , en  sorte 
que  ces  derniers  étaient  comme  enveloppes  cl  pressés 
contre  Valence  et  Sagonte  dont  les  garnisons -semblaient 
n’attendre  que  le  signal  d’effectuer  leur  sortie.  La 
bonno  disposition  des  troupes,  d’un  autre  côté,  donnait 
les  plus  flatteuses  espérances  qui  furent  comme  réalisées 
dès  le  commencement  de  l’action  , car  les  Impériaux 
se  virent  repoussés  «jusque  dans  leurs  bivouacs.  Les 
Espagnols  touchaient  déjà  aux  portes  de  Sagoute. 
Jamais  l’armée  d’Aragon  n’avait  été  attaquée  avec  tant 
d’impétuosité , ni  tant  d’audace  ; jamais  non  plus  clic 
n’avait  déployé  tant  de  bravoure  j généraux , officiers, 
soldais  , rivalisèrent  de  zèle  et  de  courage  > mais  leurs 
vafllans  efforts  ne  pouvant  fixer  la  fortune , elle  semblait 
insensiblement  les  abandonner.  Le  village  de  P uzoi 


•▼ait  éié  pris  et  repris  plusieurs  fois , et  était  enfin 
resté  au  pouvoir  des  Espagnols , malgré  plusieurs 
charges  infructueuses  du  4e  des  hussards.  En  vain 
les  Polonais  voulurent  rétablir  le  combat  dans  cette 

• 

partie  ; ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les 
hussards.  Le  général  Boussard  , à la  tête  de  la 
cavalerie,  arrêta  un  instant  l’ennemi  et  le  culbuta. 
Mais , Blake , pour  ne  pas  perdre  l’avantage  de 
son  premier  , succès , fit  marcher  ses  réserves  sur 
le  village  de  Puzol  vers  lequel  la  principale  lutte 
était  encore  engagée.  Tout  était  désespéré  pour  les 
Français;  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  succomber, 
lorsque  le  général  Délort,  à la  tctc  du  24e  de  dragons, 
se  précipita  sur  ce  nouveau  renfort  des  Espagnols , 
mit  en  fuite  les  escadrons  qui  protégeaient  sa  marche, 
enleva  leur  artillerie , et  les  poursuivit  au-delà  du 
village  d’Albalate.  Le  capitaine  Davous,  s’étant  porté 
avec  sa  compagnie  sur  l’extrême  droite  des  Espagnols, 
y rencontra  un  régiment  qu’il  enfonça  au  premier  choc; 
poursuivant  cet  avantage  jusque  sur  le  derrière  du 
village  de  Puzol  qui  était , comme  je  l’ai  dit , le 
lieu  du  combat  le  plus  acharné , Davous  tomba  suy 
les  lignes  espagnoles  qui , surprises  par  cette  soudaine  > 
apparition  , s’ébranlèrent  et  s’enfuirent  en  désordre  du 
côté  des  rivages  de  la  mer , sous  la  protection  du 
feu  des  vaisseaux  anglais.  Cette  heureuse  inspiration 
de  cet  officier  rappela  la  fortune , comme  l’avait 


( W ) 

fait  à Medcllin  le  capitaine  Dratzinski.  De  toutes  parts 
les  bataillons  espagnols  ployèrent  et  se  retirèrent  sur 
la  rive  droite  du  Guadalaviar.  Le  malheureux  Blakc , 
* désespéré  de  voir  une  victoire  presque  certaine  lui 
échapper,  quitta  le  champ  de  bataille,  oubliant  ses 
cartes  et  une  partie  de  scs  équipages. 

Cette  journée  eut  les  plus  heureux  résultats  pour 
l’armée  française.  Outre  six  à sept  mille  hommes 
que  l’ennemi  avait  perdus , Sagonte , désespérant  de 
résister  plus  long-temps  , ouvrit  scs  portes , et  leva , 
par  sa  reddition  , au  maréchal  Suchet , le  seul  obstacle 
qui  s’opposât  au  libre  investissement  de  Valence.  Aussi 
celte  place , malgré  lés  nombreuses  fortifications  dont 
elle  était  entourée , fut-elle  chauffée  vivement  dès  le 
commencement  de  janvier  1812.  Blake  fil  tous  ses 
efforts  pour  en  défendre  les  approches  ; mais  il 
reconnut  sans  tarder  leur  inutilité.  Toutefois  il  refusa 
d’adhérer  à une  première  sommation  , soit  qu’il  regar- 
dât comme  indigne  d’un  vrai  Espagnol  de  se  rendre 
avant  d’avoir  tenté  quelque  résistance , soit  qu’il  fût 
dominé  par  la  populace  qui  avait  tout  lieu  de  crain- 
dre de  trop  justes  représailles  (1)  , et  qui  était 
d’ailleurs  excitée  par  les  agens  de  l’Angleterre  et  les 
insinuations  du  clergé. 

(1)  O11  se  rappellera  qu’il  est  parlé  dans  le  i.«  Vol.  des 
uiMsacres  de  Valence,  commis  par  la  populace  de  celle  villes 

ê 

. 


( 5a5  ) 

Les  Valenciens  cependant  étaient  resserrés  dans 
l'enceinte*  de  Panciçnne  cité;  le  fort  d’JHivetto,  le 
faubourg  de  Su-Vicente  et  celui  de  Quarte  avaient 
été  pris  après  les  plus  opiniâtres  combats  ; les  Louibes 
jetaient  déjà  la  mort  et  l'effroi  dans  le  cœur  de  la  ville. 
La  brèche  était  ouverte  ; un  jour  encore  ,•  et  cette 
capitale  était  livrée  à tontes  les  horreurs  d’un  assaut. 
Blake,  prévoyant  ces  malheurs,  capitula  le  10,  et 
défila  , à la  tête  de  ses  troupes  , devant  le  vainqueur 
avec  tous  les”  honneurs  militaires  ; seize  mille  hommes 
furent  envoyés  en  France  , comme  prisonniers  de 
guerre.  Parmi  eux , on  comptait  Zayas  , Châties  O’Don- 
nell , Lardizabal , Velasco , et  une  foule  d'oüicicrs 
qui , jusqu’à  ce  moment , avaient  fait  la  guerre  avec 
beaucoup  de  distinction. 

La  prise  de  cette  capitale  signala’  l’époque  d’une 
terrible  vengeance , d’une  justice  éclatante  et  de  san- 
glantes représailles.  On  a vu  dans  le  i.er#v<ol.  quo 
la  population  s’était  livrée  à toute  sa  cruauté  à l’égard, 
des  Français  domiciliés  à Valence , et  que  le  moine 
Calvo  (i)  avait  été  le  premier  instigateur  des  mas- 
sacres qui  eurent  lieu  ; les  assassins  étaient  tous  con- 
nus , et  s’étalent  déclarés  eux-mêmes , en  se  vantant 
publiquement  de  leurs  crimes  que,  dans  l'effervescence, 
les  autorités  de.  Valence  s’étaient  vu  forcées  de  laissée 

(i)  Calvoÿ  et  uon  Celbo  comme  il  est  dit  par  erreur  «tans 
le  i.«  rol.;  pag.  260. 
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impnnis.  Ces  mêmes  hommes  dirigeaient  encore  la  mul- 
titude, l’excitaient  sans  cesse  au  désordre , au  pillage , au 
meortre;  les  notables  de  la  ville  demandèrent  justice, 
dès  qufils  se  virent  appuyés  de  la  force  française. 
Un  nomme  Meneslaw  fut  chargé  de  la  poursuite  des 
conpables , et  revêtu  du  droit  de  les  condamner.  Ce 
juge  terrible  s’acquitta  de  sa  commission  avec  une 
sévérité  sans  exemple.  Calvo  fut  le  premier  sur  lequel 
elle  s’exerça  ; il  fut  pendu  publiquement  avec  une 
foule  de  ses  complices,  et  donna  ainsi  uhe  satisfaction 
entière  à l’armée  française.  Mais  voulant  profiter  de 
l’occasion  favorable  de  purger  Valence  d’une  infinité 
de  gens  dangereux  et  de  mauvaises  mœurs  , Meneslaw 
les  faisait  emprisonner , et  les  livrait  immédiatement 
aux  exécuteurs  pour  leur  faire  subir  dans  la  prison 
la  peine  du  gart-ot , afin  dernier  au  peuple  l’horrible 
spectacle  de  supplices  trop  souvent  répétés.  On  ignore 
le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  ces  impitoyables 
arrêts.  Enfin  , pour  en  donner  une  idée , il  est  rapporté 
que  les  bourreaux  , lassés  , n’en  pouvant  plus  , demaq-  ' 
dèrent  eux-mêmes  la  suspension  des  jugemens  : les 
exécutions  diminuèrent  alors.  On  voit  suffisamment , par 
cet  exemple , que  les  crimes  commis  sur  la  personne 
des  Français,  en  Espagne,  étaient  désavoués  de  la 
partie  saine  de  la  nation  , et  qu’elle  ne,  laissait  jamais 
échapper  l’occasion  de  rendre  justice. 

Les  Valenciens  eurent  bientôt  lieu  de  se  féliciter 
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de 'la  sage  administration  de  lectr  vainqueur.  La  tran- 
quillité fut  bientôt  rétablie , au  sein  de  l’ordre  cl  do 
la  discipline  des  troupes  ; les  cachots  se  fermèrent  ; 

Meneslaw  cessa  ses  terribles  condamnations  ; le  maré- 
chal fit  goûter  partout  sa  justice  et  son  affabilité;  le 
nom  français  ne  fut  plus  en  horreur  chez  ce  peuple 
qu’on  avait  trompé  ; et  le  royaume  de  Valence , comme 
celui  de  l’Aragon , goûta  les  douceurs  de  la  paix, 
au  milieu  des  calamités  publiques  qui  désolaient  les 
Es  pagnes. 


LETTRE  XXXX.me 


P endant  que  les  murs  de  Valence  tombaient  devant 
l’armée  victorieuse»  d’Aragon  ; que  par  une  adminis- 
tration sage  et  prévoyante  le  maréchal  Suchet  faisait 
bénir  ses  lauriers  dans  tous  les  pays  qu’il  avai#  conquis^ 
Wellington  , profitant  , du  côté  du  Portugal  , de 
l’absence  du  général  Monlbrun  (i),  de  la  mésintel- 
* ligence  des  généraux  Raguse  et  Dorsenne , et  des 
grandes  occupations  du  duc  de  Dalmatie  en  Andalousie, 

(i)  Il  avait  été  détaché  sur  Alicante,  avec  deux  brigades 
d’infanterie,  une  division  de  cavalerie  et  trente  pièces  d'ar- 
tillerie. 
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s’empara  de  Cindad-ïlodrigo  , mit  le  siège  devant 
Badajoz  où  le  brave  Philipon , livré  à ses  propres 
forces , ne  se  rendit  qu'après  avoir  épuisé  toutes  ses 
munitions , et  avoir  été  forcé  de  se  réfugier  dans  une 
église , le  sclil  édifice  qui  restât  encore  sur  pied. 

C’était  le  troisième  siège  que  depuis  quinze  mois 
Philipon  avait  soutenu  , toujours  avec  la  même  valeur. 
Les  opérations  combinées  des  armées  du  Portugal  et 
de  l’Andalousie  avaient  fait  lever  les  deux  premiers  ; il 
est  probable  qu’il  eu  eût  clé  de  même  de  celui-ci , 
si  le  même  accord  eut  existé , et  si  le  maréchal 
Marmont  eut  en  à cœur  de  secourir  cette  place  comme 
si  elle  eût  fait  partie  de-  son  gouvernement. 

Quoique  sérieusement  menacé  à Séville  par  l’émigré 
français  comte  de  Pecnc,  le  maréchal  Soult  était  accouru 
an  secours  de  Badajoz  dont  il  regardait  la  possession 
comme  des  plus  importantes.  11  avait  espéré  que  le 
duc  de  Ragusc  aurait  manœuvré  pdbr  le  même  objet, 
ou  du  moins  aurait  tenu  l’ennemi  en  échec , pour 
loi  donner  le  temps  d’arriver.  Mais,  à deux  journées 
de  la  place  , il  apprit  qu’elle  était  tombée  au  pouvoir 
de  Wellington  , et  que  le  chef  de  l’armée  du  Portugal 
n’avait  rien  fait  pour  la  secourir.  Dès-lors , le  maré- 
chal Soult  se  retira  sur  Séville  que  Peene  tenait  étroi- 
tement assiégée  depuis  son  départ.  A son  approche, 
loraigié  s’enfuit  et  retourna  dans  scs  montagnes. 

La  perte  des  deux  places  de  Badajoz  et  Ciudad- 
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Rodrigo  nuisi»  infiniment  aux  opérations  ultérieures 
des  Fonçais  dans  cette  partie  de  l’Espagne , tandis 
que  18  noble  lord  , au  contraire  , appuyé  sur  ces  deux 
points  essentiels  » put  désormais  librement  opérer , soit 
vers  le  nord , contre  le  duc  de  Raguse , soit  vers  le 
midi , en  Andalousie , soit  encore  vers  le  centre , du 
côté  des  Castilles. 

Sur  ces  entrefaites , le  maréchal  Suchet  s’emparait 
du  fort  de  Péniscola , où  le  brigadier  Garcia  Navarro 
était  renfermé  avec  mille  hommes  de  garnison,  et 
envoyait  une  division  au  secours  de  Tarragone  dont 
les  Anglo-espagnols  cherchaient  à s’emparer.  Décaen 
commandait  alors  fcn  Catalogne  ; il  était  venu  y 
♦ remplacer  le  maréchal  duc  de  Tarente  qui  n’avait 
pas  mieux  que  ses  prédécesseurs  rempli  l’attente  de 
Napoléon.  Du  côté  des  Espagnols , Campoverde  avait 
cédé  le  commandement  à Lascy  , général  qui , d’abord 
au  service  de  l’Empereur , avait  abandonné  ses  dra- 
peaux , et  était  parvenu , par  ses  intrigues , à être 
mis  à la  tête  des  armées  en  Espagne.  Cet  officier , 
sans  talens , sans  aucun  mérite  militaire , signala  sa 
haine  contre  les  Français  par  tout  ce  que  peut  inventer 
une  âme  féroce  et  lâche.  Rarement  il  parut  sur  ces 
champs  de  bataille  où  les  Catalans  s’illustrèrent  si 
souvent  par  le  dévouement  le  plus  noble  et  les  plus 
généreux  sacrifices.  Associé  à tout  ce  que  la  populace 
avait  de  plus  vil , il  y ourdissait  sourdement  scs  trames , 
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et  créait  les  plus  noires  ressources  ponr  nuire  à ses 
ennemis.  C'est  lui  qui  organisa  le  plan  d’emgoison- 
nement  de  la  garnison  de  Barcelonne , et  qui  soRdoya 
à cet  effet  l’apothicaire  Ortiz , et  les  boulangers  Peu 
et  Juanito.  Ils  avaient  mêlé  le  sublime  corrosif  aveo 
environ  treize  mille  rations  de  pain  destinées  à la 
garnison.  Ce  mélange  était  en  outre  combine  avec 
de  la  magnésie  calcaire , afin  que  le  poison  ne  fit 
Son  effet  que  vingt-quatre  heures  après  avoir  été 
mangé.  C’était  alors  que  Lascy  devait  se  présenter 
et  attaquer  Barcelonne.  Cette  préparation  s’appelait 
fl  remedio  ( le  remède  ).  Heureusement  que  cet  infâme 
complot  fut  arrêté  au  moment  dê  son  exécution. 

Dans  le  même-temps  que  les  complices  de  Lascy  • 
empoisonnaient  le  pain  à Barcelonne , on  en  faisait 
de  meme  des  fontaines  d’Hostalrich , du  vin  à Saint- 
Celony , et  de  l’eau-de-vie  à Tarragone.  Ce  général 
ne  s’en  tint  pas  là.  Par  ses  machinations,  il  mit  le 
feu  à- la  soute  aux  poudres  de  Lérida;  et  pour  quel- 
ques centaines  de  soldats  français  qui  furent  victimes 
de  cette  explosion , il  sacrifia  un  nombre  incalculable 
d’habitans,  femmes,  enfans,  vieillards;  car  une  grande 
partie  de  la  ville  fut  renversée.  Tels  ont  été  les 
exploits  de  Lascy. 

Abandonnons  ce  sujet  indigne  de  fixer  l’attention. 
Laissons  dans  l’oubli  un  officier  avili  par  la  plus 
déshonorante  conduite;  jetons  sur  lui  tout  l’opprobre 
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de  ses  empoisonnemens  et  de  ses  bassesses  ; que  toute 
la  gloire  de  ‘celle  noble  résistance  opérée  en  Catalogne 
rejaillisse  sur  ceux  qui  eurent  lc^  malheur  de  servir  sous 
ses  ordres  \ Milans  del  Bosc , Llobéras,  Villacampa , Mina, 
et  tant  d’autres,  et  que  les  braves  des  armées  impériales 
puissent  s’enorgueillir  des  lauriers  conquis  sur  ces 
illustres  défenseurs  de  la  liberté  de  leur  patrie.  Reportons 
maintenant  nos  regards  sur  ces  deux  armées  qui  tenaient 
alors  en  suspens  toute  l’Espagne , et  desquelles  dépendait 
son  sort  : je  veux  parler  des  corps  du  duc  de  Raguse 
et  de  lord  Wellington. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  général  anglais,  maître 
de  Badajoz  et  de  Ciudad-Rodrigo , pouvait  librement 
manœuvrer  soit  vers  le  nord  de  l’Espagne,  soit  vers 
le  midi.  Ces  deux  places , servant  de  pivot  à tous 
ses  mouvemens , il  lui  importait  encore  de  rompre 
la  communication  qui  .existait  par  le  pont  d’Almaraz , 
entre  l’armée  du  Portugal  cl  celle  du  midi.  Le  général 
anglais  Hill  se  transporta  sur  ce  point,  surprit  et 
enleva  le  poste  chargé  de  la  garde  du  pont , détruisit  . 
les  ouvrages  que  les  Français  y avaient  élevés,  et, 
suivi  de  ses  prisonniers , réjoignit  le  gros  de  l'armée 
sous  le  canon  de  Bn’dajoz.  Cet  événement  eut  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  mai. 

Mais  cette  époque  était  celle  de  la  grande  rupture 
entre  les  deux  premiers  potentats  de  l’Europe.  Napoléon 
et  l’empereur  des  Russies  se  disposaient  à la  guerre. 
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Les  plus  importons  débats  allaient  détourner  l’attentioa 
des  affaires  d’Espagne  ; le  gouvernement  français  lui» 
même,  en  diminuant ^es  forces  dans  le  midi  pour 
les  porter  sur  le  Niémen  , avait  le  projet  de  renoncer 
momentanément  à ses  vues  sur  la  Péninsule , et  de  faire 
retirer  ses  troupes  sur  les  bords  de  l’Ebre,  jusqu’à  l’issue 
des  affaires  du  nord.  Les  succès  obtenus  par  l’armée 
d’Aragon,  et  ceux  du  maréchal  Soult  en  Andalousie, 
en  différèrent  l’exécution.  Cette  confiance  , comme 
nous  le  verrons  bientôt,  eut  les  suites  les  plus  fâcheuses. 
Napoléon , sans  doute  trompé  par  de  faux  rapports , 
méprisa  trop  des  ennemis  qui  se  rendaient  de  jour  eu 
jour  plus  redoutables;  il  rappela  ses  meilleürs  soldats; 
les  cadres  des  régimens , la  garde  impériale , la 
plus  grande  partie  des  dragons  repassèrent  les  Pyré- 
nées. Les  troupes  qui  restèrent , découragées  par  ce 
démembrement,  n’occupèrenf*plns  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté  le  vaste  pays  qu’elles  avaient  si 
rapidement  conquis.  ' 

Par  suite  de  ces  dispositions , le  corps  du  duc  de 
Piaguse  fut  considérablement  affaibli;  il  devint  incapable 
de  tenir  contre  les  Anglo-jiorlugais  qui  venaient  alors 
de  recevoir  un  renfort  considérable.  Ces  derniers 
s’emparèrent  bientôt  des  forts  de  Salamanque , et 
repoussèrent  le  maréchal  jusque  sur  le  Duero  dont 
il  résolut  de  défendre  le  passage , protégé  par  les 
châteaux  de  Zaraora  et  de  Toro.  C’est  dans  ces  posi- 
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dons  que  le  * général  Bonnet  accourut  lui  emmener 
une  division  de  huit  mille  vieux  soldats  ; la  plus  grande 
discipline  régnait  parmi  ces  troupes  qui , ainsi  que 
leur  digne  chef,  s’étaient  faites  admirer  dans  tous  les 
lieux  qu’elles  avaient  parcourus.  A la  nouvelle  du 
mouvement  rétrograde  du  duc  de  Raguse , Bonnet , 
toujours  plein  de  la  gloire  de  son  pays  et  rattachant 
toutes  ses  actions  à ce  noble  sentiment , avait  franchi 
les  montagnes  couvertes  de  neiges  des  Asturies , s’était 
fait  jour  à travers  les  corps  du  Marquesito  ,,  de  Mpht 
et  de  Barcenna , et  malgré  des  difficultés  inouïes  avait , 
le  1 1 juillet , rejoint  le  maréchal  avec  une  forte 
artillerie  et  les  meilleurs  régimens  qu’il  y eût  alors 
dans  le  nord  do  l’Espagne. 

A l’aide  de  ce  renfort , le  duc  de  Raguse  se  bâta 
de  reprendre  l’offensive;  il  se  trouvait  alors  à la  tête 
de  40,000  hommes  , et  il  crut  être  assez  puissant  pour 
rechercher  l’occasion  d’en  venir  à un  engagement 
général.  Wellington,  de  son  côté,  ne  demandait  pas 
mieux  ; son  armée  était  beaucoup  plus  nombreuse  que 
celle  de  son  adversaire , sa  cavalerie  surtout  était 
supérieure.  On  sent  que  , d’après  ces  dispositions , une 
affaire  importante  ne  devait  |jas  tarder  à avoir  lieu. 

Cependant  les  deux  généraux  ne  s’occupèrent  pendant 
dix  jours  consécutifs  qu’à  exécuter  des  marches  et 
des  contre-marches  où  ils  épuisèrent  toutes  les  ressources 
de  leur  art.  On  eût  dit  que,  malgré  leur  ardeur  de 
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-se  mesurer , ils  redoutaient  l’un  et  l’antre  ce  terrible 
moment.  Souvent , dans  leurs  manœuvres , ils  se 
rapprochaient  jusqu’à  demi-portce  de  canon  , toujours 
disposés  au  combat , sans  que  pour  cela  ce  calme 
précurseur  d’une  grande  tempête  fût  interrompu.  Toute- 
fois Wellington  présenta  la  bataille  dans  les  plaines 
de  Valcsa  ; mais  le  .duc  de  Raguse  jugea  à propos 
d’éviter  l’engagement , en  se  portant  sur  sa  gauché 
le  long  des  coteaux  qui  bordent  la  Guarena.  Le 
général  anglais  suivit  ce  mouvement , et  marcha  paral- 
lèlement anx  colonnes  de  son  ennemi  jusqu'au  22  que 
les  deux  armées  atteignirent  les  ATapiles , hauteurs 
qu’on  retrouve  non  loin  du  village  de  ce  nom. 

Tout  portait  à croire , lorsqu’on  avait  vu  le  maréchal 
français  refuser  la  bataille  à Valesa , qu’il  voulait 
attendre  les  renforts  qui  lui  venaient  du  nord  de 
l’Espagne , comme  ceux  que  lui  amenait  de  Madrid 
le  roi  Joseph  en  personne. 

Mais  la  suite  prouva  clairement  que  le  maréchal 
n’avait  nullement  cette  intention , et  qu’il  ne  différait 
ainsi  que  pour  gagner,  par  ses  contre-marches,  la 
ftteilité  de  couper  aux  Anglais  la  route  de  Ciudad- 
Rodrigo , dans  la  présomptueuse  persuasion  où  il  devait 
être  de  les  battre. 

En  effet  ,*  dès  que  le  duc  de  Raguse  crût  avoir 
atteint  l’instant  favorable , il  donna  le  signal  du 
combat  sur  tout  le  front  de  bataille  par  un  feu 
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d’artillerie  tellement  nourri,  qu’il  fit  un  mal  .incalculable 
aux  premières  lignes  portugaises.  Ces  dernières  furent 
à l’instant  rompues  et  jetées  en  désordre  sur  les 
divisions  qui  les  appuyaient.  Malgré  la  supériorité 
du  nombre  destroupes  alliées,  le  combat  se  soutenait , 
et  tout  portait  à croire  que  les  Français  allaient  sortir 
sans  désavantage  de  cette  lutte  inégale , lorsque  le 
général  Thoujières , emporté  par  une  ardeur  impru- 
dente, outre-passe  ses  ordres,  s’étend  tout-à-coup 'sur 
sa  gauche  à plus  de  deux  lieues  du  centre , et  formé 
un  vide  sur  la  ligne  que,  par  les  ordres  du  maréchal, 
la  septième  division  vient  aussitôt  remplir.  Mais  celle-ci 
n’est  pas  auss^promptement  soutenue  par  Ta  deCTtème 
qui  était  encore  à upe  grande  distance.  Wellington 
s’aperçoit  de  l’oscillation  que  ces  mouvemens  inattendus 
mettent  dans  «cette  partie  de  la  ligne  française.  Pour 
en  profiter,  il  fait  passer  des  renforts  sur  sa  droite, 
et  forme  une  masse  prête  à écraser  l’aile  gauche  de 
son  ennemi. 

Cependant , d’après  l’ordre  du  maréchal , le  général 
Thomières  rétrogradait  pour  reprendre  la  ligne  de 
bataille,  lorsque  toute  la  cavalerie  anglaise,  lancée  sur 
lui , met  sa  division  en  déroule  ; les  débris  de  celle-ci 
se  jettent  en  désordre  sur  la  septième  division  qui 
s’avance  pour  les  soutenir.  Le  brave  Thomières , au 
milieu  de  ses  9eldats  que  bâchent  à l’envi  les  dragons 
anglais  , tombe  percé  de  coups , expiant  son  imprudence 
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par  une  mort  glorieuse.  Au  moment  meme,  le  maréchal , 
atteint  par  un  boulet  creux  au  bras  droit , est  forcé 
de  se  retirer  sur  les  derrières.  Le  général  Bonnet 
que  son  rang  appelait  à le  remplacer , a le  meme 
sort.  L’armée  n’a  plus  de  chef.  Wellington  profite 
de  ce  moment  précieux,  il  porte  toutes  ses  forces 
sur  l’aile  gauche  française  ; en  vain  les  généraux  cher- 
chent à rétablir  le  combat  par  des  dispositions  partielles  ; 
elles  n’ont  plus  d’ensemble , n’étant  plus  dirigées  par 
la  même  impulsion  ; au  désordre  succède  la  confusion  ; 
celle  aile  est  bientôt  en  déroute  ; la  bataille  est  perdue. 

Mais  lo^-à-coup  paraît  le  général  Clausel , appelé 
au  commandement  par  l’absence  du  qparéchal  et  du 
général  Bonnet.  Malgré  une  blessure  grave  qu’il  vient 
de  recevoir,  ce  nouveau  chef,  d’une  bravoure  et  d’un 
sang-froid  à toute  épreuve , rallie  les  fujfcrds , reforme 
l’aile  gauche  et  le  centre  sur  la  droite  de  l’armée  qui 
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n’avait  pas  encore  été  entamée  ; il  les  met  en  position 
sur  les  hauteurs  de  Caravassa  de  Arriba  ; quinze  pièces 
de  canon  sont  aussitôt  mises  en  batterie  pour  les 
soutenir;  c’est  vainement  que  les  Anglo-portugais  se 
massent  dans  la  plaine  et  cherchent  à les  enlever;  cette 
terrible  artillerie , jouant  avec  un  plein  succès , les 
écrase  de  ses  continuelles  décharges , les  désunit , et 
les  force  sans  cesse  à se  rompre  pour  se  former  de 
nouveau.  La  nuit  suspendit  enfin  celte  terrible  luHe 
dans  laquelle  les  alliés  laissèrent  le  champ  de  bataille 
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couvert  de  leurs  morts.  Les  Français  effectuèrent  leur 
retraite  dans  le  plus  grand  ordre , sous  la  protection 
de  la  division  du  général  Foy  qui , pendant  toute  la 
nuit , soutint  le  choc  de  l’avant-garde  anglaise  lancée 
à sa  poursuite.  En  cet  état , l’armée  repassa  la  Tormés, 

.et  se  relira  dans  la  direction  d’Arevalo. 

Telle  fut  cette  bataille  dont  l’issue  eut  été  bien 
différente , si  le  maréchal , en  temporisant  comme  il 
avait  fait  dans  le  principe , eût  attendu  les  renforts 
qui  lui  arrivaient  à fortes  journées.  En  effet , le  len- 
demain de  la  bataille  on  eut  connaissance  près  d’Arevalo  . 
de  l’avant-garde  du  roi  Joseph  qui  s’avançait , lorsqu’il 
n’était  plus  temps , pour  prendre  part  à l’action. 

Ce  revers , après  celui  de  Baylen , peut  être  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  coup  porté  aux  succès 
des  armes  françaises  en  Espagne  ; les  résultats  qu’il 
amena  le  prouvent  assez.  Ainsi , on  peut  dire  avec 
raison  que  les  intérêts  politiques  d’un  grand  empire 
dans  celte  partie  de  l’Europe  ont  dépendu  d’une  demi- 
journée  , et  de  la  jalouse  présomption  d’un  général* 
qui  a mieux  aime  risquer  la  perte  d’une  bataille  que 
de  céder  ou  de  partager  l’honneur  d’unet  victoire 
presque  certaiift.  Tel  fut  toujours  le  sort  des  nations. 

Si  un  événement,  une  révolution  soudaine,  un  génie 
inattendu  , les  élèvent  souvent , souvent  aussi  un  instant 
malheureux,  un  caprice,  une  rivalité,  une  jalousie, 
les  renversent  et  les  anéantissent. 
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Le  général  Clatisel  exécuta  sa  retraite  par  Valladolid 
sur  Burgos,  sans  êire  inquiété  par  le  vainqueur  qui, 
. sctant  jeté  sur  les  traces  du  Roi , força  celui-ci  à 
chercher  à Valence  l’appui  du  vainqueur  de  l’Aragon 
et  de  la  Catalogne. 

Clausel,  abandonné  de  Wellington,  réorganisa  incon- 
tinent son  armée , rallia  à elle  toutes  les  troupes 
disponibles  des  garnisons  les  moins  utiles , ci  aidé  de 
ce  secours , il"  réoccupa  Valladolid , força  le  général 
anglais  Anson  à repasser  le  Duero  à Tudela  , tandis 
que  de  son  côté  le  général  Foy  chassait  SantocildcS 
des  environs  d’Astorga , tombée  au  pouvoir  de  ce 
chef  espagnol. 

A ce  signal  offensif  de  l’armée  du  nord,  Wellington 
quitta  Madrid , marcha  sur  Valladolid , et  obligea  le 
général  Clausel  à reprendre  ses  positions  de  Burgos, 
Santocildés  ayant , dans  ce  même  temps , amené  un 
renfort  considérable  aux  Anglais,  le  général  français, 
après  avoir  laissé  dans  le  château  de  Burgos  le  général 
‘Dubreton  avec  dix-neuf  cents  hommes , se  replia  sur 
Briviesca.  Là , souffrant  toujours  de  sa  blessure , ii 
céda  au  général  Souham , qui  venait  de  se  réunir 
h lui  avec  six  mille  hommes , le  commlndement  d’une 
armée  qui  lui  devait  son  salut , et  de  laquelle  il  dut 
se  séparer  à regret. 

La  capitale  des  Espagnes  au  pouvoir  des  alliés , la 
vieille  et  la  nouvelle  Castille  en  grande  partie  envahies  , 
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on  sent  que  la  position  de  l’armée  du  midi  devait 
être  très-hasardée.  Le  maréchal  Souk  pouvait  bien 
encore  se  maintenir  en  Andalousie  ; mais  une  con- 
centration generale  des  forces  était  devenue  indispen- 
sable , pour  s’opposer  avec  avantage  à des  ennemis 
qui  n'allaient  pas  tarder  sans  doute  à profiler  de 
leurs  succès.  Aussi  prit-il  à regret  le  parti  d’aban- 
donner un  pays  que  , par  sa  courageuse  constance , 
il  avait  su  conserver  contre  les  efforts  réunis  de? 
alliés,  pour  venir  à Valence  se  joindre  à l'armée  dq 
centre  et  reprendre  ensuite  l’offensive. 

A cette  époque , Ballestéros  faisait  de  fréquentes 
inaursions  dans  la  Bétique , attaquait  les  diverses  gar- 
nisons éparses  encore  dans  le  royaume , et  toujours 
malheureux  dans  ses  diverses  tentatives , il  se  voyait  tou- 
jours forcé  de  reprendre  l’abri  du  canort  de  Gibraltar. 

Cependant  l’armée  faisait  ses  préparatifs  dè  nÿraite  : 
•le  mouvement  commença  le  25  août.  Les  lignes  de 
^ Cadix  qui  avaient  coûté  tant  de  travaux  et  de  dépenses 
furent  détruites  et  abandonnées;  les  pièces  d’artillerie 
furent  jetées  à la  mer  ; tous*  les  divers  corps  prirent 
la  direction  de  Grenade  ou  la  réunion  des  troupes 
devait  avoir  lieu.  Le  comte  d’Erlon  seul , quPavec  le 
cinquième  corps  occupait  les  frontières  de  l’Andalousie 
vers  l’Estramadure  ; se  retira  par  Jaen  sur  Huescar, 
en  longeant  le  rideau  de  montagnes  de  Segura. 
Ballestéros  descendit  bientôt  de  sa  retraite  de  Gibraltar 
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pour  se  meure  sur  les  traces  des  Français.  Mais , 
sans  cesse  contenu  par  une  nombreuse  cavalerie , il 
fut  contraint , malgré  tous  ses  efforts , de  laisser  les 
“Français  poursuivre  tranquillement  leur  route  sur  Valence. 
Après  avoir  essuyc  à ce  sujet  de  vifs  reproches  de  la 
junte  et  blessé  l’amour-propre  de  Wellington  (i) , en 
refusant  d’obéir  à ses  ordres,  Ballestéros  fut  remplacé 
dans  son  commandement  par  le  général  Virués , jeté 
dans  nn  cachot  à Ccuta  sur  la  côte  d’Afrique,  et  sacrifié, 
malgré  tous  ses  services,  à l’orgueil  de  l’insulaire. 

L’armée , sortie  de  Grenade , traversa  le  royaume 
de  Murcie , non  sans  de  grandes  peines , quoique 
nul  corps  ennemi  n’inquiétât  sa  marche , mais  pal*  la 
difficulté  de  se  procurer  des  subsistances  dans  un  pays 
abandonne  de  ses  habitans , et  en  partie  désolé  par 
la  peste.  Le  maréchal  avait  soin  d’éviter  les  lieux  où 
ce  fléau  existait.  Des  ordres  sévères  étaient  donnés 
pour  défendre  à tous  les  militaires  d’y  pénétrer  sous  * 
quelque  prétexte  que  ce  fôt.  Plusieurs  officiers  de  la  H 
division  Conroux  , ayant^  enfreint  celte  consigne  , payè- 
rent par  la  mort  leur  désobéissance  ; rentrés  dans 
leurs  corps , ils  périrent  tous  de  la  contagion.  Ce 
malheur  obligea  le  maréchal  de  séparer  du  rest%,  de 

l’armée  cette  division  qui  ne  fut  plus  appelée  que  la 

♦ 

(i)  Le  noble  lord  venait  d’être  nommé  généralissime  des 
armées  alliées. 


)igitized  by  Google 


i 


(54i  ) 

division  pestiférée  ; et  on  ne  communiqua  désormais 
avec  elle  qu’avec  la  plus  grande  précaution. 

Les  dragons  du  général  Délort  furent  les  premiers 
qu’on  rencontra  à Yecla  où  s’effectua  la  jonction  des 
deux  armées.  Le  roi  Joseph  et  les  maréchaux  eurent 
une  entrevue  à Almanza  ; il  y fut  arreté  que  le  duc 
de  Dalmatie  reprendrait  l’offensive , en  marchant  sur 
Madrid  avec  son  corps  d’armée , celui  du  Roi  et  nne 
division  fournie  par  le  duc  d’AIbuféra.  Le  mouvement 
s’exécuta , et  les  colonnes  s’avancèrent  successivement 
sur  la  grande  route  d’Almanza  à Madrid. 

% 

Le  3o  octobre  , l’armée  arriva  à Aranjuez,  en  face 
du  corps  du  général  Hill , en  position  sur  la  Cuesta 
de  la  Reyna , de  l’autre  côté  du  Tage.  Hill , au  liett 
de  défendre  le  passage , comme  il  était  présumable , 
leva  son  camp  et  se  retira  dans  la  direction  d’Arcvalo 
pour  se  réunir  à Wellington.  Le  a novembre, 
Joseph  rentra  dans  la  capitale , et  sans  s’arrêter , 
il  suivit  avec  rapidité  les  traces  de  l’ennemi. 

Sur  ces  entrefaites , lç  noble  lord , forcé  de  lever 
le  siège  de  Burgos  où  il  avait  perdu  3,ooo  soldats  (i), 

(i)  Ce  siège  qui  .fit  le  plus  grand  honneur  au  général 
Dubreton , et  où  les  Anglais  livrèrent  en  vain  cinq  assauts 
consécutifs,  dans,  l’un  desquels  le  commandant  Thomas  se 
distingua  particulièrement , offre  un  événement  remarquable. 
Une  vaste  église  dite  la  Chapelle  de  Su-Romano  est  contiguë 
au  ehùteau.  lies  Anglais  firent  de  puissam  efforts  pour  s’éu 
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fuyait  devant  *le  général  Souham , et  rejoignait  le 
général  Hill  sur  les  bords  de  la  Tormés  , après  une 
retraite  qui  lui  coûta  encore  près  de  trois  mille  hommes. 

Dans  le  même  temps  , Souham  et  le  maréchal  Soult 
. foisaient  leur  jonction , chassaient  Hamilton  de  la  ville 
d’Alba  , passaient  la  Tormés  au  gué  de  Galisancho , 
et  enfin  arrivaient  le  i5  novembre  en  présence  de 
l’armée  anglaise , dans  ces  mêmes  positions  des  Àrapiles 
où , quatre  mois  avant , le  duc  de  Raguse  avait  été 
battu.  • 

Le  s<ÿi venir  récent  de  ce  revers;  un  champ  de 
bataille  retraçant  partout  les  malheurs  de  leurs  frères 
d’armes  ; les  restes  poudreux  de  leurs  cadavres  parsemés 
sur  une  vaste  étendue  ; de»  nombreuses  élévations  de 
terre  annonçant  à l’oeil  attristé  la  dernière  demeure 
de  tant  de  braves,  excitèrent  dans  l’âme  de  tous  les 
soldats  l’ardenr  de  signaler  une  glorieuse  vengeance 
sur  des  tombeaux  aussi  chers  , et  de  rappeler  la 
victoire  sur  Jps  mêmes  champs  où  elle  leur  avait  été 
infidèle.  Jamais  l’esprit  de  l’ajmée  qe  fut  monté  à un 

1 - - : »,  i. 

emparer,  soit  pour  pouvoir  plus  facilement  battre  le  fort  en 
brèchg,  soit  pour  se  mettre  à l’abri  de  ses  projectiles.  Ils  y 
parvinrent  après  beaucoup  de  pertes,  et  s’empressèrent  de 
l’occuper.  Dubretop , alors,  met  le  feu  à une  fougasse  pra- 
tiquée sous  l’édifice  ; il  s’écroule  aussitôt  et  écrase , sous  le 
poids  de  ses  murailles,  des  milliers  de  malheureux  qu’il 
abritait.  Deux,  bataillons  entiers  y restèrent  ensevelis.  Cet 
événement  terrible  contribua  pour  beaucoup  h la  levée  du  siège. 
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si  hant  degré  ; on  eût  dit  assister  encore  à ces  journées 
* mémorables  où  la  présence  et  le  génie  de  Napoléon  souf- 
flaient dans  l’âtne  des  Français  la  gloire  et  la  confiance. 
Tous  ' les  yeux  étaient  tournés  vers  le  maréchal  ; tous 
semblaient  le  presser  de  donner  le  signal  du  combat  ; 
et  ce  digne  lieutenant  du  premier  capitaine  du  monde  , 
parcourant  les  rangs  avec  ce  calme  que  donne  Pexpé-î 
rience  des  batailles , disposant  lui-méme  les  moindres 
détails  ,*  voyant  arriver  le  moment  favorable , allait 
expédier  ses  ordres , lorsqu’un  orage  affreux , tombant 
tout-à-coup , rendit  le  terrain  tellement  fangeux  qu’i( 
devin/impraticable  meme  pour  les  piétons  ; la  cavalerie 
et  l’artillerie  ne  purent  manœuvrer  ; tous  les  ruisseaux , 
les  ravins,  devinrent  autant  de  rapides  torrens.  L’armce 
fut  contrainte  de  garder  ses  positions,  et  dans  un 
morne  désespoir , 'elle  ■vk , sans  pouvoir  l’arrêter  , 
l’ennemi , maître  de  la  grande  route , s’échapper  dans 
la  direction  de  Ciudad-Rodrigo. 

Tout  porte  à croire  que , sans  cet  événement  Inat- 
tendu , l’armée  anglaise  eût  essuyé , sinon  une  défaite 
totale,  du  moins  un  choc  des  plus  terribles,  parla 
disposition  où  se  trouvaient  Les  troupes  impériales  et  , 
l’ardeur  des  combats  qui  les  animait.  Celles-ci  pour- 
suivirent leurs  ennemis  jusqu’au  village  de  Santi- 
Espiritu;  quelques  milliers  d’Anglais , parmi  lesquels 
se  trouvait  sir  Edward  Paget , chef  de  l’état-major 
général  de  l’armce , furent  faits  prisonniers , seuls 
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avantages  d'une  journée  qui  avait  paru  assurer  tant 
de  trophées. 

Les  deux  armées , forcées  l’une  et  l’autre  de  chercher 
un  repos  indispensable , prirent  leurs  cantonnémens 
respectifs,  l’une  dans  le  rayon  militaire  de  la  place 
de  Ciudad-Rodrigo  sur  laquelle  elle  s’appuyait , l’autre 
dans  les  p9ys  qui  s’étendent  du  Duero  aux  rives  du  Tage. 
Le  Roi  rentra  à Madrid. 

Ainsi  se  termina  cette  campagne  qui , toute  glorieuse 
qu’elle  fût,  ne  put  rétablir  les  malheurs  résultant  de 
la  funeste  journée  des  Arapiles. 

« 
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L’ÉVACUATION  de  l’Andalousie,  la  perte  de  Radajcw 
et  de  .Ciudad-Rodrigo , la  bataille  de  Salamanque , 
n’étaient  pas  les  plus  grands  coups  qui  devaient 
affliger  les  Français.  Les  talens  militaires  du  maréchal 
Soult  avaient  fait  espérer  qu’ils  seraient  bientôt  vengés  , 
lorsque  tout-à-coup  l’Europe  .retentit  de  la  funeste 
disgrâce  de  Moscow.  Tout  semblait  alors  conspirer 
la  perte  de  Napoléon.  Jalouse  de  ses  succès , la 
nature  elle-même  hâta  le  retour  des  hivers , surprit  ce 
conquérant  au  fond  de  la  Russie,  et  ensevelit  sous 
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les  glaces  la  majeure  partie  de  scs  armées.  Dans  cette 
catastrophe  terrible , ses  regards  se  tournèrent  sur  la 
Péninsule  d'où  il  retira  l’élite  des  troupes  et  presque 
toute  la  cavalerie.  Le  maréchal  Soull  reçut  de  son 
côte  l’ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  vers  le' 
nord.  Larrnée  d’Espagae , aitaiblie  par  ce  coup 
inattendu , privée  du  seul  capitaine  sur  qui  reposât 
son  espérance , se  livra  au  découragement.  En  vain  le 
roi j étant  venu  se  mettre  â la  tête  de  ses  troupes, 
présenta-t-il  le  maréchal  Jourdan  en  qualité  de  major- 
général  ; la  confiance  ne  se  cQmmande  pas  dans  le 
cœur  des  soldats , et  l’abattement  fut  ]ÿ  même. 

Wellington , au  contraire , dégagé  de  son  adver- 
saire le  plus  redoutable , ne  songea  plus  qu’à  profiter 
de  cet  avantage  pour  reprendre  les  hostilités.  Après 
avoir  reçu  de  nombreux  renfort*  de  l’Angleterre , il 
tourna  les  lignes  des  Français  établies  sur  le  Duero , * 
les  chassa  de  la  rive  droite  du  fleuve  et  vint, 
le  premier  juin  i8i3,  établir  son  quartier-général 
à Toro. 

A ce  mouvement  bien  prononcé  des  alliés , le  roi 
Joseph  abandonna  la  capitale  et  opéra  sa  retraite  par  la 
grande  route  de  Burgos  sur  laquelle  scs  troupes  furent 
échelonnées.  Tous  les  Espagnols  employés  par  son 
gouvernement , sous  quel  titre  que  ce  fût , n’osant 
rester  sur  leurs  foyers , craignant  la  vengeance  de  leurs 
compatriotes , voulurent  suivre  l’armée.  11  y aurait  eu 
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de  la  barbarie , après  leur  dévouement , à leur  refuser 
asile  ; les  repousser , eùi  été  les  livrer  à la  mort  et 
le  comble  de  l’ingratitude.  Malgré  l'embarras  que  devait 
occasionner  ce  surcroît  d’équipages  et  de  familles  inutiles 
dans  cette  occasion , on  réunit  le  tout  eu  un  immense 
convoi  destiné  à marcher  dans  le  centre  de  la  colonne , 
à la  suite  d’un  parc  de  cent  pièces  d’artillerie  pro- 
venant des  divers  dépôts  de  cette  arme  qu’on  avait 
été  forcé  d’évacuer. 

Contre  l’attente  de  Joseph , les  Anglais , au  lieu  de 
l’attaquer  de  front  snr  la  grande  roule  de  Burgos , 
tournèrent , en  manœuvrant  sur  leur  gauche , la  ligne 
de  l'Ebre  , comme  ils  l’avaient  fait  pour  celle  du  Duero. 
Les  Français  furent  forcés  de  repasser  ce  dernier  fleuve. 
On  fit  sauter  le  châtcan  de  Burgos,  qui  n’oflrait  plus 
dans  sa  défense  les  ‘mêmes  avantages  que  quelques 
‘mois  auparavant  (i).  Enfin,  l’armée  arriva  le  ai  juin 
dans  les  plaines  de  Vitloria , où,  faute  d'ensemble, 

(0  Une  funeste  négligence,  ou  peut-être  l'inexpérience  de 
l'officier  chargé  de  démanteler  ce  château  , ajouta  encore  aux 
disgrâces  qui  semblaient  accompagner  alors  les  armes  impé- 
riales. Il  mit  le  feu  â une  infinité  de  bombes,  d’obus,  de 
boulets  creux,  de  boites  h mitraille,  et  autres  qu’on  j avait 
déposés  en  grande  quantité  , pensant  sans  doute  qu’à  la  hauteur 
où  ils  sc  trouvaient  leur  explosion  serait  sans  effet.  Mais , 
ces  projectiles  , lancés  et  brisés  dans  les  airs,  retombèrent  en 
éclats  dans  la  plaine  où  mal  heureusement  une  division  fran- 
çaise passait,  et,  par  leur  seul  poids,  tuèrent  quelques  cen- 
taines de  soldats.  . 
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de  bonnes  dispositions , et  pour  n’avoir  pas  voulu 
attendre  les  généraux  Clausel  et  Foy  qu’on  avait 
détachés  sur  les  ailes  avec  vingt-sept  mille  hommes, 
elle  perdit  cette  bataille  qui , mettant  le  dernier  sceau 
à scs  revers , la  chassa  définitivement  de  l’Espagne. 
Jamais  déroute  plus  complète.  Cette  journée  imprima 
une  telle  «frayeur  aux  soldats  , que  ce  ne  fut  qu'en 
France  qu’on  parvînt  à rétablir  l’ordre  et  à réorganiser 
les  régimens.  Tout  y fut  si  mal  combiné , les  chances 
des  revers  si  peu  prévues,  que  les  parcs  tombèrent 
au  pouvoir  des  ennemis , et  que  la  grande  route  se 
trouva  interceptée  avant  même  que  l’action  fût  décidée. 
Attaquée  ainsi  sur  ses  derrières,  l’armée  fqj  contrainte 
de  se  jeter  en  désordre  à travers  les  sentiers  tortueux 
des  Pyrénées , dans  la  direction  de  Pampeluqe  , où 
elle  arriva  le  24.  Ce  26 , cette  place  évacuée  était 
déjà  livrée  aux  seules  ressources  de  la  garnison  que  le 
roi  y avait  laissée , tandis  que  toutes  les  troupes  ren- 
traient en  France  par  le  col  de  Roncevaux  (1). 

(1)  Si  le  champ  de  bataille  de  Vittoria  , oA  les  Français 
laissèrent  six  mille  hommes  tant  tnés  que  blessés  avec  tout 
lniu-  immense  matériel  , offrit  un  spectacle  affligeant  , rien 
n’égala  en  horreur  l’instant  de  la  prise  dn  parc  où  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  familles  espagnoles  qui  suivaient  l’armée. 
Par  un  de  ces  abus  qui  s’étaient  glissés  parmi  les  troupes 
en  Espagne,  près  de  deux  mille  soldats  étaient  occupés  aux 
équipages.  Dès  qne  ces  derniers  virent  comme  perdues  les 
richesses  qni  leur  étaient  confiées  , ils  commencèrent  à les 
piller  eux-mêmes.  On  vit  alors  des  Français  , des  Espagnols, 
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Peu  accoutumé  à de  semblables  succès  , Wellington 
ne  sut  tirer  aucune  parti  de  sa  victoire.  Les  généraux 
Foy  et  Clausel  eux-mêmes  lui  échappèrent  ; le  premier , 
par  Tôlosa , où  Grahnm  ne  put  arriver  assez  tôt  pour 
l’arrêter  ; le  second , par  les  montagnes  de  la  Navarre 
et  de  PAragon  où  il  fut  gagner  les  défilés  de  Jacca. 
Le  général  ennemi  alors  eût  facilement  pénétré  en 
France,  et  Bayonne,  incapable  de  résister  par  elle- 
même  , n’espérant  aucun  secours  d’une  armée  désor- 
ganisée et  démoralisée , aurait  ouvert  ses  portes  à sa 
seule  apparition.  Mais  une  prudence  trop  craintive  sauva 

«les  Anglais,  «les  Portugais,  pêle-mêle  dans  ce  parc  en  désordre, 
tuant,  pillant1,  s’égorgeant  entr’eux  , en  se  disputant  les  ol>jets 
«pii  leur  tombaient  sous  la  main;  les  voitures  de  ia  cour, 
les  trésors  de  l’armée , ceux  «lu  roi , des  ministre^,  des  généraux, 
«les  employ**,  et  d'une  infinité  d’individus  que  leur  mal- 
heureux sort  avait  compromis  , deviurent  la  proie  de  «juelqoes 
milliers  «Un y ides  pillards.  Quo d’espérances , <jue  de  fortunes 
détruites  en  un  instant!  Au  moment  de  la  retraite,  forcé 
de  passer  sur  ce  champ  où  sc  commettaient  tant  d’borreués , 
je  vis  , au  milieu  «lu  tumulte  et  des  cris  , des  pères  de  famille, 
des  mères  désolées  emportant  leurs  enfans  sur  les  bras  x im- 
plorant vainement  les  secoure  du  soldnt,  évitant  à travere 
les  voilures  et  les  charriots  le  fer  espagnol  acharné  à les 
podrsuivre,  la  plupart  ji  demi-nus,  sans  chaussure,  pré-, 
sentant  le,  çpçctacle  de  la.  misère  et  de  la  désolation,  ctiX 
qui,  «leux  heures  auparavant,  voyageaient  dans  d'immenses 
voitures  au  sein  de  toutes  les  commodités  de  la  fortune.  Je 
considérais  çe,  spectacle  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis  trop 
attachas,  au  pillage  pour  s’occuper  de  moi,  et,  tandis  qu’ils 
s’assassiqaieut  çutr’eux  , ils  me  laissèrent  sain  et  sauf  rejoiudre 
l’armée  sur  la  roule  de  Pumpeiunc. 
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celte  place  , donna  le  temps  aux  vaincus  de  revenir 
de  leur  première  terreur  et  de  montrer  encore  un 
front  menaçant.  . 

Mapoléon  apprit  à Dresde  ces  nouveaux  revers.  Il 
se  repentit  alors  d'avoir  enlevé  le  duc  do  Dalmalie 
à l’armée  d Espagne  ; il  s'empressa  de  réparer  sa  faute  ; 
et  le  maréchal , arrivé  à Bayonne  le  12  juillet  avec 
des  pouvoirs  illimités , .rendit , par  sa  seule  présence, 
l’espérance  à tous  les  esprits.  Les  regimens  furent 
à l’instant  réorganises  , les  parcs  rétablis  , et  les  Anglais 
n’osant  ^pas  encore , malgré  leurs  succès , fouler  le 
territoire  français , virent , non  sans  étonnement , une 
armée  qu’ils  croyaient  anéantie  , reparaître  plus  belle 
que  jamais,  avec  un  effectif  de  soixante  mille  bayon- 
nettes , trois  divisions  de  cavalerie , et  cent  cinquante 
pièces  de  canon. 

A la  nouvelle  des  malheurs  de  l’armée  de  l’ouest, 
le  maréchal  Suchet  se  vit  obligé  d’arreter  le  cours 
de  ses  victoires  et  de  se  retirer  vers  la  Catalogne. 
Il  avait  battu  à plusieurs  reprises  et  le  général  anglais 
Murray , et  cet  Elio  fameux  par  une  vie  souillée  d’une 
foule  de  cruautés , et  enfin  ce  duc  del  Parque  qui , 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  , cherchait 
vainement  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule  une 
faveur  de  la  victoire.  Sachet  abandonna  à regret  ton9 
Se;  trophées,  emportant  avec  lui  l’estime  des  ennemis 
qu’il  avait  vainc  is.  Il  démantela  la  place  de  Tarragone , 
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et  il  vint  établir  son  quartier-général  h Gironne,  a 
portée  de  rentrer  en  France , si  les  événemens  posté- 
rieurs étaient  de.  nature  à l’y  contraindre. 

“Mais  tous  les  vœux  se  portaient  alors  sur  Rayonne , 
théâtre  de  la  lutte  sanglante  qui  devait  décider  du 
sort  du  midi  de  l’empire.  Là , une  poignée  de  braves 
dirigée  par  les  plus  savantes  manœuvres , chaque  jour 
affaiblie  par  des  défections  honteuses  (i)  et  de  perfides 
insinuations,  résista  pendant  cinq  mois  aux  efforts 
réunis  de  la  Péninsule  et  de  l’Angleterre.  Elle  ne 
céda  la  ligne  des  frontières  à Wellington,  qu’apres 
avoir  fait  mordre  la  poussière  à seize  mille  de  scs 
soldats. 

Si  je  n’étais  pressé  de  terminer  cet  opuscule , je 
détaillerais  ces  derniers  traits  de  la  valeur  française. 
J’élèverais  une  palme  à ces  héros  dont  les  dépouilles 
mortelles , éparses  sur  le  sommet  des  Pyrénées , y 
semblent  veiller  encore  pour  leur  patrie.  Je  signalerais 
avec  douleur  la  place  oit  tomba  le  brave  Conroux, 
et  la  pierre  qui  recouvre  ensemble  Lamarlinièrc  et 
Vandermassen , deux  amis  destinés  par  la  mort  à rester 
unis  à jamais.  Je  peindrais  le  maréchal  Soult , forcé 
d’abandonner  les  limites  de  la  France  malgré  les 

(0  Le  régiment  de  Nassau  et  antres  appartenant  h la  con- 
fédération du  Rhin  passèrent  à l’ennemi.  Les  désertions  fomen- 
tées par  les  ennemis  de  la  gloire  de  l’empire  commencèrent 
aussi  à avoir  lieu  parmi  les  troupes  françaises. 
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plus  belles  dispositions , se  jetant  de  sa  personne  à 
la  tête  des  tirailleurs , arrêtant  l’ennemi  sur  les  bords 
de  la  Nive , et  entièrement  dévoué  à son  pays  , lui 
prouvant  dans  celte  journée  qu’elle  avait  en  lui  un 
soldat , un  général , un  citoyen.  Je  dévoilerais  enfin 
la  perfide  politique  des  généraux  anglais  qui  , venant 
de  livrer  St. -Sébastien  aux  flammes  et  au  pillage , 
couverts  eneore  du  sang  de  leurs  malheureux  alliés 
impitoyablement  sacrifiés  à leur  férocité , observèrent 
la  plus  grande  discipline  en  France,  où  ils  ne  devaient 
s’attendre  à rencontrer  que  des  ennemis  (t).  Je  redirais 
enfin  cette  belle  retraite  du  duc  de  Dalmatie  vers  Tou- 
louse , et  çette  bataille  mémorable  où  la  bravoure 
et  le  génie  des  combats /rivalisant  à-la-fois,  scellèrent, 
par  le  sang  ennemi , les  derniers  jours  de  la  gloire 
d’un  empire  naguère  si  florissant. 

Mais  à ce  récit  qui  rappelle  encore  quelques  lauriers, 
devraient  se  rattacher , pour  la  vérité  de  l’histoire  , 
des  tableaux  trop  déchirans.  Pourrai-je  rendre , sans 
frémir , nos  provinces  ravagées  par  les  barbares  du 
nord , nos  armées  et  notre  territoire  livrés  par  la 
trahison  , le  sauvage  Calmouk  , le  farouche  Zaporavien , 

(i)  Rien  n’égale  les  luyreurs  qni  suivirent  la  prise  de 
St. -Sebastien  ; il  suffit,  pour  s’en  faire  une  idée,  de  voirie* 
rapport  des  notables  de  cette  ville  ; on  ne  peut  lire  sans  indi- 
gnation cette  pièce  déchirante;  elle  est  du  16  janvier  i8i4» 
et  elle  fut  imprimée  à Tolosa  de  Gntpnscoa , che*  don  Fran- 
cisco de  la  Lama. 


( 552  ) • • 

échappes  du  fond  des  déserts , errant  en  triomphateurs 
sous  les  superbes  portiques  du  Louvre , et  nos  citoyens , 
armés  les  uns  contre  les  autres,  offerts  en  holo- 
causte à des  opinions  opposées  , et  ces  guerriers 
enfin  , couverts  d’honorables  cicatrices , partout  repous- 
ses ou  poursuivis  par  le  poignard  assassin , cher- 
chant inutilement  sur  leur  terre  nntale  des  parens.... 
des  amis....  des  protecteurs....  une  patrie  ?...  Détestables 
fureurs  des  partis , opprobre  des  nations  policées  ! 
Guerres  civiles , honte  de  la  nature  et  de  l’humanité  ! 
Horreurs  politiques , démences  avilissantes  de  l’am- 
bition , ma  plume  se  refuse  à vous  dépeindre  ! cl  si 
jamais  vous  fîtes  la  fortune  des  lâches  qui  vous 
encensèrent , mon  cœur  , révolté  à votre  seul  souvenir , 
abhorre  vos  abominables  bienfaits  ! 


« 
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•NOTE 

SUR  JA  BATAILLE  DE  BAYLEN  (i). 


Le  lecteur  a déjà  vu  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
que  le  général  Dupont  , envoyé1  on  mai  1808  par  le  grand 
Duc  de  Berg  en  Andalousie  pour  y comprimer  l'insurrection, 
n’avait  pu  pénétrer  plus  avant  de  Cordouc  , et  avait  été  forcé 
d’évacuer  celte  ville  pour  se  rapprocher  de  la  Sierra  Murena, 
et  faire  sa  jdhetiou  avec  le  général  Vcdel  qui  arrivait  à son 
secours  à fortes  journées.  A cette  époque  , l’exaspération  des 
habitons  était  à son  comble  ; ils  égorgeaient  indistinctement 
tous  les  França^  qui  tombaient  sous  leurs  mains  (2).  Les  Espa- 
gnols prétendirent , pour  leur  justification,  qu’ils  ne  s’étaient 
portés  & tant  d’excès,  que  parce  que  Dupont,  sur  sa  route, 
avait  toléré  le  pillage  des  villages  et  surtout  des  églises  ; ils 
allaient  même  jusqu'à  dire  que  les  nombreux  caissons  on 
chariots  qui  suivaient  l’armée  , n’étaient  remplis  que  de  vases 
sacrés  ou  autres  objets  précieux.  Sans  chercher  à approfondir 
la  vérité  de  ces  accusations  , nous  devons  avouer  que  la 
marche  des  troupes  était  embarrassée  par  la  quantité  immense 
d’équipages  qu’elles  traînaient  après  elles.  En  cet  état  Dupont 
arriva  à Andujar  vers  les  derniers  jours  de  juin. 

Castagnos , à la  tète  des  levées  de  l’Andalousie , ne  tarda  pas 
à paraître  vers  les  hauteurs  d’Arjonilla  , sur  la  rive  gauche, 
du  fleuve  , en  face  de  la  ville  d’Andnjar.  Le  t5  juillet  , ses 
hatterics  furent  établies  contre  la  tète  de  pont  que  le  général 
français  avait  élevé  à la  hâte,  et  contre  la  tour  sur  laquelle  le 
colonel  du  génie  , d’Abadie  , avait  retranché  une  compagnie 
de  grenadiers. 

A cette  même  époque  , le  général  Vcdel  franchissait  le 
Despegna  Perros  ( passage  de  la  Sierra  Morcua , voyez  la  carte), 

(1)  Nous  n’aurions  pas  omis  dans  le  cours  de  ret  ouvrage  la  description  d'une 
batailte  qui  a eu  des  conséquences  si  importantes  , si  le  général  \edel  , un  des  deux 
auteurs  principaux  de  cet  événement  , n'eût  annoncé  une  notice  de  cette  journée 
servant  à sa  justification.  Pour  ne  point  commettre  d’erreur  involontaire  , ni  établir 
des  j ugt  mens  hasardés , nous  avons  retardé  jusqu'à  ce  jour,  que  la  brochure  du  général 
Vcdel  a paru  , de  relater  cette  affaire  qui  intéresse  non  seulement  les  militaires  qui  s’y 
sont  trouvés  , mais  encore  toutes  les  personnes  jalouses  de  connaître  la  première  causa 
des  malheurs  de  l'Espagne. 

(a)  On  a cité  plusieurs  exemples  de  ces  assassinats  dans  le  i.cr  vol, , pag.  372  et  su^r. 
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et  opérait  sa  jonction  avec  le  corps  de  l'Andalousie  ; d’aprili 
1rs  ordres  du.  général  en  clirf  , il  établit  au  gué  de  Menjibar 
un  poste  , sous  le  commandement  de  laiger-Belair , l’intention 
de  Dupont  étant  de  défendre  la  ligne  du  Gundalquivir. 

Le  l3  juin  , lésa  va  ut-gardes  de  Reding  attaquèrent  le  poste, 
de  Menjibar  , et  , par  leur  appariliou  , forcèrent  Vedel  à 
quitter  Baylen  , pour  renforcer  le  général  Lincr-Bclnir.  Par 
suite  de  ce  mouvement  , Gobert  qui  occupait  les  défilés  de  la 
Caroline,  rallia  le  gros  de  la  division,  et  vint  avec  sa  brigade 
occuper  Baylen  évacué  par  le  général  Vedel.  O dernier 
venait  de  rétablir  le  poste  de  Menjibar,  lorsqu'il  reçut  du 
général  en  chef  un  ordre  pressant  de  se  porter  sur  Andujar 
avec  toutes  ses  forces  disponibles  , attendu  que  l’ennemi  avait 
manifesté  l’intention  de  forcer  le  passage  aux  environs  de  celte 
ville.  Vedel  croyant  le  poste  de  Liger-Belair  suffisant , surtout 
le  voyant  appuyé  par  les  troupes  du  général  Gobert  , se  porta 
en  toute  diligence  sur  Andujar  avec  le  reste  de  sa  division. 
Mais  , pendant  que.  ce  mouvement  s'opérait  , Castagnes  exé- 
cutait une  fausse  attaque  sur  la  tête  de  pont1*  et  faisait  re- 
monter une  forte  colonne  par  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans 
la  direction  du  gué  de  Menjibar  , que  le  général  français 
venait  malheureusement  de  dégarnir.  Reding  , de  son  côté  , 
avec  douze  mille  hommes  , culbutait  les  deux  bataillons 
laissés  au  gué  de  Menjibar,  et  les  chassait  vigoureusement 
dans  la  direction  de  Baylen.  Le  général  Gobert  s’était  em- 
pressé de  sortir  de  cette  dernière  ville  pour  rétablir  le  combat 
et  reprendre  l’offensive  ; mais  , blessé  mortellement  dès  ïo 
commencement  de  l’action  , il  laissa  le  commandement  ait 

Ë aérai  Dufour  qui  , ayant  rallié  les  deux  bataillons  de  Llgere 
lair  , prit  position  sur  le  devant  de  Baylen  , et  par  sa  ferme 
'contenance  arrêta  la  marche  de  l’ennemi.  Le  brave  Gobert 
mourut  le  lendemain  des  suites  «le  sa  blessure-. 

Dufour  , étonné  que  Reding  eût  cessé  de  le  poursuivre  , et 
trompé  par  de  faux  rapports  , quitta  les  positions  de  Baylen 
et  courut  vers  le  Despegna  Perros  , où  on  lui  avait  assuré  que 
l’ennemi  se  portait  par»  la  route  de  Linarês  pour  s’emparer 
de  ces  positions  si  importantes  , et  s’établir  sur  les  derrières 
de  l’armée.  f 

Cependant  le  général  en  chef  , à la  nouvelle  de  l'échec  reçu 
à Menjibar  , donna  ordre  , le  16  juin  au  soir  , au  général 
Vedel  , de  se  reporter  sur  Baylen  , de  se  joindre  au  général 
Dufour  , et  de  forcer  l’ennemi  à repasser  le  fleuve.  Le  iy* 
:*u  matin-,  Vedel  entra  dans  Baylen.  Trouvaut  celle  ville 
évacuée  , et  apprenant  que  Dufour  était  sur  la  route  de  la 
roline  , il  s'empressa  de  le  suivre  pour  obtempérer  aux 
res  qui  lui  enjoignaient  de  se  réunir  à ce  générât  , pour 
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battre  le  corps  ennemi  qu’il  était  rensé  nvnir  devant  lui. 
Toutefois  , au  moment  tta  sr  mettre  en  inarclie  , Yrdcl  Ht 
son  rapport  nu  général  en  chef,  qui  lui  répondit  le  même 
jour  , approuvant  son  mouvement  sur  la  Sierra  , et  lui  or- 
donnant même  de  passer  jusque  dans  la  Manche  , si  , ne 
trouvant  pas  l’ennemi  au  Despegna  Pcrros,'il  apprenait  qu'il 
eût  gagné  cette  province.  Il  le  prévenait  , en  outre  , qu’il 
marchait  après  lui  jiour  le  seconder. 

D’après  ces  dépêches  , Vedcl  était  autorisé  à croire  que 
Dupont  avait  l’intention  de  le  suivre  vers  la  Sierra  ; il  ne 
pouvait  penser  que  ce  général  , adossé  par  sa  droite  à des 
montagnes  inaccessibles  , couvertes  de  pnvsaus  insurgés  , aynnt 
eu  face  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
et  sur  les  liords  d’un  fleuve  guéahle  en  bien  des  endroits  , 
il  ne  pouvait  penser  , dis-je  , qu’il  conservât  cette  position  , 
pour  laisser  â son  ennemi  lu  facilité  de  s'interposer  entre 
les  deux  moitiés  de  son  armée,  séparées  par  une  grande  distance. 

Dupont  , en  effet  , donna  l'ordre  de  départ  le  17  an  soir. 
Cependant  on  se  demande  encore  pourquoi  , malgré  toutes  les 
fortes  raisons  qui  lui  commandaient  de  lever  sou  camp  , y 
resta-t-il  toute  la  nuit  du  17  au  18  , et  même  toute  la  journée 
du  18  , car  l’armée  ne  sc  mit  en  marche  que  le  t8  au  soir? 
Dupont  dut  voir,  et  chacun  pouvait  s’en  assurer,  que  l’en- 
nemi , durant  le  18,  dégarnissait  ses  positions  d’Andujar  et 
faisait  filer  considérablement  des  troupes  vers  le  village  de 
"Villa  Nova  en  remontant  le  Guadalquivir  , où,  d’après  de» 
reconnaissances  poussées  par  le  major  Bcssart  , elles  passaient 
ie  (louve  pour  se  réunir  , sur  la  route  de  Baylcn  , aux  colonnes 
de  Rcding.  Comment  excuser  un  aussi  funeste  retard  ? Si  , dès 
le  1 n , les  Français  eussent  fait  sauter  le  pont  d’Andujar  , et 
qu’ils  se  fussent  portés  en  masse  sur  Bavlcn  qui  u’esl  distant 
de  cette  ville  que  de  \rois  lieues  , Rcding  n’eût  pu  tenir  ù 
ce  choc  , puisqu’il  n’avait  pas  reru  les  renforts  que  Caslngnos 
lui  lit  arriver  dans  la  journée  du  18.  Ainsi  , l'armée  de  ce 
dernier  n’eût  pu  concourir  h cette  affaire  , à cause  du  temps 
qu’il  aurait  dû  employer  à lu  réparation  du  pont  coupé  , 
et  pendant  lequel  les  colonnes  françaises  auraient  nécessaire- 
ment rompu  les  lignes  de  Reding  , qui  ne-  pouvaient  être 
cocore  assez  garnies  de  troupes  pour  les  arrêter. 

Certains,  pour  pallier  cette  faute  grave  du  général  Diiponl, 
ont  prétendu  que  Castagnos  l'induisit  à erreur  , en  le  trompant 
par  des  négociations  secrètes  qui  avaient  pour  objet  son  adhé- 
sion à l’avènement  de  Joseph  au  trône  d’Espagne  , et  sa  dé- 
fection du  parti  des  insurgés.  Il  est  très-vrai  que  le  général  , 
espagnol  avait  lieu  d’être  mécontent  de  la  conduite  de  la 
J uutc  provisoire  , de  son  organisation  disparate,  peu  laite 
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ponr  inspirer  de  la  conGanee  , et  du  pouvoir  que  le  peuple 
lui  avait  eoucédé  , pouvoir  dont  «elle  abusait  cruellement. 
Un  moine  espagnol  qui  se  trouvait  au  quartier-général  fran- 
çais, était,  dit-on  , la  machine  ouvrière  de  toutes  ces  menées 
auxquelles,  d’après  la  tradition  , le  général  Marescot  n'était 
pas  étranger  , à cause  des  rapports  d'intimité  qui  existaient 
entre  lui  et  Caslagnos  depuis  la  paix  de  1795,  époque  à laquelle 
ils  avaient  été  l’un  et  l’autre  du  nombre  des  commissaires  res- 
pectifs , nommés  par  la  France  et  l’Espagne  pour  Hier  entre  ces 
deux  Etals  les  limites  qui  avaient  été  envahies  par  les  victoires 
des  Français.  Enliu  , le  18  au  soir  , le  camp  d’Andujar  fut 
levé  ; mais  l’armée  , au  lieu  de  marcher  en  ordre  et  en  colonne 
serrée  pour  être  prête  à se  déployer  au  .besoin  , fut  répartie 
sur  une  grande  distance  , comme  pour  servir  d’escorte  à l’im- 
mense convoi  d’équipages  qu'elle  traînait  après  elle.  En 
cet  état  , les  tètes  d’avant-garde  du  général  Dupré  trou- 
vèrent l’rnnemi  en  position  sur  les  bords  du  Rumblar,  torrent 
à près  d’une  lieue  de  Baylen.  Une  charge  de  la  cavalerie 
le  culbuta  ; mais  , appuyé  par  de  nouvelles  troupes  , celui-ci 
ramena  le  général  français  qui  fut  forcé  d’abandonner  trot» 
pièces  d’artillerie  , dont  il  s’était  déjà  emparé. 

Toutefois  appuyé  par  les  colonnes  d'infanterie  qui  se  pres- 
saient à l’envi  à travers  les  vniturcs  , alin  de  passer  le  pont 
et  se  mettre  en  ligne , le  général  Dupré  put  se  main- 
tenir sur  la  rive  gauche  ; ce  ne  fut  cependant  pas  sans 
peine  , ni  sans  perdre  beaucoup  de  monde  , les  divisions  ne 
pouvant  sc  former  qu'à  la  file  et  très-lentement  , à cause  de 
leur  éloignement  cntr’clles  , des  embarras  de  la  route  , et 
recevant  partiellement,  à mesure  qu’elles  arrivaient , tout  le 
feu  de  l'ennemi.  Ce  fut  ulors  que  Dupont  connut  toute  l'énor- 
mité de  sa  faute  , eu  restant  deux  jours  de  trop  à Andujar. 
ÏVoding  étalait  devant  lui  uue  armée  dc%eiie  à dix-huit  mille 
hommes  de  troupes  d’élite  , sans  compter  les  nuées  de  paysans 
insurgés  qui , à droite  et  à gauche  , couronnaient  les  hauteurs  ; 
déplus,  il  avait  à craindre  l'arrivée  de  Castagnos  qui  devait 
naturellement  le  suivre  de  près  , ayant  négligé  de  couper  le 
pont  d’Andujar.  Il  n’y  avait  plus  à balancer  un  instant  : il 
convenait  de  se /aire  jour  à travers  les  bataillons  de  Reding, 
avant  que  Castagnos  fut  en  mesure  de  l’attaquer  sur  ses  der- 
rières. Mais,  je  dois  ici  le  dire  en  honneur  de  la  vérité,  cette 
petite  armée  n'était  plus  dans  le  cas  de  déployer  cette  valeur 
intrépide  , cette  force  morale  qui  ne  sait  point  balancer  entre 
la  victoire  et  la  mort.  Le  butin  qu’elle  traînait  après  elle 
semblait  avoir  ramolli  les  coeurs  , en  leur  présentant  sans 
cesse  l'appât  des  richesses  , au  lieu  des  illusions  de  la  gloire. 
Embarrassée  de  scs  nombreux  équipages  t à la  suite  desquels 
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quinze  à dix-hnit  cenls  hommes  étaient  inutilement  occnpés, 
fatiguée  déjà  sous  le  poids  des  objets  précieux  quelle  empor- 
tait , elle  céda  au  découragement  en  voyant  tous  ses  efforts 
se  briser  contre  les  masses  qui  s’opposaient  à son  passage  , et 
ses  rangs  s’éclaircir  par  la  lâcheté  des  bataillons  Tculet  et 
Freuler  qui  passèrent  aux  Espagnols  (i). 

C’est  dans  ces  niomens  extrêmes  que  se  signalent  le  véritable 
courage  et  le  Sltng-froid  de  l’homme  de  guerre  ; c’est  aux 
inspirations  d’une  âme  fortement  trempée  , qu’on  reconnaît 
le  génie  supérieur  à toutes  sortes  de  revers  , fait  pour  com- 
mander aux  autres  cl  leur  eu  imposer  par  un  ascendant 
particulier.  Imperturbable  au  milieu  des  coups  de  la  fortune, 
il  aperçoit  des  ressources  là  où  le  vulgaire  n’entrevoit  que 
des  motifs  de  désespoir  , et  du  sommet  de  son  élévation  , il 
semble  maîtriser  et  les  vains  efforts  de  la  multitude  et  même 
la  roue  des  dvéneinens. 

A la  défection  d'une  partie  de  ses  troupes  , le  général 
Dupont  , au  lieu  de  se  roidir  contre  ce  coup  inattendu  , se 
laissa  aller  à son  abattement  , et  pour  son  malheur  , il  n’eut 
pas  la  prudence  de  le  cacher  aux  yeux  de  ses  sMilals.  Il  avait 
espéré  , avec  juste  raison  , que  Ycdcl  serait  accouru  au  bruit 
de  lu  canonnade  et  l'aurait  dégagé  ; mais  ce  dernier  ne  se 
présentant  pas  , et  les  troupes  de  Caslagnos  étant  sur  le  point 
d’arriver  sur  ses  derrières  , Dupent  dans  sou  désespoir  ne  vit 
d’autre  ressource  qu’une  capitulation  qiîi  pût  , eu  sauvant 
les  restes  de  l’armée  , épargner  la  honte  de  se  livrer  à la 
discrétion  de  l’ennemi.  L’écuyer  de  l'Empereur*  Viloutreys, 
fut  en  conséquence  envoyé  auprès  de  llcding  pour  en  faire  la 
proposition. 

Toutes  les  troupes  furent  consternées  , lorsqu’elles  apprireul 
la  détermination  de  leur  général.  Jusque-là  elles  n'avaient 
pas  cru  la  chose  entièrement  désespérée  ; il  y avait  de  puis- 
santes raisons  de  croire  que  Vedel  n’était  pas  éloigné  ; les 
Espagnols  paraissaient  aussi  fatigués  que  les  Français  ; les 
munitions  commençaient  à leur  mauquer  ; on  aurait  pu  lu 
reconnaître  aux  intervalles  de  leurs  volées.  Encore  un  effort, 
et  peut-être  l’armée  était  sauvée.  Le  général  Pryvé  dont  la 
cavalerie  s’était  distinguée  avec  tant  davantage  depuis  le 
commencement  de  l’action  , se  hâta  de  l’observer  au  général 
en  chef.  Mais  celui-ci  plongé  dans  la  douleur  , ne  poüvant 
apprécier  les  générenx  conseils  de  cet  officier  , qui  fut 
jusqu’à  se  jeter  à ses  pieds  pour  l’engager  à résister  encore, 
le  laissa  , sans  lui  répondre,  retourner  à sa  brigade. 


(i)  I.C»  Subies  , précc*fcmment  an  servit®  d'Espiçne  , étaient  avec  Jes  Français  et 

Taisaient  partie  tlu  corps  d«  Dupont. 
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Bientôt  , sou*  la  conduite  du  général  Pépias  , les  avant- 
postes  de  Castagnes  arrivèrent  par  la  route  d'Andujar  , et 
altai|uèrent  le  général  Itarliou  , resté  en  arrière  sur  le  pont 
du  Ruinblar.  Ou  instruisit  bientôt  Pegnos  de  l'armistice  qui 
venait  d’èire  conclu  j il  suspendit  sa  marche  , et  resta  en  po- 
sition de  l'autre  côté  du  torrent.  Aiusi  entouré  d'ennemis  , 
le  général  français  entra  en  pourparlers  pour  régler  la  capi- 
tulation. * 

Cependant  Vedel  , arrivé  h Bavlcn  dans  la  matinée  du  17  , 
avait  suivi  Dufour  vers  les  délilés  de  la  Caroline  où  il  était 
arrivé  le  même  jour  dans  In  soirée.  U resta  le  18  dans  cette 
tüIc  , aiin  de  faire  éclairer  le  pays  , et  c’est  pendant  ce 
temps  que  Rediug  s'établissait  dans  ces  mêmes  positions  de 
Baylen  que  le  général  français  avait  abandonnées  la  veille. 

Le  19,  à trois  heures  du  matin,  le  bruit  de  l’artillerie 
annonça  h la  division  Vedel  qu’on  en  était  aux  mains  dans 
la  direction  de  Baylen.  Aussitôt  elle  se  mit  en  marche  vers 
ce  point  , et  tout  portait  >1  croire  qu’elle  allait  concourir  à 
l'action  , puisque  Baylen  n’est  distant  de  la  Caroline  que  de 
quatre  heures*;  mais  par  le  plus  grand  des  malheurs  , ces 
troupes  s’arrêtèrent  à Guarroman  , malgré  les  détonations 
continuelles  qui  semblaient  réclamer  leur  présence  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  général  Vedel  avait  cru  cette  halte  nécessaire  pour 
faire  reposer  ses  troupes  fatiguées  par  quatre  jours  consécutifs 
de  marches  forcées  , sous  un  ciel  ardent  , et  dans  un  pays 
dépourvu  de  subsistances.  On  lui  a cependant  objecté  ce  temps 
précieux  perdu  à Guarroman.  Toutefois  il  était  en  droit  de 
présumer  que  le  bruit  qu’il  entendait  n’était  qu’un  engage- 
ment de  l’arrière-garde  de  Dupont  qui  , d’après  sa  dépêche 
du  17  , (levait  être  ce  même  jour  parti  d’Audujar.  Il  est,  en 
effet , difficile  de  sc  persuader  que  ce  général  ait  pu  avoir  de 
jnstes  motifs  île  laisser  pendant  deux  jours  les  deux  moitiés 
de  son  armée  éloignées  l’une  de  l’autre  de  huit  lieues  , distance 
de  la  Caroline  & Audujar  , dans  un  moment  où  une  concen- 
tration générale  était  si  essentielle.  Vedel  ne  pouvait  donc 
penser  que  Reding  eût  pu  s’interposer  entre  lui  et  le  général, 
en  chef.  Cependant,  après  sa  balte  de  Guari'oinan , il  se  di- 
rigea sur  Baylen  , mouvement  qui  eut  dû  lui  paraître  inutile, 
si  réellement  il  eût  eu  la  ferme  persuasion  de  la  prochaine 
nrrivée  de  Dupont  sur  lui.  Quoi  qu’il  en  soit  , à trois  heures 
et  demie,  les  tètes  de  colonne  de  la  division  Vedel  eurent  con- 
naissance de  l’ennemi  rangé  en  lrataille  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville  de  Baylen,  h droite  et  à gauche  de  la  ronte. 
Il  faut  croire  que  ce  général  alors  se  reprocha  d’avoir  mis 
trciiie  heures  pour  arriver  de  la  Caroline  à Boylen  , c’est-à- 
dire  , pour  Caire  quatre  lieues. 
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Empressé  de  réparer  sa  faute  , Yedel  fait  attaquer  sur-le- 
cliaHip  les  deux  positions  ; celle  de  gauche  est  enlevée  ; t ,5oo 
prisonniers  et  plusieurs  pièces  de  canon  sont  le  résultat  de 
celte  charge  impétueuse.  Sur  la  droite,  où  l'Espagnol  est  eu 
force  , l’attaque  n’est  pas  aussi  heureuse  ; niais  une  seconde 
seTnéparC  j elle  aura  sans  doute  un  succès  décisif,  lorsque 
Rcding  , intéressé  à éviter  un  nouveau  coinhut  , se  hâte  d’an- 
noncer à Vedel  rouvcilure  de  négociations  , en  le  prAcnant 
qu’il  lui  importe,  avant  de  rien  entreprendre,  d'attendre 
ultérieurement  les  ordres  de  son  gcucral  eu  chef.  Vedel  eut 
la  faiblesse  d’adhérer  h ces  oliscrvations  ; il  fit  cesser  le  feu, 
et  resta  eu  position  sur  le  lieu  même  qu'il  occupait.  Ainsi, 
par  cette  suite  d'événeniens  extraordinaires  , les  deux  armées 
ennemies  , séparées  chacune  en  deux  corps  , étaient  récipro- 
quement cernées,  llcdiug  se  trouvait  entre  Vedel  et  Dupont 
qui , de  son  côté  , était  envoloppé  par  Rcding  et  le  général 
Pegnas  venu  d’Andujar.  C’est  dans  cet  état  que  les  négociations 
sc  continuèrent  sans  aucun  résultat  jusqu'au  soir. 

Mais  pendant  ce  temps  les  troupes  de  Vedel  se  mutinaient 
et  se  plaignaient  hautement  de  ce  que  leur  général  leur  avait 
lui-inème  arraché  la  victoire  , en  arrêtant  leur  premier  succès 
lorsqu'elles  s’étaient  présentées  sur  le  champ  de  bataille. 
Elles  demandèrent  à haute  voix  de  marcher  de  rechef  sur 
l’ennemi.  Alarmé  par  tant  dft  rumeurs  qui  déjà  prenaient  de 
la  consistance  , Vedel  assembla  ses  ofticicrs-généraux  , et  l’avis 
unanime  du  conseil  fut  d’attaquer  les  Espagnols.  Mais  le 
général  , trop  pusillanime  , voulut  avant  toutes  choses  ins- 
truire Dupont  de  celle  délibération.  On  devine  ce  que  celui-ci 
dut  répondre.  11  objecta  qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de 
rompre  une  suspension  qu’il  avait  sollicitée  , et  qu’il  conve- 
nait d’attendre  l’issue  des  négociations.  Dupont,  en  partie  au 
pouvoir  des  Espagnols,  ne  pouvait  s’expliquer  différemment. 
Vedel  , au  mépris  du  vœu  de  son  armée  entière  , obéit  avec 
complaisance  à un  homme  qu’il  ne  devait  plus  prendre  pour 
son  chef  , attendu  qu’il  se  considérait  comme  prisonnier  ; et 
pour  ôter  sans  doute  à ses  soldats  le  spectacle  déchirant  de 
ses  faiblesses  , il  leva  son  camp  dans  la  soirée  du  20  et  reprit 
le  chemin  de  la  Caroliue. 

Dès  le  lendemain  au  matin  , Reding  s’étant  aperçu  du  dé- 
part de  Vedel  , menaça  aussitôt  Dupont  de  passer  au  filade 
l’épée  lui  et  tous  les  français  , s’il  n'enjoignait  à son  lieute- 
nant de  revenir  siir-lc-cliainp  occuper  sa  position.  Régénérai 
Pryvé  fut  chargé  de  porter  à Vedel  l’ordre  de  rétrograder. 
Pryvé  trouva  la  division  à Santa-Hclena  , deux  lieues  au-dessus 
de  la  Caroline.  Elle  était  en  pleine  révolte  ; les  uns  voulaient 
se  retirer  sur  Madrid  , les  autres  retourner  sur  le  champ  de 
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bataille  pour  y attaquer  île  nouveau  les  ennemis  , et  tâcher 
de  délivrer  leurs  camarades.  A la  (iu  , cette  grande  agitation 
s’apaisa  par  les  soins  des  officiers-généraux  et  supérieurs  , et 
tous  enfin  , cédaut  h la  nécessité  , consentirent  à reprendre 
la  route  de  Bavlen.  Quatre  cuirassiers  seuls  refusèrent  d’obétj; 
ils  s’enfuirent  dans  la  direction  de  Madrid  , et  ne  tardèrent 
pas  h être  massacrés  en  route  par  les  paysan*  de  la  Manche. 

Vedfcl  arriva  bientôt  sur  ces  mômes  positions  où  , par  une 
première  faveur,  la  victoire  avait  semblé  lui  tracer  sa  conduite; 
c’est  là  qu’il  ajouta  â ses  faiblesses  précédentes  celle  de 
signer,  sans  avoir  combattu  , une  capitulation  dictée  par 
l’assassin  du  comte  d’Agtiilar,  ce  mêmeTilly  Guzman  , fameux 
par  l’abus  qu’il  faisait  du  pouvoir  immérité  dont  le  peuple, 
dans  son  égarement  , l’avait  investi. 

On  a remarqué  que  les  Espagnols  se  bâtèrent  d'enfreindre 
les  premiers  articles  de  cette  capitulation  dont  les  suites  ont 
été  si  importantes  et  si  funpstes  ; mais  on  a remarqué  aussi 
que  ces  articles  étaieut  relatifs  à la  conservation  des  équi- 

Îtages  immenses  qui  suivaient  l'armée  , et  qui  , au  dire  des 
i.ilota ns , étaient  enrichis  du  pillage  de  Cordouc  et  de  quelques 
villes  voisines. 
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